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I. 


C'est  une  question  qui  a  ëtë  quelquefois  débaltoe ,  que 
celle  dé  savoir,  si  une  vérité  utile  à  rhuoiaAUé  peut  périr, 
étouffée  sous  les  ténèbres  que  de  mauvaises  passions  ahias- 
«ent  autour  d'elle  ;  ou  si  au  contraire ,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long  pendant  lequel  elleëtâflt  comme  éelip* 
sée ,  elfe  ne  reparaît  pas  toujours  sur  rhôrizon ,  dTantàilt 
plus  brilFante  que  la  nuit  dont  elle  se  dégage  était  plus 
épaisse  et  pitis  noire. 

Pour  ceuxqtri,  comme  nous,  croient  à  une  Providence 
dont  la  sagesse  et  la  bonté  veillent  incessamment  sur  le 
monde  et  en  ordonnent  les  moindres  détails»  le  problème 
est  résolu  ;  rien  ne  meurt  d'une  moH  irréparable  que  ce 
qui  est  stérile;  et  tout  événement  de  quelque  valeur,  avant 
de  tomber  dans  l'éternel  pu^li ,  paie  son  tribut ,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  à  l'ordre  universel. 

Le  fait  ici  appuie  le  droit;  et  la  raison  a  Texpërienee 
pour  elle.  Bans  ce  vaste  naufrage  où  vont  s'abîmer  nos 
annales  et  celles  du  globe  que  nous  habitons ,  ne  vQjons- 
nous  pas  surnager  et  survivre  ce  qu'il  nouS' impdrlait 
d'en  sauver?  Les  ruines  eltes-métnes ,  quand  il  en  est  be- 
soin ,  n'élèv^nt-elles  pas  la  voik  pour  nous  raconter  ce 
qu'elles  savent  des  Ages  que  nons  devons  connalCM?Et 


s*il  faut  que  six  mille  ans  s*écouleiit  avaot  qu'un  de  ce$ 
témoignages  puisse  être  suffisamment  compris ,  et  par 
cela  même  utilement  entendu  ,  dépositaire  patient  et  fi- 
dèle ,  le  témoin  ne  g(wrdera*trii  pas  pendant  six  mille  ans , 
pour  le  révéler  à  son  heure  ,  le  secret  qui  lui  aura  été 
commis  ? 


IL 


A  ces  preuves  împosjuile9  d'Moe  assertion  qui  nous  pa- 
rait inooalesiabl^ ,  110U9  venons  ajouter ,  pour  ceux  qui 
douteul  encore ,  un  argument  de  plus. 

Le  P^re  A»dré,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'était  goôres 
connu  au  commc^aoemenit  dece  sîtele  que  pur  ua  ouvrage 
QSiwaWe  de  philosophie  littéraire  ;  VEsésai  sur  h  Bea» 
Tavait  fange  parmi  les  écrivains  du.  second  ordre;  et  ce 
que  nous  avaient  appris  de  sa  vie  r$4>l>é  G^yot ,  éditeur 
de  scB  livres,  et  le  P.  Tebaraud,  4ute«H'  de  Vartjcle 
AnéiÊfé  dans  la  Biogr0phie  univer$Mf ,  He  classait  parmi  (W 
personeages  vulgaire»,  qui ,  daii$  »j9S  galeries  historiques 
où  il^  figurent „  sa  plinç^nt»  ^  cOli^.des  grands  hommes  que 
Wer  inédiocrité  relève  «  cemm^  pour  reposer  aofi  regards 
et  faÀfe  ovitee. au  tableau-  i4;$e«ié^à  lequelle  il  était 
agrégé  teteil  •  et  pimr  causa  »  à  ee  que  le  public  ir  eu  sùf 
pas.dairaatsge  ^  et  jusquioi  se9  vceu)(  avaient  été  à  peu  près 
exauoéi. 

Cependint,  vQrai830,  M,  Legiiiy ,  archivisie  du  dé- 
partement du  Nord  ,  achelatt,  chee  un  Ubroife  de  Lille, 
ua  manuscrit  contenant  la  copie  de  qualrer-vingl-trots 
letlres  adressées  par  le  P.  André,  les  une&à  Malebran^oe, 
cTaïKMs  à  M.  l'abbé  de  H»rbeuf  ,  Père  de  VOraloire.  le 


reste  à  un  de  ses  anciens  élèves  ,  depuis  docteur  en  méde- 
cine ,  et  nommé  Larchev6que.  En  1841 ,  M.  Cousin  ,  dans 
deux  articles  remarquables  ,  comme  tout  ce  qui  sort  de 
de  sa  plume(l},  exploitait  ce  recueil  que  M.  Leglay  lui 
avait  communiqué  ,  et  rétablissait  déjà  sur  des  points  in- 
téressants la  vérité  tronquée. 

Ces  révélations  en  attendaient  et  en  appelaient  d'autres. 
C'était  à  la  ville  deCaen  ,  où  le  P.  André  avait  passé  les 
quarante  dernières  années  de  sa  vie,  qu'était  réservé 
Pbonnear  d'adierer  ce  que  le  nranuscriC  de  Litlé  avait 
commencé. 

Au  mois  dedéeembre  de  l'année  1611 ,  une  demoiselle 
Peschet ,  légataire  d*une  demoiselle  De  La  BoUière  ,  héri- 
tière elle-même  d*un  avocat  littérateur  de  Caen  ,  M. 
Charles  De  Quens ,  envoyait  à  l'épicier,  pour  les  vendre  à 
la  livre,  deux  immenses  ballots  de  papiers  manuscrits 
et  autres ,  que  la  succession  quelle  venait  de  faire  lui 
avait  apportés.  L'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque 
publique  de  Caen  ,  M.  GFeorges  Mancel ,  par  le  plus  heu- 
reux des  hasards ,  comme  nous  disons  ,  eut  vent  de  cette 
collection  de  paperasses  et  du  parti  qu'on  se  proposait 
d'en  tirer  ;  il  détourna  les  ballots  de  la  malheureuse 
direction  qu'ils  avaient  prise;  on  les  transporta  chez  lui 
sur  sa  demande;  et  bientôt,  un  rapide  examen  l'ayant 
mis  à  même  de  reconnaître  le  trésor  qui  lui  était  tombé 
entre  les  mains,  il  en  enrichit  la  bibliothèque  de  la  ville. 

(1)  Vay.  Jourrmf  4^  Sap^s  ,\àxkyies,^i  février. 


III. 

Les  papiers  que  ces  ballots  contenaient ,  et  que  nous 
avons  inventoriés  avec  le  plus  grand  soin ,  se  divisent  na- 
turellement en  quatre  classes.  Nous  rangerons,  —  dans  la 
première,  les  manuscrits  du  P.  André  lui-môme  ;  —  dans 
la  seconde ,  ceux  de  son  élève ,  Charles  De  Quens  ;  —  dans 
la  troisième ,  ceux  qui  ne  sont  ni  de  l'un  ni  de  loutre,  et 
que  nous  ne  savons  h  qui  attribuer;  —  dans  la  quatrième 
se  placeront  les  lettres  adressées  au  P.  André  ou  à  d'au- 
tres, mais  ayant  trait  soit  à  sa  vie  ^  soit  à  ses  ouvrages(2]. 

§.  !•'.  —  MANUSCRITS  DU   P.  ANDRÉ. 

1*  Metaphysica  site  Theologia  naturalis  ,  in*folio  de  128 
pages  ; 

â**  Physica ,  in-4°  de  455  pages  ; 

3^  Extraits  de  Descartes  et  de  Malebr anche  ,  avec  des 
notes  marginales  ,  in-i"^  de  464  pages  ; 

4°  Le  litre  avec  quelques  développements  d'un  chapitre 
de  V Histoire  de  Malebranche  ,  4/2  page  ; 

5*^  Le  plan  d*un  Essai  des  principes  de  la  théologie  chré- 
tienne ,  une  page  et  quelques  lignes  ; 

6°  Principes  de  Vusure  ,  4  pages  ; 

7®  Traité  analytique  et  historique  de  V excommunication  , 
première  ébauche  ,  in-4''  de  425  pages; 

(2)  La  note  que  nous  allons  donner  de  ces  papiers,  et  dont  nous 
garantissons  la  parfaite  exactitude ,  diffère  sot  plus  d'un  point  de 
celle  que  M.  Cousin  (  OEuvres  du  P.  André,  Introduct.  ,  pag.  IV 
et  Y)  en  a  publiée.  Le  premier  relevé  que  M.  Mancel  en  avait  fait 
à  la  bâte  se  sentait  nécessairement  de  la  précipitation  quMl  avait 
dû  y  melti^. 


8^  Traité  anatytique  et  his^ùriquè  dé  l'eœcùmmunication  , 
second  travail  ,  in-4^  de  6S  pages  ; 

9*^  Journal  de  mes  observatiom  sur  Vétm  des  demomlles 
De  Lande  (qu'on  disait  possédées) ,  petit  îû-4<'  dé  7  pages  ; 

10^  Instrttction  chrétienne  pour  un  enfant  qui  est  dans  k$ 
classes ,  ia-folio  avec  quelques  cahiers  de  moindre  format, 
eu  toutîiS  pages; 

il*  Traité  de  l architecture  civile  et  militaire,  in -4*  de 
191  pages  ; 

15*  Traité  de  V architecture  civile  et  militetire  ,  mise  au  net 
du  précédent ,  in-folio  de  124  pages  ; 

13°  Un  recueil  de  Poésies  chrétiennes  et  autres  ,  de  67 
pages  ; 

14°  Un  Recueil  moral  et  chrétien  ,  ou  extraits  de  divers 
poètes  ,  tels  que  Racine  ,  BoHeau  ,  Corneille  ,  etc.;  in-4° 
de  ^8  pages  ; 

15°  Extraits  ,  prose  et  vers ,  de  différents  auteurs ,  de 
Voltaire  entr'autres  ,  in-4°  de  40  pages  ; 

.16° Cinquante  lettres  du  P.  André,  dont  -^  quinze  à 
Malebranche;  -*  neuf  à  Fontancdle  ;  -^  uoe  auchanoelier 
Daguesseau  ;  —  les  autres  aux  Pères  Taotbiirini ,  Belais- 
tre,  Gnymond,  Daubt^ntoo. ,  eic«,  etc. 

17°  Enfin,,  quelques  notes,  quelques  extraits  v  qudques 
fragments  ^ur. des  sujetsudivers. 

$.  IL  —  MANUSCRITS  DE  GHARL^  DB  QUK^S. 

1°  Un  recueil  que  nous  avons  intitulé  :  RèmM  André  ; 
c'est  une  copie  de  la  plupart  dés  lettres  du  P.  André  et 
ôe  ses  correspondants,  in«4°  de  160  pages; 

2°  Lart  de  bien  eivre  ,  poëme  en  quatre  dMints  ;  in-4^  de 
164  pages  ;  on  Tatlribue  au  P.  André  ; 


5""  Les  deux  premiers  çbints  de  ce  même  poëine.  et 
une  partie  du  troisième,  in-foUo  de  20  pa^; 

4''  Le  lUcueU  Prédication  I  (c'est  nous  qui  lui  don- 
nous  ce  titre),  composé  de  onze  petits  cahiers,  qui  ooin*: 
pjreanent  :  le  1",  une  Conférence  de  théologie  morale  sur 
la  règU  de$  mœurs;  —  le  2*,  une  ExhorlajUon  eur  Varij 
nonciation  ;  —  le  3* ,  une  Exhortation  sur  la  recornioiâsance 
que  nous  dévoua  à  Dieu;  —  les  auires,  des  sermons  Sur 
St  Joseph,  Sur  Noël,  Sur  la  circoncision.  Pour  une  ves^ 
iure  religi^se ,  Sw  to  conception.  Sur  le  jugement  dernier. 
Sur  la  patience  de  Dieu  à  V égard  des  pécheurs  ;  tout  cel^  est 
pfot^blemexit  du  P.  André  ; 

5*  La  Géométrie  pratique ,  ouvrage  dicté  probableœeQt 
pai-  le  P,  Aadr^à  ses  élèves,  in-4''  de  Ji7  pagjBs  ; 

B^  Une  Arithméti^e ,  qui  se  borne  4  traiter  des  quatre 
règles  fondamentales,  et  dont  peut-être  il  faut  dire  ce  que 
oeusftVMS  dit  d«  la  Géométrie  pratique;  petit  invfolio 
de  35  pages  ;  .  < 

7^  Bep  Réflexions  sur  Véloquenee  ;  peut-être  est-ce  un 
fragment  d'un  CM>urs  de  rhétorique  dit;té  par  fe  P.  Aiidré; 
ia-»4^  de  28  pages  ; 

8<»  Lettres  à  un  protesUmt ,  quatorze  cahiers  în-fbtio ,  for- 
«Mpt  ensemble  275  pages  ;  ces  lettres  n'appartiennent  pro- 
bablement pas  au  P.  André  ;  elles  pourrnient  bîeto  être  de 
M.  De  Quens; 

9*  Un  Recueil  Mezeray  ,  que  De  Quens  appelle  de  ce 
nom  probabiMneBl;  parce  qu'il  contient  snriout  des  ton- 
vseflirs  et  des  jugements  éù  P.  André  sur  Thistoire  poli- 
tique et  littéraire  de  son  siècle  et  du  siècle  précédent  ; 
petit  in-foUo  ée  43^  pages. 


ii 

10*  Un  ilfctifî'/J.  (c'est-à-dire  JésuUes  vraisemblable- 
nieiit),.  plus  parliciilièrement  relatif  à  r histoire  (ic  la  $o<- 
ciétc  de  Jésus  ;  petit  in-folio  de  i  45  pages  ; 

il^  Un  Recueil  Saurin  (nous  ne  saurions  dire  d'où  lui 
irienl  ce  ti^^e) ,  relatif  à  l'histoire  de  TEglise  en  généra]  ; 
petit  in-folio  de  176  pages  ;     .     . 

iS"*  Un  Recueil  Unigenitus  ;  nQu,s  Tayops  ainsi  intil.ulé  ^ 
p^jTf»  .qu!il  ne  cqn(,ient  gi^es  q^ie  de3  /^tr^its  djopvrages 
aya»t  rapport  à  in  bulle  coAniie  «oiis,  ce/^opg(;,ipeiit  inr 
folio  de  fl07  pages;  .     .  ...     ,,  ^       ;^ 

[Ces  quatre  ' recueils,  les-  deux  proVM^I^  sur lioii^.^.;rcjp(> 
ferme*!  des-  doeunie»4s^précia«xi  pk)i^r  ùhiQflr^fhî^du 
P.  André  et  de  plusieurs  jésuites  ses  contemporains-.]  .  7 

13"*  Des  notes  de  première  main,  d*après  lesquelles  ont 
été  rédigées  quelques-unes  des  colhn^tions  que  nous  avons 
«igolMet;  to  0^110(11110» ^MQ3wr»jr  entce  «ut^^;,  >   \    \ 

l'irUn  Récfi^/  que'  fifôus-  ^pf\on9  Exdrdsme  ;  '^rct 
qu1l>^oht}eiift  ^$  fiiiltsTelalifs  à-  édite  prfttique>l  ^litm- 
folio  de  16  pages  ;  '  •  '    .1 

"iS^'Uri  Rècrml'Lanhe^liUê,  ainsi  nortimé  par- nous  , 
parde  qfne  rroiis  y  4'vbtîs  ti*<iavë  qdtlqïieâ  rtriîfeFgrietnefifU? 
sur  cet  ami  du  P.  André;  c*est  une  c«|>ie  âeonze  fétlYlis 
du  PJ  Ahdrë,  dont  (rois  sotit  adressées  à  M.' Larëhëtéquè, 
et  huHâ M.  lie  Marbeut ,  et qtiî tokiles avaient  étt*îttprf- 
ibées  4àâs  h  Oaxtttt  'tcéêsuttH^'éw  4  78t  >  et  Yi^  ';  p&- 
tit  in-folio  de  S4pdgeè;  ''  **   \    v 

16**  Swr  t origine  et  V étendue  de  la  puissance  royale  ;  ex- 
traits de  divers  traités  touchant  celte  question  ;  petit  in- 
folio  de  68  pages  ;  .    .  v    .  ^    . 

.    •    jj".;    •    -;   îl'   "j>  fi-?  «    m     .'in*.»ri't<   x- j,    \U'ii\ 

W  Bonaparte  ,  ou  chronique  des  événements  religieux 


dqpuis  la  seconde  année  da  consulat  jusqu'en  jjiillet  1804; 
pe^it  in-folio  de  426  pages; 

18*^  Un  recueil  considérable  de  notes  et  récberches  Sur 
les  Familles  nobles  de  la  Normandie  ;  Sur  l'histoire  de  Caén 
et,  de  ses  environs  ;  Sur  les  dogmes  et  les  sacrements  ;  Sur 
V histoire  et  la  littérature  ecclésiastiques  ;  Sur  le  Jansénisme  ; 

i9^l)e\ongse\ira\{s  des  Lettres  d*ArnaûldéideèNoUèelïeÈ 
de  la  R(^blique  dès  îeilrei  t    • 

^Ô*  La' copte  dé  quelques  léttres'dn  P.  Andi^,  dont 
Voriginâl  è^t'  perdu  ,  et  le  brouiiloii  et  di)c-neuf  lettre 
dont  huit  adressées  à  M.  Montazet,  aitrbevéquôde  Lyon  '» 
i^tiVes  aux  miàfimcvjtftidece  méihe  Père  ; 
>  S4^'£nfiQ  uét  coll<ection  d^  Pièces  diverses,  iiH4<'  <k 
74  J)a8es.  -  •'-'    •  •  -  -    •  :*,        '*   <  ■    •'    ^ 

S'ïtï.   ~   MANlTSCRlirÔ    I)Ë   MAII^  ÉTRANGÈRES. 

l""  Indea>  féHim  ih  '  îùgiéâlsdniiitPùrùmi:  pètil  in-foMo  de 
t8  fi^gea  :  cei  é0rit,  d-Mi»^.  vsk^  c|iii  npu^  e^  incpnjDMe, 
seraiM  lericpnevqs  des.  Iieçons  i^Aoqiqm  4î«Ât^^  P^r  \^ 
P.  André? 

^J<»...UlOi^fl^f^^./*r4(^^fR;tq»4^..d;^oe«.nlaw  ^ajeipeotin- 
jBç^pup,  ^cypppsé  (jçicj^a.tQr?ecabiçrs,ijQ-4*',,cpj?lenant ,  tt 
4^:PïTe«iief3..^es.$pfxn(ms  éhauchés,  Sw  lapéçhé  mt^^cif  Sw 
.hi0Ç^^^Wif^.yfiw  lavie.inîéiçuri^,,  Sur  les  douceurs 4e  la 
.W^Werwt^^.^^r  l^p^e/i^ia^  ckrétÀemfj  ^y.r\k%pf{4iwi^(fif 
j^on  ail^$uf,p^f  :se,4^n»fir,  dp,  pr(^aHkiç  ^  çtcq^jir  fr» 
perfection  chrétienne.  Sur  les  tentatim*^  (Siu:'  la,jufrqleid(S 
I)ieu^  Sur  la  perte  du  temps ^  Sur.  l'exameri  de  conscience. 
Sur  la  confession,  Pour  le  jour  de  Pâques ,  Sur  l'obligation 
de  faire  toutes  nos  actions  pour  Dieu;  —  le  14*,  des  notes 
pour  des  sermons  sur  différentes  questf  nS  :  tout  cela 


appartient-il  au  P.  Ândrcf  c'est  ce  qiie  notts  oe  sabrioDs 
dire;   .    . 

S**  tJo  kecueil  que  nous  âvong  tntitdlè  :  te  P/l/ïrlande 
et  le  P.  Ptesse  ^  parce  qu'il  contient  dés  documents  utiles 
sur  ces.  deux  Pères  jésuites  principalement  ;  cet  ïn-4^  de 
4â  pages  se  com'posiB  :  —  d'une  lettre  du  )P.  PJesse  sur 
la  mort  du  j?.  P'Irlande;  —  et  d* une  lettre  en  vers  clé 
^.  \'s\,bh4  de  Cancby ,  archidiacre  de  T^se  catliédrafe  de 
Bayeux/aû  R,  P,  Oesmarets,  confesseur  au  roj,  ^vec 
des  notes  fort  étei^du^s  ;  '    .     '         .  . 

4*  Dix  cahiers  considérables  i^Ephémérides,  dans  lesquels 

la  philosophie  et  la  Socféié  de  Jésus  ne  sont  pas  oubliées. 

.••'»•         •         •    -  •     .  •       . .     t     i  ■  ,  .      ..'•'..  ^ 

S,  IV.  — ^^LETTRES  ADRESSÉES  AU  P.  ANDRE  OÙ  A  D'ÀUTRÈS  , 
MAIS  QUI  TOUTES  LE  CONCERXENT.  * 


Geifttii^trësv  aa  nottibredeiTi  ,  aiiiogr^()bes  povr  la 
plupart , .  se  partageât  ainsi  qu^il  suit  : 

•  Adressé  avk  P.  André. 

1*  Dix-sept  lehres  .  toutes  autographes  ,  de  Malebran- 

che  ;  -    •    .  .  'l  .     '  .'r' 

'    2^  Quatre  du'P.  Lamy  [  de  l'Oratoire  ; 

3*  Seize  de  Fontenelle  ,  dont  quatorze  autôgrapheis;  leâ 
deux  autres  sont  seulement  signées  par  leur  auteur'  ;  '   ' 

4^  Une  lettre  de  AI«^de  Croismare^  e^^Iiquant  le  silence 
de  Fontenelle  ; 

5*"  Quatre  du  charrceliur  Dagttt^sseau  ,  îsigtiées  seulement 
de  lèii^atrteirr  ;  '  :        ^. 

6<»  Trois  autographes  dé  M.  De  Loynê*,  étôque!  de 
Bftyeux  )  '  '  *  •  ■      '  •     -^  ••{■■•'  ••  •'    ■'• 


7?  Trote  aMtogrnphçs  ,  Tune  de  M"Vd'Argouges  ,  les 
deux  autres  de  M*  et  de  M"**  De  Saint-Luc  ; 

§°  Six, .  lèpres  de  RouriQ  :  cinq  du  Père  Général  Michel- 
Ange  Tamburinï,  une  du  Père  Général  François  Retz., 
signées  seulement  de  leurs  auteurs  ; 

9°  Vingt-huit  lettres  autographes  du  P.  Frogerais ,  dont 
yjngt-sept  sans  signature  ;  .         , 

.  10°  Quatre  du  P.  Delaistre;  —  quatre,  du  P.  Maftineau; 

—  trois,  du  P.  X.  De  La  Grandville;  —  deux  ,  du  P.  J.  J. 
J)e  La  Grandville;  —  quatre,  du  P,  de  Richebourg;  -r- 
huit,  du  P.  Guyoïond  ;  —  une,  du  P,  Daubenton;  —  une, 
du  P. ,Le  Tellier  ;  —  une,  du  P.  Fréy  ;  —  une ,  du  P.  Des- 
champs; —  une,  du  P.  Lavyer  ;  —  une,  du  P.  Jiaviol  ; 

—  une  ,  du  P.  Hardouin;  —  sept,  du  P.  Du  Tertre,;  — 
quatre  ,  du  P.  Harscouet  ;  —  deux ,  du  P.  Charles  Pu- 
rée; —  une,  du  P.  Champion  ;  —  une  ,  du  P.  Aubert  ; 
--'tme,  du  p.  de  Couvrigny;  — una.,  du  P.  Lehma;-— 
une,  du  P.  Prévost;  —  une,  de  l'abbé  Outhier  ; ,--  1106, 
de  Tabbé  Amiel  ;  —  une ,  de  Tabbé  Guyot  ;  —  une ,  de  la 
sœur  Tournay  ;  —  une,  de  M.  le  curé  Villeneuve;  —  une  , 
de  M.  Barbéi ,  avocat;  —  une,  de  M.  Descarreaux;  — 
une,  d'un  neveu  du  P.  André,  Jouan  de  Kerbércc;  —  une, 
d'un  autre  ueveu  du  même  Père,  Montier  Tainé;— deux, 
d'un  inconnu  ; 

En  tout  143. 

Adrtsêëes  à  M.  De  Qumg. 

1°  Par  M.  le  curé  Turpia,. quatre; 
2*»  Par  M.  Montazet,  archevêque  de  Lyon,  huit;  elie9 
^ont  seiuleoieot  sigillées  de  leur  auteur  ; 

3°  Par  l'abbé  Bazyle,  secrétaire  de  M.  Montazet,  3ix; 


4*  Far  le  P.  Lambert,  dQiniiHc»ÎD,jix; 
&^  Par  le  P.  Uevalle ,  de  rOifaioire  ^  une  ; 
&*  Par  YàUké  Vmney  d'Aaberive:,  uap;: 
7*  Par  te* cuire  Gervaia  De  La  Priae,  une; 

Enfin  une,  adressée  par  M.  le  cardinal  de'  Liiynesâ 
M.  rabbé  Gujot.   ^  '  ' 

IV. 

A  peièe«elte  déboutera  faite.  M*  Alfinoel  8*empreii8fi , 
connue  il  était  convenaMer^  4e  l'annancer  au  grand  écrf* 
vain  qui  évffit  appelé  sur  le  P.  André  ra|lcniion  de  TEut 
rope  savante  4  et  avarit  par  là  donaé  une  valeur  inestim^- 
bteaux  ma^u^riu  qu'on' venait  de  retrouver.  On.conqaH 
la  lettre  qui  fut  écrile  i\  cette  occasion ,  et.  que  M»  Cousin 
a  publiée  (5).  L'illustrQ  philosophe  y  répondit*  par  celle 
que  l'on  va  lire  : 


a  Monsieur , 

»  Je  suis  charmé  d'apprendre  que  la  publication  de 
quelques  lettres  inédites  dq  Père  André  ait  éveillé  votre 
attention  9ur  les  autres  écrits  du  môme  auteur,  qui  devaient 
se  ti:ouver  à  Caen  où  il  a  long-temps  vécu  ,  où  il  est  mort 
et  où  M«  l'abbé  Guiot^a  rassemblé  les^œuyres  postbumes 
de  ce  Père  et  les  a  publiées  en  quatre  volumes. 

.  ;o  II  est  clair  (|ue  vous  avez  tout  droit  sur{La  vie  de  Ma- 
/e&rancAe,  qui  doit  être  entre,  les  mains  des  héritiers  de 
M,  Tabbé  d'Ayberivc,  et  vous  avez  l'aulôrité  nécessaire 

(3)  Voj.  Journal  des  Savants  ,  avril  184i ,  el  OEuvres  du  P,  An- 
dré ,  Iiitrodnct.,  pag.  IV  et  suivantes. 


pour  la  réclamer:  le  v^s  engage'à  l'emilloycrèl.ii  vous 
adresser  directewenU  Madami)  la  supérteUrQ  ablutfle  de 
TAbbaye-au-Boiff.  On  lie  ipeiit  pasi  a^^ir  (N)i4u  .  lu  tcace 
des  héritiers  â^Hti  hMitte  nort  eo  i8ili.  l»  m  iiefiapde 
pas  mieux  que  de  vous  servir  en  cette  affaire  .TfieiQ»  '  V^es 
«ioyen$;.mais  vous  comprepdrez,  Monsieur,  que  mon 
Intervention  aurait  ici  beaucoup  moins  d'efficacité  que 
la  vôtre ,  fondée  à  la  fois  sur  le  droit  et  su  r  lé  devoir. 

»  Depuis  que  j'ai  publié  céâ  fragments  de  la  correspon- 
dance inédite  du  Père  André  ,  on  a  découvert  et  mis  au 
jofnr  toute  une  -correspondance  de  MàlebniiiehMi' etf.  de 
Mâiran.  Moi-môine  je  possède  maintenant  une  correspond 
dânce  très-curieuse  de  Mâleb^rncbe  et  de  Leibiiitfc.'Je  ne 
veux  certes  pas  vous  ôterle  {>laîsir  ei  l'hOntleurée  pfibli^f 
ce  qui  'est  si  bbureuseirient  totifibé  entre  vos  maffi»;  »>«* 
si  mon  expérience  de  ee^  matlèlres'et  de<»'tën»{)^  -pottva4i 
voua  élr»  bonne  à  quelque  chose.,  fè  lel  meStsà"  vof^  diff^ 
position.  '  .. 

o  Y  aurait-il  de  l'indiscrétion  ^Monsieur,  à  vous  de- 
mander une  copie  du  plus  court  et  du  moins  important 
des  trois  cahiers  dont  vous  avez  la  bonté  dé  me  parler ,  à 
savoir  le  premier  qui  contient  la  correspondance  du  Pété 
André  avec  quelques-uns  de  ses  confrères  jésuites,  iqoand  il 
était  persécuté  comme  malebranchiste?  Cette  commùntcà- 
tion  me  serait  fort  précieuse  pour  )a  réiniprëssiôn  '  qtie  j:é 
médite  de  mes  deux  articles  du  Journat  deé  SatimU  ;  Vn-^ 
richis  de  nouveaux  extraits  du  manuscrit  que  M.  I^eglay 
a  mis  à  ma  disposition.  Si  vous  aviez  la  bonté  Vie  me  com- 
muniquer ou  ce  premier  cabie.r  ou  des  extraits  de  ce  ca- 
hier, je  me  ferais  un  devoir  de  les  insérer  d'abord  dans  le 
Journal  des  Savants  comme  venant  de  vous  ^  j'y  annonce- 


berivo V  je  ddmifpaïf  peuli^r-*  é^  l&fK(^^^ii^^V[^sffc\^^ 
'»  »  VéM  toyez,  Mtonaiieiiir,  qu'il  j( A.antfr un  ip^u  d|é(of^f; 
nie  dans  lajcbie  quQ  j^'éfNTO^ne  ,4e J»  r  44cm^^tf^  iOM^  VPMI; 
avez  faite,  le  vous  en  félicite  de  toat  mon  oc^wr.  ^t  yoi||i 
pifiede  mebmire'^lfonMBiir  »       <  .       ^  < 

»  Vôtre  très-h amble  et  dévoué  serviteur, 
,,    .    .         ,  .        '    »  V.  Cousin. 

^  Aûsisitôt  cette  lettre  reçue,  M.'  Mandél  fit  ses  JHépositfûds 
pôar  envoyérà  W.  Cousin  "une  partte  des  pièces  dont  îf'dé^ 
ttiandait  èddrhfurffcàlîofn'.  M;  Trtbutfew  se  mît  ù  tféiJhiWer 
âved  sa  sctdpaleosè  sagacité,  et'ft-  côpîei*  àvec'sftita'  înfatî- 
gablé  patîence^  !cs  deux  Vecûèfils  qui' èôriiienneilt  là  côVJ» 
respondance  du'  'PéfCf  Artd'^ë  ét'dés  Père*  TàmlwHhi , 
neïafelrë,  Dn  Tertre,  Dauténtônv^îiiymôttd;  Hai^dôulnf»^ 
Charles  Porée  et  quêfquesrautfes.  DdltMg^e«lnitt»  d^^étlè 
copie  forent  liientôt  livrée  ikvi  publie  par  M.  OoMii} ,  dans 
quatre  at'tfcles  in  J&umal  M  Savûnit  {^  ^  ^ue  t^prwkÈi^ï 
plus  tard  koniffitrôdijction  éok  OEim-es  fhîPoê^kifMê'ûk 
Père  Aiidré.  '    ''     '    '"=  "•'    •      .^f-'-'-^i-      I 

Lors(fu*ëhfifr  M.'Màfncei'setléfeirteiàH  à^t>^^eir4>0ft^tfl^ 
éè^qù] ,  dans  le»  rnanTWcrftequ*il'dvaitJ#éi»ut«t»wi<  ietait 
l'âgé  digne  de  vôlrléjoui^ril  prla'M^  Chatfma!  de  s'assd^ 
ëlirâ  'sort  deuVre,  et  dôà^orsM'.  Cbârma  et'l»î  prépârènsnt 
la  publication  qu'ils  commencent  aujourd'hui.       •  •'>  > '^^ 


,  (4)  Voirez  les  numéros  des  mois  de, mars,  fivril,   mai   et  juin 

l84a.  !.. 


L^otivrage  projeté  fut  diâttibiié  ai  six  sections  distincteB  : 

La  première  comprend— kl  corrwfwndanoe  do  P.  Anéré 
atec  Mâlebranehe  ;  elle  date  de  l'époque  où  le  jeune  aroii 
dii  philosophe  fut  sépâfé'ide  son  raattre,  en  ITÔft,  et  se 
prolonge  jusqu'en  Iïi5',  c'esM^dire  jusqn^à  lai  mort  de 
Malebranéhe;         •       i 

La  seconde,  —  la  correspondance  du  P.  André  aveeles 
Pères  Tamburini,  Delaistre,  Du  Tertre,  Daubenton ,  Guy- 
mond  ,  Hardpuin  ,  Charles  Porée  et  quelques  autres;  elle 
porte  principalement  sur  la  persécution  à  laquelle  le  P. 
André  a  été  en  butte  pendant  sa  vie  entière  i,  et  Surtout 
peodant  le^  années  qui  se  sont  écoulées  entre  17Ç6  et  1724, 
c'est-à-dire  entre  le  moment  où  on  .l'éloignait  de  Paris 
pour  le  séparer  de  lUUtlebranche ,  et  celui,où  il  jurait,  sçus 
les  verroux  de  la  Bastilie>  de  se  mieux  pénétrer ,  qu'il 
ne  r^v^U  fait  jusique^là ,  de  T^^prit  dç  la  Cpmpagnie; 

La  troisif me,  —  la  .corcespon4ance  du  P.  André  avec 
Fonteoclle  ;  die  s'étepd  de.llaoj^fe  i7<31  ,jii;squ*à  ranné|B 
aéme'de  la  mort  de  Fonleivelleveo  i7.53  ; .  » 

La  qualrième,  -^  la  eorrespoodanee  d^  P*  André  avec 
ie  fjhanqeljer  Dagueaseau^  M.  De  I^uynes»  évéque  dp 
Aayeux,  M.  et  M"*  de  Saint^Luq  ut  quelques  autres; 

La  cinquième,  —  une  notice  détaillée  des  différents 
oiapuscrits  qçe  nous  avons  ci-dessus  mentionnés  ; 
•  La  sixième  enfin ,  —  uqe  biographie  complète  du  P.  Axk-r 
dré  (S),  et  une  notice  biographique  sur  son  élève,  qui 
nous  eii  seoable.digne à  plus  d'un  .titre,  M.  Charles  Dq 
Quens.  •  .    .  .' 

(In  index  détaillé  lerrainiTa  l'ouvrage. 

(5)  Nous  avons  déjà  publié  un  article  biographique  sur  le  P.  An- 
dré, dans  le  Dtcltonnat're  dês  sdênees  philosophiques , y*  lirraison, 
pag.  U7-1S4. 


V. 

Et  maiiiHfitaâtfiiiê^sorticaH^iirfe'oeilcaMaii.?  QndsMBl 
les  avaitfla^l»^  qu'An  feiilfèprciMnail  «m»  mioua.fm  ei.àA 
nous  en  fremettre  ?  Noos  Mené  le  dira  «tt  ipMiqwes  «nia. 

Nom  aiMnreroiis  d'Abord  m  .qaci  M.  Goimuiia  si  bea^* 
rMMsenient  commeiMié  ;  «  J'itslMir  esti nié  -d&  l'J^fial  mt)  ^ 
BMîfêe^kmAré  ma  ]^fSoodage  phni  digne  4b  ra^eniioii 
et'de  rioléndt  del'UsIoire;  »  llécrivais  let  ThonMie  ««ént 
Mweroflt  k  \à(oh  dins  restime  idpi  ptiUfe,  q^iiiana  •iuieuK 
renmgtKé,  etnouft  atTeiA8,pour  notée «iMirtetiMhHiniiB 
forces,  concouni  à  rap^kMioD  de  oe  pHotipe . d'ocdre'iel 
de  jtrstice,  ^iii  veut  qve  <Ahaoi9B'.foît  traiéé  seloQ'Mâ 
œuvres. 

Le  cartësiMiMne '|iéi0Î>  MHis  devra  quelque  Jamièce 
nouvelle  dont  notre  p«rblk»Ami  ne  mamtutterft  pas  de  l-én 
cMter.'Boor  bien  cofnptHHidra  la  valent  .véeHe4ef  cette 
grande  philosophie ,  tf  faut  rénAooter  des  oireonstmoes 
au  milieu  desquelles  elle  est  née;  il  faut  la  mettfe  âox 
pvjse$,:.aifeo  Wa:intér#ts.  ejt  k»  croyances  qu'elle  venait,  à 
des^oUi  ou  à  fon  insu ,  ébvanl^r  et  ivodifier;  et  la  lutti^ 
qu'elle  ewt  à  aoMieiûr  oooti:e  Jfi  j^iti^meja  produira  sous 
fm.  aspDAt  aous  l^Mel  4»  qe  l'a^paei  eneoro  assois  ^osir 

L^ifkoîre^  la  Compagnie  de  Jésus  est  .epcoro  à  faire  ; 
in^qp'i^i i^tle Société iaa)e4isen'a.trouvé  i^u^  les écrivaix^ 
qf|i  fi^  Qi4  entretenu  le  public ,  que  (des apologistes  om  des 
détra^pur^trop  iaiéressé^,.pe«x*ici.à  l'éloge  ,  jceiux-Ui  au 
hlÂaie,..p9iur  gii^  J^i:  J^g^eat  soit,acceipt9ble*  ]SQ^^ 
appfrtpqs^s^o.bistonejaiÇuliUi:  des  n^^tériaMx  précieux. 
C'est  ^w^^t  dii(^ti-e  q^llec^^q.qqef'ajppliq^e.celite  magni- 
fique page  de  M.  Cousio ,  où  Bossuet  se  reconnaîtrait  : 


«  Oa  voit  ici  l'intérieur  dô  la  Compagnie  de  Jésus ,  sa 
forte  hiérarchie  »  le  oiystère  dont  s'y  enveloppe  l'autorité, 
ses  méoagemeitt& astucieux  ou  ses  coup^  d'éclat»  dçs  es- 
prits d*uBe  souplesse  infinie  et  des  cœurs  de  fer ,  une  po- 
litique toujours  la  môme  sous  les  formes  les  plus  diverses, 
et  »  au  milieu  de  tout  cela,  dans  cette  nombreuse  soci^é  , 
toutes  les  variétés  de  la  natuiTe  humaine  :  bien  des  mécoo* 
terits,  quelques  hommes  excellents,  beaucoup  d©  ge»s  fiii* 
blés ,  plus  d'ùû  lâche,  l'empire  de  l'habitud^^et delà  rou* 
tine ,  le  monde  enfin  t^l  qw'ilestet  sera  toujours  Ajoutez 
que  nous  avoas  ici  ions  les  aoms  propres,  que  les  masques  * 
sont  Atés  s  et  qu'on  voit  comparaître ,  daas  c^l4e  affaire , 
les  principaux  personnages  du  jésuitisme  à  cette  épo<|ue. 
On  peut  donc  se  promettre  plus  d'une  révélation  inat- 
tendue et  piquau  te  ;  c'est ,  en  qudque  sorte,  la  chroni- 
que philosophique,  de  la  fameuse  compagoie,  et  comme 
uû  chapitre  inédit  de  sou  histoire  iatérieure ,  dans  la  der- 
nière péiiode  de  sa  domination  et  de  son  lexistepce  légale 
en  France.  » 

'  Et  ce  n'est  pas  à  feîre  connaître  à  fond  une  Société  p\m 
ou  moins  célèbre  ,  mais  qui  n'est  enfin  qu'un  acddeiït, 
qti'un  phénomène  passager  dans  notre  existence  religieuse; 
qae  se  bornera  pour  nous  une  bonne  histoire  du  jé^uitismi»; 
elle  contribuera  puissamment  encore  à  la  solution  d'une 
question  éternelle  et  qui  tient  à  Tessence  môme  de  l'hu- 
manité. Lorsqu'on  verra  cette  corporation ,  anibi lieuse 
comme  elles  le  sont  toutes  ,  sortant  sans  cesse  des  limites 
entre  lesquelles  elle  devait  se  renfermer ,  inarcher  par 
toutes  lés  voies  qui  lui  étaient  ouvertes  k\û  puisisance  su- 
prême, et  s'emparer»  ainsi  que  râvaîent  déjô'fait  Jes 
Trères  mendiants  au  XII*  siècle,  du  sceptre  spititCiel,  on 


lit 
comprendra  sans  doute  à  quels  périls  s*expose  le  clergé  en 
souffrant  dans  son  sein  une  institution  de  cette  nature  ;  et 
une  utile  leçon  en  pourra  sortir  pour  la  constitution  défi- 
nitive de  notre  hiérarchie  sacerdotale. 

Il  y  a  plus.  La  question  gouvernementale  elle-même 
en  sera  vivement  éclairée.  Nulle  part  nos  annales  ne  nous 
disent  plus  clairement  et  plus  haul  combien  il  importe 
qu'un  des  systèmes  spéciaux  dont  le  système  général  se 
compose,  n*affecte  point  une  suprématie  à  laquelle  il  n'a 
pas  droit.  Le  clergé,  qui  n'est  qu'un  élément  dans  la 
combinaison,  qu'une  partie  dans  le  tout,  se  fausse  et  se 
perd,  et  trouble  du  môme  coup  l'action  sociale  toute  en- 
tière, lorsqu'il  s'étend  outre  mesure,  et  se  fait  le  cen- 
tre de  la  circonférence  dont  il  n'est  qu'un  des  rayons. 
Les  théocraties  antiques  sont  à  jamais  ruinées.  Plus 
nous  allons ,  plus  il  est  impossible  que  nos  rois  soient  nos 
prêtres,  que  nos  prêtres  soient  nos  rois.  Etablir  l'au- 
tel sur  le  trône ,  c'est  compromettre  à  la  fois  et  le  trône 
et  l'autel.  Voilà  pourquoi,  s'il  n'est  pas  bon  qu'une  cor- 
poration sacerdotale  s'affranchisse  assez  de  l'autorité  reli- 
gieuse dont  elle  relève,  pour  qu'il  y  ait  une  église  dans 
l'église,  il  serait  plus  funeste  encore  que  l'église  songeât 
à  se  rendre  indépendante  des  grands  pouvoirs  sociaux  aux- 
qiiels  elle  doit  rester  soumise,  et  qu'il  y  eût  ainsi  un  Etat 
dans  l'Etat! 


Caen ,  ce  18  avril  1844. 
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LeU.  \.au  É.  P".  M.  t  â  /a  Flèche  ce  2^  oct.  ltO($.* 
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Je  ne:SCaufqis  vous  estpriniéricombieri  t»  peVte  V  qit« 
j'ai  faite  en  vous  quittant  in*a  été  sensible,  je  n'ai 
pensé' À  autre  ebo^o  durant  loot  mon  voyage  ;  où  je 
n"^^  eu  de  fjfalsir  (lûe  de  'me  justifier  à  mAi-tnêmc  laf 
douleur  quefenai  res^ntiè.  Je  croïpis  autrefois  qu'il 
n'y  avoit  ri^oau;  monde,  que  je  pusse  |du6.  estimer 
que  vos  ouvrages  :  mais  je  me  suis  bien  desabusé/deputs 
que  j*ai'eû  rbonûeur  de  côpqoitre  votre  persopne  (1). 
Gette.douceur  avec  laquelle  vous  écouliez  noS:  diCBci^lr 
tez,  la  sincérité  V  qui  paroi^soît  dans  vos  réiK>iises'^  cette 
charité,  qui  m'a  si  souvent  épargné  la  confusiob'  de 
mop  igaorance,  tant  de  bonté  «ofio»  tant  de  j«o4e^ 
tie  avec  tant  de  mérite,  m'ont  toujours  plus  ctiarmé 


(1)  Ainsi  cesl  eu  lTi)6  ou  peut-éirp  en  mi>.^  içojipme  TaffirAififil 
1»  M^  De  Qijefi^  (Bi^çueU  X[ez$ray,  p»g,  343)  ;.a»  ré4U^«r.  ïlw  «mTir«« 
da  P»  Mdré,  dans  y^Offe  hisifiriq^$  de  ce.  Père>  ?anf^.^7Q6».|^4g'. 
XLVUî  et  nom  en  1707,  conune  V^^il  conjecturé  A(.  Gpu^iti  Çhmi^ 
nal  des  Savants ^îéyrïer  AB^i »  p^Mjf.  9^)|  que. le  p.  A^ndré^  ap^nw 
Malebranche.  Malcbranche,  g,^i  étajl^né  en  1638 , avait  «loni  fi^avy.; 


que  la  pénétration,  fa  Justesse,  retendue  d'esprit  Ja 
délicatesse ,  et  Tagrement  qui  brille  pariout  dans  vos 
livres.  C'éloit  là V  mm  S.'R^M^iléfiiêift  ce  qui  m'at- 
tachoit  à  Paris.  Une  heure  de  vôtre  conversation  (2)  en 
quinze  jours  me  dédomotafemt  pleinement  des  peines, 
et  des  incommoditez  inséparables  du  métier  que  j'y 
étois  obligé  fyà  Taire  (3),  Mes  anoi»  sçayeni,  a^z  ,qoa  J^ 
n'y  tenois  que  par  cet  endroit.  Jusqu'ici  tous  les  lieux 
m'avoient  été  fort  indifférens.  Vous  seul  avez  changé 
à  cet  (4)  égard  les  dispositions  ide  bokî  cœur,  comme 
vous  aviez  depuis  longtems  changé  les  vues  de  mon 
««prit:  ;€iep«*dmll!iOdii->m 'arrache  a  ce  ifm  j^esllme  le 

'   (2)  Ia*  parota  4e'  HiibliMtièhe ,  ûmà%  U  cMitefCfttièll ,  |^afàiiMi| 

termes  propres.  M.  De  Qaeb»,  R.  M.,  pa^.  349.  De  Queus  ajouta 
Akùs  ce  passade  an  délait  que  nouâ  croyons  devoir  transcrire  ici  : 
Ee  P;1lfli1eiil'ii«clM^«.M|a6li.iikiM0  i.a^iMtdfii  l)iid#«MHi  ali  bMit  f^eé 

(^)'Dans  une  lellre  adressée  à  l'uii  de  ses  Supérieurs,  sous  la 
daté  du  10  sêpleinbre  1*706  (Vby.  infra ,  fia^.  1!«),  le  P.  André  nous 
ap>|ii«m)'4u«9  èlMt  K^'vHéi^f  yàtnttmpâa.  fl  f  paH«  4^  i  ait  '^ 
Mf^n  ap^f  diil  ^orvice  \^flffi^  mil^,  «epA-Jifiném  d^.i^geupef  ^| 
imalre  jfn^i^es  de  ciiambre  commune.   » 

A)  Sic.  Cette  accentuation  revient  parloul  dans  les  autographes 
tfa  t.  Mhât^,  \\'^erH't9tifS9siéMiaétii  étteott^ vôtre, nèirê,  é«miil  im 
ÀMn;  çhes  lili»  la  parlicute  )dUjb«ctive  ot«  p^rte  utiMcent  vr^nt 
foù)  comme  Tadyerbe  de  lieu;  la  lettre  e  au  contraire  devant  un  r, 
comme  dans  les  mots  lumière  y  père ,  particulière  »  etc.,  ne  prend  pas 
d'iic^trt;'  Il  n'err  mettait  jamais  non  plus  sur  Ve  de  certaine  mois 
éemrtie  Yteofr^pense ,  jwcfcc  y  cette  orthographe  répondah>  pour  ces 
dMrttiek's  mots,  a  la  pronronclialton  tiretomiequé,  «ntvant  M.  Be 
Qwft^  (R.  ilf .,  pagf.  «88),  le  P.  Ahdré  araft  conservée;  feon  luxe  ûb 
ifif^^tt\^h  fîrappéra  lotis  ie«  yeUt.  On  retrouve  «û  reste  t;elte  orlho- 
l^liphfe  dans  pTusfeut-s  livres  du  temps. 


—  5  — 

plu? ,  eLp*f«r  qûto  je  J'eslime:  lont  ori»  bruflfMAMi 

«t  saos  me  (Uaioer  te.  I»i«r  de  me  fnippnr  à  une>8l 

rude  9éj>aiN«iti<«.  Mj»»^el  temft,  »od  M,.  ^  eûl.pri 

*uX«rep«ur  ra'y,di»p«er?S«n(,  doute  plu»  j.feri.«u«éi 

f«.  Plus  j:anr«W8  fxit  de  iN^aesionb  à ;J«.  g«uideu*>  de 

m*  perte!  et  pJteelle  m'eàt  élé«oiibte.  niiwl^lpBo 

fue  jelàaheeoooned'ea  «faToicgré  àtaBetaBs^iag». 

«01  m  4yant«oiidaiiMié  sms  m^enteBdoe,  m'oBt>éd»ia6 

«warej«nr iate««<w.; DeiiiMw,  ç,on,ft, P.  je  j» 8ul» 

?«tet  ki  ton*  à  fliitaaD8,«ôâaol»«0B;.j;y  .ai^lreuiiiélu 

Pt6p«rt  de  vo9oiit»agfi^  iiulm.ettr«*iewiMirtà  I*  pfaiM 

dô  lèbiiailteorfet  unaiâi  fbel  esprii)l«|^aB«  lùid^ 

tat'f]  (5),  qui  en  est  extasié.  [C'est  le  P.  Du  Tertre  (6) , 

.  (SJ  Le»  mo^  que  nous  renfermon»  ici  et  on  peu  plus'bas'ènlré 
deux  crochets  saplbjffé»  dans  «olrê  manuscrit;  quand  c'eile  ra- 
ture a  ele  faite.  le.P.DuTertre était #Ti^eu,ment  p^s^i  l'ennemi. 
(6}LeP.  Du  Tertre,  né  dans  le  Perche,  mourut  en  1762.  «ayait 
connu  Malebrattcbe  à  P«rU..et.  le  Wjfit  ^uTent  Étant  Rrôfesseur 
dephilpsophie  à  laHèche.  jl  adopU  d^a^go»  c,Qurs"Wopini9n.s 
de  Malebrafiçbe  ^r  la  nature  de&id^fig.  eq  déefaçaot  aq  P.  pro- 
vincial dont  il  dépendait  qu'il  ae5i8ei^oe,rait  pa*  tej  "doçlriass  <ie 
l'Ecole,  parée  qu'elles  n'étaient  propre? ,  selon  lui/^u'il  g»t^  !l'é|(- 
prit  des  jeunes  gens.  La  chaire  de  philosophie  lui  fut  ôtée'et  on  le 
relégua  dans  une  ba^se  classe  à  Compiigne.  Pour  »»  t^wwiipft 
?vec  ses  Supérieurs,  le  P.Dfl  TwfM  a^anda^na  IAob(imei>Otlou(. 
a-coup  le  jnalebranchi«»e.  Il  a«  s'en  lin^  pas  à  mf^,t<^^fu^f}i'aUof^ 
tacite,  et  il  publia,  en  1715,  trois  toI.  Jn-12.,  Pari»„Mji4ères,  softs 
ce  titre  :  BéfMation  «Ton  nouveau  ij/slèf»e ^  m^(ailAy#^H«  firofo$t 
î»or  le  P.  M.,  auteur  da  laMecherche  de  la,  F«r«^!.I^*(ew!<»e.tmpr,^T 
iné.  en  1716,  un  vol,  in-,12,  intitulé  :  Le'4>hftMpph»  e^^tr^vqgtvif 
dans  le  Traité  de  Vactijont^  Dieu  tur  les  «reotore^,-  U  y  attaflueda- 
reinent  le  docteur  de  SDrbonne^|Uiurc«t-Fr^cots!Wur8ier^  aruteur 
de  ce  traité.  Ci-,  pe  Queos,  H.  if..,pag.  381-382. -,  Be  Qii'ens  cite 
encore  {Ibid.,  pag.  251)  une  .  Histoire  des  conjurations...  par  M.  Dii 


—  6  — 
éwt  nom  avoM  où  IhçMinéttr;,  le  P.  Aubert  (7),  et 
mm  de  vous  paiier  assez  souvent.]  llms^  mon  R.  P. 
la* plus  grande  consolation ,  que  j- aurai  kl,  et  pai^- 
tout  ailleurs,  c'est  la  permission,  qUe  vous  avez  bien 
¥Oulu  m'aïwrder  de  vous  écrire  de  tems  en  temfe  ;'et 
Itespéraneei  que  vous  m'av»  donuée^dc  nie  foire  qufel" 
qiiefols^teir:d6  vos  nouvel4es.  Rien  autrechofee  n'e* 
coiidUe  de  me  consoler  de  vMre  élolgoement.  H  n'y  « 
que  v«  ktrtesv  qui  pui^ient  remplacer  ravaiitafeeVque 
jetiTOls  de  vos  entretiens,  le  sçaural  dumbins  paroïtes 
rétat  de  vôtne  santé,  quim'eit  plus  ehere,  que  ma  vtê* 
Je  pt  ie  Blett-chaqae  jour  à  l'aute*  an  nom  de  J.CI  de 

Tertre  (ex  jésuite)  1754...  Ce  nu  Terlre,  étant  jésuite,  mon  ré- 
gent de  seconde  à  Caën  vers  mo  :  ...  gros  corps,  mais  esprit  fin 
et  délicat ,  et  dans  ses  pièces  et  dans  sa  conversation.  .  —  Ce  Du 
Tertre  serait-il  celui  auquel  cette  note  est  consacrée  ?  nous  ne  le 

pensotfs  pas.  '  •.,.«•> 

(1)  te  P.  Aubert,  jésuite,  auteur  d'un  ouvrage  mtitule  :  Pensm 
et  sentiment  tirés  c^  seids  lti?r«  saints.  On  a  encore  de  liii  (  Voy. 
le  Jmmat  de  Trévmx',  janvier  1728,  pag.  107)  des  Observationt 
sfnf  les  eauân  minércAes  de  Lannion.  Celait,  suivant  les  noies  ma- 
nuscrites de  M.  De  Quens  (R.  M.,  pag.  344  et  389),  un  homme  des- 
prit  qui  parlait  avec  une  grande  facililô,  mais  qui  avait  plus  de 
lecture  et  de  mémùire  que  «te  méditcaion.  Il  avait  appris  par  cœur  les 
ouvrages  de  Malebranche.  De  Quens  semble  lui  faire  honneur  de 
cette  observation  ingéûieuse  qui  rapporte  Véti n celle  produfle  par  le 
choo  de  racier  contre  un  caillou,  aux  parcelles  de  fer  que  ce  choc  dé- 
tache et  enflamme.  Le  P.  Aubert  et  le  P.  André  élaîenl  intimement 
liés.  Tous  les  déni  firent  connaissance ,  en  1705,  avec  Malebranché 
aux  conférences  de  l'abbé  de  Cordemoi.  Ces  conférenices,  dans  les- 
quelles on  examinait  la  philosophie  dé  Malebranché,  se  tenaient  chez 
Bill»  Tailly,  nièce  du  philosophe.  Les  personnages  qui  s'y  trouvaient 
le  plus  assidûment  étaient  le  premier  médecin  delà  reine;  Sylva;' 


rpm  la  eétÈervét  toujoars  ^parfaite»  Je  me  recooittiuide 
sùê^l  à  rùêétàntm  prteres  et  nifar.  (&) .  f 


Au  M^ermé  P^re  Xe  R^erend.Pére  Àn4ré .,  de  j^  cm-' 
pifgni^  de  Jésus  À  La,  flèche. 

f.    .         Paris  le  dernier  de  Nb'*  en  1707(1) 

*f ôtt  trêS  HfeVfertrid  Pisré'  /  -    /     :    i 

La  èrâce  et  la  paix  de  Jésus  Christ  soît  avec  Vous.  Je 

■  :    .-  .      '•••;;•'—.*■  ;       .       ■         ■  ■■    -  .   o         ;î 

le  toalbémalicieD  ^aateut  ;  Mirou ,  conseiner  an  Cbâtelet  ;  lé  jésuite 
Germon ,  iadT«mlr«  do  dont  Mabition' ;  el  lè  iMsitiém.ân'êéup^ 
nM^àég  Swfoms^Mmnn,  h  «otmo  depnif  parle  procès  de»  coi^l^)^ 
Mtribaés  à  J[.-Bf  Ronssedua.  Malebrançhe  y.  Tenait  rarement.  JU 
P.  André  et  le  P.  Àubèrt  lui  demandant  un  jour  pourquoi  on  né 
rè Toyait  pat  pïus  «eurent  «hersa  nièce' :  «  Pour<nioi'  wuIwmww 
ifOé  jf3r»4iUBv  répfnAiV-it^>âp9oreiiime»4  ponir  fiMf^  to«  &  »«>1 
arrîTée,  TOiJA  Ja  b^te«  *— JLfi  F..  A^berl  Cui  pendant  «ijielque  tem{is 
professeur  de  mathématiques  au  collège  des  jésuites  de  Gaen. 
AttSùiifi  de  inatehrâûdfr*be  ;  tt  hii  deseîtaé  *t  tavoyé  è  âourgès 
d«aitift4ntti«:eiiiptoii    .< 

<8)4u  W  dÀ^^etlt  lettre»  d^Bij  i^Hami^,  te.U^Qit  q/e9.JB/[|U 
de  la  main  du  P.  André.  «.  Je  reçus  la  réponse  de  cette  lettre  fe 
6*  dé  novêéihre.  Elle  ètoU  ihai  dattêc'.  ^  t'tîà  cette  que  Toit  va  fîré. 

"{l>llt  Ai^^dMiBerreiin  VdèiMmiirèfi4ttr«Qt64r8fii  i7ttripèiir 
iaQ6«  .¥cffp».;<M«Mft  901^  0iy  ]|l«Co^i|i^e«i^liQ»fiic^.M  dreit 
desnpposêr  f /oumoi  dax  Savants,  août  1843  ,  page  464 /qu'en  tète 
des  premières  méditations  méfaphysiques  ^uhhées,  en  1841,  par  M. 
FeniUfsl  4e Couches,  Ml^lehranchç  a  pu  écrire  une  df(te  pour  une 
autre. 
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reç^  hier  en  arrivant  ici  du  Roule  voive  lettre  .dattes 
du  22.  Je  la  las  d'abord  avec  plaisir  y  voyant  en  vou^ 
des  dispositions  qui  flattoient  mon  amour  propre.  Mais 
ne  trouvant  point  en 'moi  ce  grand  mérite  sur  lequel 
vous  fwdiez  vos  sentimens  ,  ma  joye  ne  dura  guéres. 
Vous  me  prenez  pour  un  autre  mon  R*  Pcre;  Âhnek 
moi  beaucoup ,  je  vous  prié  ,  et  ne  m^estimez  guéres. 
Votre  charité  pour  moi  nous  sera  utile  a  tous  deux  ,  et 
votre  estime  mal  fondée  vous  feroit  tort  et  me  donne- 
roit  quelque  sujet  d'une  vanité  dangereuse.  Non  mon 
R^  Père  la  perte  que  vous  avez  fait^.n-e^jt  point  telle  que 
vous  le  pensez.  Je  perds  aussi  bien  que  vous,  et  je  laisse 
a  Dieu  qui  connoit  le  fond  des  cœurs  a  juger  (jui  .de 
nous  deux  perd  le  plus.  Mais  nous  ne  perdrons  rien  ni 
rpn  ni  l'autre  au  contraire  nous  y  gagnerons  beaucoup, 
si  nous  portons  notre  séparation  en  pati^nc§«  Cette  ser 
para>tion  nous  unira  encore  plus  étroitement  en  Jé^H» 
Çbr,  qui  seul  rend  les  amitiez  parfaites  éternellement 
durables.  Tai(^hons  mon  ft.  P.  par  le  bpn  usage  des'per 
til^  per^eulibiis  quon  nou^fait  démériter  la  grae^ 
d'en  souffrir  chrétiennement  de  phi^  grandes:  Vëtrie 
consolationet  là  mienne  doit  être  que  ce  .nest  point  par 
haine  et  par  malignité  qu'on  nous  fait  de  >!&  peiae^  ^ 
qù'àt^para'ment  Dieu  n'y  est  point  offeiisé,  éf  cfée  de 
notre  part  nous  croyions  aiissi  bien  fmrQ.  Je  prie  Dieu 
menR  Pere.par  Jésus  Gh  qu'il  nous4<Muifiicette.[iQie].(2) 
et  cette  paix  intérieure  qnèfnoiàsftiej'devôns  point  af-^^ 

(S)  Les  ilétix  mois    qui 'sont  ici' en  if  c  crochets  bnt  feè'enî 
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f eadre  des  hommes.  Je  suis  avec  biea  du  respect  en 
ciotreseig' 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Malebranche 

Prêtre  de  lOrafoire. 

Permettez  moi  de  rendre  mes  respects  a  votre  cher 
ami  que  j'honnore  en  cette  (Qualité 

Il  aeroit  plus  commode  que  je  misse  ici  mes  réponses 
a  la  poste  si  vous  aviez  une  addresse  au  lieu  au  vous 
^s- 


Let.  2i  auR.P.M.àla  Flèche  ce  6.  dec:  1706. 
Mon  très  R.  P. 

Je  ne  vous  dirai  point  avec  queHe  joie  je  reçus  au 
t;ommencement  du  mois  passé  la  lettre ,  que  vous  m'a- 
vez fart  rhonneur  de  m'écrire.  Je  vous  dirai  seulement, 
que  je  ressentis  en  la  lisant  Tonction  de  Tesprit,  qui 
vous  Ta  dictée  pour  ma  consolation.  Mais  je  n'ai  plus 
besoin  de  consolation,  depuis  que  j'ai  ce  gage  de  vôtre 

levés,  à  l'ouverlure  de  la  lettre  ,  parla  cire  qui  le»  couvrait.  Une 
main  plus  récente  leè  a  rétAUis;  la  restiiutioii  d'iBilleqrs  ^  cier- 
taine. 

2 


COBRESPOIVDAIVCE 

AVEC 

MALEBRANGHE 
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Voilà  mon  R .  P.  mes  difficultez,  qui  sans  doute  ne  se- 
ront point  des  difficultez  pour  vous.  Je  vous  prie  de  me 
les  résoudre,  et  de  continuer  vôtre  ouvrage  en  conti^ 
nuant  de  dissiper  mes  ténèbres,  le  vous  prie  de  mê 
communiquer  une  partie  de  ces  lumières ,  que  vous 
sçavéz  si  heureusement  puiser  à  la  source ,  et  si  fid^ 

vérité  réelle,  qui  seale  pdui  aroir  de  son  côté  l'éTideoce  et  la  cer« 
titade.  Ainai  penaoit  le  P.  André  Hii-mème  ayant  médité  la  ma- 
tière. 9  Et  on  pen  plas  bas  de  la  même  main  :  «  Le  père  A.  aroit 
ebangé  d'avit ,  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  aucune  cirGOnstance ,  od 
il  soit  permis  de  mentir;  ayoit  eu  le  dessein  de  traiter  la  matière 
du  mensonge  ,  suivant  les  principes  de  SC-Auguslin.  »  —  Le  P* 
André  n'a  pas  donné  sujte  à  celte  idée.  Mais  il  a,  au  moins  une 
fois,  professé  du  baut  de  la  chaire  éyangélique  la  doctrine  exclusi- 
ye  à  laquelle  St-Augustin  a  rattaché  TÉglise  chrétienne.  Dans  «ti 
sermon  oo  plutôt  dans  des  notes  pour  un  sermon.  Sur  h  péché  vé-^ 
nifl,  nous  lisons  à  la  page  13  :  «  On  ne  fait  pas  de,  cas  d'un  men- 
songe, surtout  quand  il  ne  fait  pas  de  tort  au  prochain:  Cependant 
il  est  toujours  défendu  ,  et  toujours  péché.  St- Augustin  a  examiné 
dans  un  grand  détail  les  différentes  circonstances  où  l'on  peut  men- 
tir, et  partout  il  les  condamne^  et  aoa  sentiment  es4  celui  derfigll!» 
ae  ;  car  il  n'est  jamais  permis  de  faire  un  mal ,  pour  qu'il  jpcriye,  même 
un  grand  bien.  Est-il  permis  de  mentir,  demande-t-il ,  pour  se  di- 
vertir? Non.  Pour  rendre  service  au  prochain ,  ou  pour  paix  avoir t 
Non.  [Pour]  sauver  son  bien  ?  Non.  Pour  sauver  son  honiteurt  Nob^ 
Pour  sauver  sa  vie,  on  celle  d'un  autre?  Non.  Pouf  procurer  ^lême 
le  baptême  i  un  enfant,  si  on  ne  peut  le  lui  procurer  sans  cela? 
Non.  »  —  Ce  qu'il  prêchait ,  il  le  pratiquait.  Sommé  par  ses  Supé- 
rieuta  de  dicter  à  ses  élèves  une  espèce  de  formulaire  dans  lequel 
on  lui  faisait  dire  :  profUeor  me  vera  erêdere,  sut  des  choses  qui  lui 
paraissaient  fausses,  il  déclara  qu'il  mouiprait  plutôt  que  de  men- 
tir. Voy.  une  de  ses  lettres  ,  publiée  par  M.  Cousin ,  Journal  des 
SavarUs,  janvier  1841 ,  pag.  27.  Ce  qu'il  répète  en  d'autres  termes 
dans  une  lettre  écrite  à  la  même  époque  et  sur  le  même  sujet  au  P. 
P/oyincial.  Voy.  De  Qnens,  JR.  A,,  pag.  105. 
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lement  transmettre  aui  hosimes  daiis  toute  la  mireté 
qu'elles  ont  dans  le  sein  de  Dieu.  Je  tous  en  aurai ,  moq 
R.  P.  toute  TobUgation ,  que mér ite  we  pareille  grace^ 
Un  peu  de  part  aussi ,  je  vous  conjure  »  dans  vos  saintes 
prières.  Je  miis.  (3) 


II 


Ai(  Beverend  Père  Le  Revermd  Père  André  De  to 
compagnk  de  Jésus  A  La  Flèche. 


Mon  Reverwid  Père  (1) 

n  n'est  pas  aise  de  conclure  de  lordre  immuable 
des  perfections  divines  ou  de  la  loi  éternelle  le  détail 
de  nos  devoirs,  mais  la  loi  écrite  nqus  tire  de  peine 
Cependant  iÇajisant  abstraction  de  cette  dernière  loi , 
la  1'**  nous  apprend  que  les  autres  hommes  étant  de 
même  nature  que  nous  unis  a  la  même  raison  nous 
devons  les  estimer  autant  que  nous  et  leur  vouloir 
les  mêmes  perfections  que  nous  nous  voulons  a  nous 

(3)  Anhàft  de  eetlé  lettre»  le  P.  André i6èrHr  •  Je  reçut  lafé^in»' 
de  eette  t^tre  le  f  3«  déeembre.  • 

(1)  EU  4ête  de  cette  lettre  ,  nom  trooTons  eétf  mou  :  Le  «mh^^ 
songe,  loiis  forme  de  titre:  et  un  peu  àn-deisoas:  Cpiria  d^io». 
du  P.  M.  sut  le  mensonge  t^'tst  pas  conforme  aux  prineipes  de 
Saint' Augustin:  le  tout  de  la  main  de  M.  De  Quens. 
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meiffc^.  Or  nous  ne  pommis  Raa  voidotr  qaom  mm 
trompe ,  car  lerrmt  en  {est]  (2)  ^te  BMimn  n'est  point 
i^moble.  Nous  ne  devons  donc  pas  Toutotr  tromper 
les  antres  si  bous  te9  regardiMots  eerame  ils  sont  en 
effet  de  même  nature  que  nous.  II  est  donc  eonti^ 
lordre  immuable  de  mentir.  J'ai  dit  vouloir  trom- 
per. Car  si  on  se  trouvoit  dans  le  cas  qu'une  légère 
erreur  fust  utile  au  prochain  et  le  delivrast  d'un  plus 
grand  mal,  comme  si  on  repondoit  a  un,  furieux  qui 
«Aeitibe  «a  bom»^  poar  le  tuer  que  oet  bod»ni9  nest 
point  ou  il  est  véritablement  je  ne  voi  pas  comment 
cela  seroit  contraire  a  lordre,  parce  que  la  fin  de 
celui  qui  repond  nest  pas  de  tromper  mais  de  con<^ 
server  la  vie  a  un  homme.  U  me  paroit  que  ce  fu- 
rieux allant  contre  les  loix  de  la  société  pour  laquelle 
entretenir  la  parole  est  inventée  na  plus  de  droit  a  la 
signification  des  termes  (3)  et  qu'alors  ce  n'estperfnt 
proprement  mentir  C'est  pourtant  le  tromper  mais 
pour  son  bien.  Il  est  permis  sans  doute  de  donner 
une  epée  de  bois  ou  sans  lame  a  un  furieux  qui  a  un 
mauvais  dessein.  Ainsi  je  ne  scai  point  si  on  peut 
de  lîdée  de  lordre  conclure  quil  soit  contre  lordre  dé 
tromper  ce  furieux  parnne  réponse,  car  je  suppose  que 

(î)  C'est  peat-élre  pécher  par  un  eicès  d'exactUade  qoe  de  ne 
fMM  f nppidiiier  toiitrà'-rfiitceinot  parasile  que  Bli^tebrtfaelie  4  UiKé 
échapper  par  mégarde.  Nous  ayoni  cru  le  devoir  repro^fûre  ; 
comme  noua  «toqs  repri>dttit>  n^^»  y  lonclier ,  la  fau89e  û%kn  de  la 
première  fépDBte  «H  p.  André. 

(3)  Aa«»de«sas  Ae  eet  moXf  si  remirqvaMo» ,  M.  De  Quens  a  écf i(  ( 
erreur. 


fluiUrQUvera  jc^lu|  guil  qhçKçlie  et  |ayQrîsBr..M»  otmt 

désordre  jet  lor^re^oe.  peut  «tf^  çop^r^ire  a  Jaî  »f  me^ 
coimnent^dQQcetç.  (4).Ne  peut  on  p^sjrepaudr^îiemeiir 
son^  pu, la  If  Qfnperie  pris  pour  la  yqloute  de  niADliv  ou 
de,troiu^r  poui*  ^  volopt^  dout  la;  fia  est ;d^  t^om^ier 
est  toujours  un  desordre  ,  comme  mal  traiter  le  pro- 
chain pour  roffeu^er  egt contre  Tordre,  mais  frapper 
celui  qui  fait  mal  pour  le  corriger  est  conforme  a 
Tordre.  Lordre  n'est  point  contraire  a  lui  même  Mais 
il  renferme  des  loix  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Il 
est  contre  la  raison  par  exemple  de  tuer  un  cbeval  sans 
sujet  mais  il  est  conforme  a  lordre  de  le  tuer  pour  faire 
plaisir  a  un  homme  (5).  Mais  a  quoi  est  ce  que  je  m^r- 
reste  Vous  scavez  mieux  que  moi  ce  que  je  vous  écris. 
Ccst-pei*di*e  hfen  du  tems^et  pour  vous  et  pour  moi  que 
de  philosopher  par  lettres.  La  plus  part  du  tems  on 
en  écrit  plusieurs  avant  que'détre^  a«  fait.tCe  nest  que 
par  un  teste  a  teste  quon  peut  bien  seclairer.  Encore 


.  (4)  Comment  donc  etc.,  il  faut  suppléer  :  Comment  donc  le  mentonge 
sêrait'il  conforme  à  Vordre  ?       .'        ' 

(Si)  I^'up  de  nous  dans  une  de  ses  leçons  imprimées  et  dans  detix 
longues  notes  où  sont  recueillies  et  dîscuiées' les  ràisotis  princi- 
pales données  par  les  hommes  les  plus  graVes  pour  ou  contre  (é 
mensonge,  a  peut-être  jeté  quelque  lumière  sur  cette  ténébreuse 
question..  Cf.  A.  Charma  ,  Leçons  de  philosophie  sociale  ,  pag.  171  et 
sui vantes,, a?ec  les  noies  qui  y  répondent.  —  Malebranche  d'ail- 
leurs, .parait  avpir^  dans  les  œuvres  quMl  de&t^inait  au  public, 
évité  toute  discussion  sur  ce.  point.  Son  J^raitéde  morale  ne  con- 
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sowvent  érspute  tôrf  long  temps  sans  s'entendre  (6).  Au 
reste  vous  jugez  bien  mon  R  P  que  ce  que  je  viens 
ée  dire  ne  regarde  que  des  erreurs  de  fait  car  je 
«e*  prêtons  pas  qu'il  soit  jamais  permis  de  déguiser 
les  veritez  quil  est  utile  au  prochain  de  scavoir  telles 
4fueiont  celles  qui  regardent  la  Religion  la  morale  les 
w-î«nces  etc.  le  suis  avec  bien  du  respect  mon  R  Père 

Votre  très  humble  et  1res  obéissant 
serviteur 

MÀLEBRANCHE  i?rcfre 

Ce  11  décembre 


LeL  3,  auH.  P.  M.éla  Ftechece  294e<^.:t706, 

MoQJtnesR*  Père.» 
Je  vous  fais  mille  excuses  de  la  liberté ,  que  je  pris 

lient  à  ce  sujet  que  des  formules  d'une  haute  et  vague  géné- 
j  alité ,  celles-ci  par  exemple:  «  Aimer  ardemment  la  vérité,  fa 
sagesse,  la  raison  universelle  (Seconde  part.  châp.  nï,§XVÏ).  » 
.  Ne  disputer  jamais  pour  disputer,  et  ne  proposer  même  jamais 
la  vérité  aux  autres  ,  lorsque  la  compagnie  ,  la  passion  ,  ou  quel- 
que autre  raison  fait  assez  connaître  qu'on  ne  rentrera  pas  en 
soi-même  pour  écouter  la  décision  du  juste  juge  (Ibid.  §XIÏ.)  ^. 
(6)  PlatonpensaitcommeMalebranche,  ce  Platon  français,  ainsi 
que  rappelle  M.  Cousin  :Voy.  le  Phèdre,  Traduct.  Cousin,  Toiû.  V^ 
pag.  12Î  ,  et  la  LeUre  VU ,  Ibid ,  Tota.  XFf ,  pag.  ^6.  •        * 
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dans  ma  dernkre  lettre  d'interrompre  vôtre  repos  par 
mes  difficultez  /  et  mille  remefdmens  de  la  réponse  si 
prompte ,  et  si  juste ,  que  tous  y  avez  bien  voulu  faire* 
II  semble ,  mon  B .  P.  que  vous  jayez  lu  dans  mon  esprit. 
Vous  avez  pénétré ,  ce  qui  ra'arrêtoit ,  mieu^c  que  je 
ne  Tavois  énoncé.  La  manière  dont  vous  me  faites  en- 
visager la  matière  en  question ,  y  répand  un  si  grand 
jour  9  que  je  ne  me  reconnois  plus  à  cet  égard ,  depuis 
que  j'ai  lu  votre  lettre  (1).  J'avois  souvent  éprouvé 
quelque  chose  de  semblable ,  en  lisant  vos  livres ,  mais 
jamais  d'une  manière  si  sen^ble.  C'est  une  obligation 
particulière  que  votts  avez  ajoutée  aux  obligations  com- 
munes ,  que  je  vous  ai  avec  tout  le  public.  Je  vous  en 
rends  grâces ,  mon  R.  P.  et  vous  prie  de  me  permettre 
de  vous  rendre  encore  un  autre  devoir.  Nous  allons  en- 
trer dans  une  nouvelle  année.  Je  vous  la  souhaite  de 
tout  mon  coeur  heureuse ,  glorieuse ,  digne  de  vous.  Je 
prie  Dieu  par  Jesuscfarist  de  vous  conserver  pour  l'in- 
térêt de  sa  sainte  vérité ,  et  pour  la  consolation  de  ceux 
qui  tâchent  sous  votre  conduite  à  la  faire  triompher  des 
'ingrats,  qui  s'attribuât  ses  bienfaits. 

En  un  mot  Je  vous  désire  , 
Tout  ce  que  vous  souhaitez  ; 
El  pour  encore  plus  dire 
Tout  ce  que  vous  méritez  (3). 

(i)  Nous  avons  vu  par  Avauee,  pag.  9  ,  not.  <2),  comment  le 
P.  André  était  plus  tardretonrné  aux  principeide  St-Âugustin. 

(â)  Ces  vers  ne  rappellent-ils  pas  à  toutes  les  mémoires  le  fa- 
nieuY  distique  qu'on  attribue  à  Malebranche  : 

11  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  lemps  du  monde 
Pour  aller  â  cheval  sur  la  terre  e*  sur  ronde. 
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PaFdoDBez-moi ,  mw  K*  P.  ce  nouveau  langage. 
Tout  décrié  qu'il  est  eo  philosophie  pour  être  un  tan- 
gage d'imagioati(Hi  (3)  »  \\  e^t  en  moi,  jq  tous  assure  ^ 
un  langage  de  cœur ,  inspiré  uniquen^nt  par  l'estime  t 
la  reconnaissance ,  et  tout  ce  qui  s'ensqit,  poi^r  vou^ 
témoigner  en  toutes  manières  combien  je  suis  ,  etc* 

B^ut  la  réponse  à  cette  lettre  W  i.7^  ianv. 


^OtQiriaiiB— 


Ba  matièce  Uo  poésie ,  Iç  ms^îxre  et  le  dUcipTe  »#  TuTaient  à  |mv 
près.  Le  P.  André  a  pourtant  un  peu  ipieux  réussi  par  fois. 

(3)  Le  P.  André,  en  écrivant  ces  lignes,  avait  sans  doute  pré- 
sent à  la  pensée  quelque  passagfc  desHvros  de  Ualebrauclie  ,  ana- 
logue àcehil-ci,  celqi-.-.ci  pcuVêU^  :  «  IMpritier  >a  «y^Mc^M^  »  I» 
beauté ,  la  force  même  de  l'imagination  et  toutes  les  études  qui 
cultivent  cette  partie  de  nous-mêmes  ,,qHi  nous  rend  si  estimables 
et  si  agréables  aux  yeux  du  monde.  Une  imagination  délicate  oq 
trop  instruite  ne  se  soumet  pat  volontiers  à  ht  raison.  C'est  toujoar» 
le  corps  qui  parle  par  l'imaginatio»;  et  .lorsque  le>  corps  parle, 
c'est  one  nécessité  malheureuse  ,  il  faut  que  la  raison  se  taise  ou 
toit  négligée.  Pour  se  fortlier  dans  ce  mépris,  il  faut  souvent, 
et  avec  une  application  particulière,  comparer  à  la  lumière  inté- 
rieure ce  qui  brille  à  l'imagination  ,  afln  de  faire  évanouir  l'éclat 
trompeur  et  charmant  dont  elle  couvre  ses  folles  pensées.  Traité  de 
morale  f  seconde  part..,  cbap.  III ,  {§  XUI  et  XIY.  >  Yoy.  encore 
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Au  Révérend  PtH  U  Rë^ërèfid  Perê  André  de  ht 
compagnie  dé  Jésus  A  Îm  Fléinhe. 

Mou  très  RevereDd  Père 

Je  liescti  comnaent  Jâi  retarde  si  longtems  a,  rëpon*- 
dre  aux  honetetez  de  Totre  dernière  lettre*  ié  i»« 
vols  onblié  et  je  sois  biea  asiure  que  toqs  100  {ardoip- 
olarei  cet  oobli  sans  qm  je  vous  en  indrque  la  eause 
particulière.  Cependant  de  mon  côte  jai  bien  de  la  peine 
à  vous  pardonner  les  excuses  que  vous  me  faites  dé  la 
liberté  dites  vous  que  vous  avez  priée  d'interrompre  mon 
repos  par  vos  diffieuUêZi  Vos  lettres  mon  R  P  me  feronl 
toujours  e(  horinear  et  plaisir ,  et  si  je  ùe  satisfaits  (1) 
pas  a  vos  difficuttez  ce  sera  plutôst  par  impuissance  qiié 
par  la  crainte  d'employer  inutilement  mon  tems^  Je 
scaî  par  expérience  qiiè  presque  toujours  W  perte  du 
tems  quon  employé  a  philosopher  par  lettres  Surpasse 
infiniitient  le  profit  quon  en  peut  retirer ,  car  souvent 
on  a  bien  de  la  peine  même  teste  a  teste  a  se  faire  en- 
tendre et  a  se  convaincre.  Mais  lors  qu'on  est  àùssî 

iD0  te  Recherche  de  la  vérité  ^  lir.  If^  toute  la  troisième  paît.  »  cfe 
pins  spacitflemeot  le  ctiap.  I. 

(i)  TeUtf  était  pôor  cê^  mot  l'orthograpfare  babitoelte^  rtmis  ûoti^ 
oonetaate^  de  Hffalebrariiofie  :  y(yf.  )e  m^t  fe  faUs  écrit  âe  Hoéme 
pàg.  20  Ddt.  (S);  plus  b»,  leur.'  XV  et  XVIf^  et  duoi  la pitbiiça- 
tiofei  déltf.  Feaillet,  pa;.  f4r7.  OA  tr<ii«Te  ces  m^ts  «iiUf  ertbofri-^ 
piriîéft  dimt  le»  tltvi^es  dft  temps. 
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équitable  et  aussi  pénétrant  que  vous  l'êtes  il  faut  beau- 
coup moins  detliscours  pour  expliquer  suffisamment 
ce  qu'on  pense,  et  Ion  ne  craint  point  d'interprétations 
désagréables  de  quelque  terme  équivoque.  Cependant 
permettez  moi  de  vous  dire  qu'ayant  autant  desprit 
que  vous  en  avez  un  quart  dheure  dattention  sérieuse 
vous  lèvera  plus  de  difficultez  que  plusieurs  pages  de 
nés  lettres  (2)  et  que  celles  que  vous  ne  pourriez  pas 
surmonter  seroient  invincibles  pour  moi  ou  du  moii», 
si  vous  le  voulez,  telles  quil  me  seroit  impossible  de 

(2)  Ces  idées  et  ces  formes  que  nous  aTons  déjà  lues  dans  la 
lettre  II  (Voy.  pag.  15.)  se  retrouvent  dans  trois  autres  lettres 
de  Malebranche  à  Dortous  de  Ma  transportant  la  date  :  la  première 
du  S9  septembre  1713  > la  deuxième  du  5  décembre  même  année, la 
troisième  du  6  septembre  1714.  Voici  ces.  trois  variantes.  I.  •  Je  ne 
puis  pas ,  icy ,  m'expliquer  plus  au  long,  car  il  n'est  pas  possible , 
sans  perdre  beaucoup  de  tems ,  et  je  n'en  ai  gueres  et  la  main 
me  tremble-,  de  philosopher  par  lettres,  surtout  lorsque  les  ma- 
tièret  sont  abstraites:  en  présence  même,  on  en  dispute  souvent 
assez  longtemps  sans  s'entendre  *.  II.  <  Il  faudroit.  Monsieur, 
être  en  présence  pour  pouvoir  s'accorder  sur  des  questions  abstrai- 
tes et  se  mettre  promtement  Tun  et  l'autre  au  fait  ;  et  quelquefois 
même,  quoique-  en  présence^  cela  est  assez  difficile»  Ainsi,  je 
vous  prie  de  recevoir  mes  excuses  de  ce  que  je  vous  faits  une  si 
courte  réponse.  Ayant  autant  d'esprit  que  je  le  reconnois  dans 
votre  lettre ,  vous  n'avez  besoin  de  personne  pour  découvrir  le 
faux  des  raisonnemens  de  l'auteur.  *  III.  <  Car  je  juge  comme 
j'ai  fait ,  dès  le  commencement ,  que  c'est  peine  perdue  que  de 
philosopher  par  lettres  sur  des  matières  abstraites.  ».  Méditations 
méiaf^ynques  et  cùtrespondanee  de  N,  Malebranche  publiées  pour 
la  première  fais  sur  les  manitscrits  originaux,  par  M.  F.  Feuillet  de 
Cooches,  Paris,  1841,  pag.  400, 119,  171.  Voy.  encore  M.  Cousin, 
Journal  des  Savants,  décembre  1842,  pag.  732,  et  Fragments phUih- 
fophiques,  3'  édit.^tom.  II,  pag.  167. 
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les  bien  expliquer  eo  peu  de  pages.  Je  vous  souhaite 
mon  R  P  une  heureuse  année  ou  plutost  cette  éternité 
bira  heureuse  vers  laquelle  les  vrais  Chrétiens  soupi- 
rent sans  cesse.  Je  suis  en  Jésus  Christ  avec  bien  du 
respect 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Malebaanghb 

Pdlo. 
Ce  i3  janvier 


L.  4.  au  R.  P.  M.  à  la  Flèche  ce  12.  fév.  1707  (1). 

Mon  très  R.  P. 

La  bonté  constante ,  que  vous  me  témoignez  (2)  > 
m'oblige  à  vous  faire  une  confidence  que  je  ne  ferois  à 
nul  autre.  J'ai  reçu  depuis  peu  trois  lettres  d'Italie  » 

(1)  €eUe  leUre  et  qoelqoes  unes  de  celles  qui  suivent  (nous  les 
indiquerons  à  mesure  qu'elles  se  présenteront)  ont  été  déjà  pu- 
bliées d'après  une  copie  &  peu  près  fidèle  par  M.  Cousin  dans  le 
journal  des  Savants,  janvier  1S41. 

(3)  M.  Cousin  :  c  La  bonté  que  tous  ne  vous  lassez  point  de  me 
témoigner.  »  Cette  phrase  était  probablement  ainsi  écrite  dans 
la  lettre  elle-même  :  la  copie  que  le  P.  André  avait  Taite  de  sa 
correspondance  avec  l^Ialebrancbe ,  modifie  de  temps  en  temps  sa 
première  rédaction. 


—  22  — 

deux  de  Rome  et  une  de  Lofette  (3)  »  qui  m'ont  mh 
dans  la  nécessité  d'écrire  à  Nôtre  R.  P.  Général ,  pour 
me  justifier  dés  nouveautez  prétendues  dangereuses  , 
dont  vous  sçavez  que  Ton  vent  bien  m'accnser.  Mais 
comme  les  accusations  n*ont  été  jusqu'ici  que  générales, 
ma  défense  Ta  été  de  même,  à  un  article  près ,  qui  re- 
garde l'estime,  que  j'ai  toujours  marquée  pour  deux 
célèbres  auteurs ,  et  qui  de  tous  mes  crimes  est  le  seul 
que  j'avoue.  Je  n'ai  pas  crû  que  la  vérité  m'obligeât 
encore  de  parler  ,  ni  que  la  justice  me  permit  de  me 
taire.  Je  vous  envoie,  monR.  P.  cet  article  de  ma  lettre, 
et  vous  prie  de  me  dire,  ce' que  vous  en  pensez,  afin  que 

(3)  Nous  avons  déconyert,  dans  un  paquet  de  sermons,  au  mi- 
lieu desquels  elles  semblent  avoir  été  eacbée»  à  dessein  »  6  let- 
tres, curieuses  à  plus  d'un  égard,  toutes  datées  de  Rome,  la  première 
du  23  novembre  1706 ,  la  deuxième  du  8  juin  1709  ,  la  troisième  du 
6  décembre  1710 ,  la  quatrième  du  20  jnfHet  1717 ,  la  cinquième 
du  11  janvier  1718,  la  sixième  du  17  avril  1732.  Nous  transcri- 
vons la  première  ,>une  de  celles  auxquelles  le  P.  André  fait  allu- 
aioDjOU  plutôt  celle-là  même  qui  a  provoqué  la  réponse  hardie  et 
presqu'irrévérencîeuse  dont  nous  avons  ici  an  fragfmetit. 

^  nov.  i70G. 

Revcrendo  in  Ghristo  Patri  Yvoni  André  Societatis  Jesu,  Fle- 
xiam. 

Révérende  Pater , 

Potait  kabere  P.  ProvinciaU&  causa»  alias  traduceudi  V"'  R"* 
(Vestram  Revercntiam)  Parisiis  Flexiam  ,  ad  absolvenda  studia  , 
prœter  propensiooem  nimiam  ad  novitates  in  Theologicis ,  vel 
Philôsophicis,  quanquàm  haec  sola  sufBcîat,  meo  jddîcjo^  ad  lOci 
mutalionem  imperandam  causa ,  vel  ad  caatelam,  vel  ad  ptenam  : 
qu»  tamen  pcena  non  videtur  mihî  Canla^  qtrantam  contendH 
esse  V*  R*.  Quare  audiendus  mihi  esset  idem  Provinci^Us ,  si  OfNis 
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je  sçacbe  à  Tavenir  la  coiiduite  que  je  dois  teoir  à  cet 
égard V  Après  aroir  moutré  par  le  silence  affecté  de  mes 
juges  »  et  par  les  défaites  de  mes  accusateurs ,  qu'on  ne 
ne  peut  avec  sujet  m'imputer  de  nouvelles  opiniops, 
je  continue  de  cette  sorte  [  en  latin  dltalie  ]  (4). 

At  certe,  inquiunt,  nmgnam  de  Garteaîo,  magnam 
de Malebrancio opinioœm  habes. AtR"**  adm.  P«  quo îq 
EuropsD  angulo  nava  âBStimari  hsBC  opiuio  potest?  Q^is 
eam  nescit  tam  antiquam  esse ,  quàm  Uhros  autorum 
îllorum;  tamcommunem,  quàm  yiros  eruditos?  Sed 
qnoai^m  liuc  demum  recidit  tota  accusatorui»  meoram 
crijninatîo,  ac  protnde  tol»m  qoeum  crim^n,  ytdeah 

rotei,  de  £ipU  hv^am  asquital^  <|i«pnUife,  ac  dijudicai e.  Seil  KÀh» 
erkki  omUsÂ  c^smodi  disc^p^ttloac  ^  Y"  R"  paiicps  meoftes  ,  qui 
supersuiit,  cnrsûs  theolo^ici ,  islhic  paciûcè  ^  ac  religiosè  transi- 
gère;  etaliennm  maxime  à  novitalibus  animnm^  qnalibet  data  oe- 
casione  ,  prsferre;  quod  erit  optimum^  apologrias  grenus,  ad.  concepi- 
tam  d«  ae  bac  in  pçairie.  opiaidaern  pealUiSvamoliendam.  Commen- 
do  me  suis  ss.  ss.  (sanctU  sacrificiis).  Hom»  23  novembris  1706. 

V  R-  $erTU«  îii  Cbtiaia 
Micliael  Ai^^elua  Tambvrimia. 
y.Toni  André  Fleuam* 

Mi«hcl  Af)^  Tambarioî  qitn  a  ligaé  oe  piUet  écrtt  ov  plotSt 
peinlparune  ^utre  main. était  depuis  peu  le  P.  Général  des  Jésuitea. 
Il  répond  à  une  plainte  que  le  P.  André  lui  avait  déjà  adressée 
k  propos  de  son  exil  à  la  Flèche  contre  le  P.  Ptovinoial  qui  l^y 
avait  •nroyÂi  Yor»*.  P<»ic  «oa(  ^^  qi&i  vegardeao»  ra^piirta  dv  B. 
Màvé^  av^c.  la  p.  Xambuûui ,  noire  saçUpn.  U« 

(ê)  Les  mots  placée,  entre  crochets  sont  bifTés  ;  M.  Cousin  ne 
les  donne  pas.  J'ay,  je  n'ay  dans  M.  Cousin  :  partout  dans  notre 
ms.  J*ai ,  /«  n'aù 
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mus ,  quseso ,  qulnam  ilH  hommes  sint ,  quos  aliquanti 
facere  ,  lantum  est  scelus. 

l""  Autores  sunt  ita  Catholici ,  ut  €artesius  quidem 
in  Batavia  degens  à  ministris  €alyinianis  pro  dissimu-^ 
lato  Jesuitâ  habetur  :  Malebrancius  autem  contra  Ar- 
naldum,  aliosque  Jansenistas  multa  scientiae  mediae 
evidenter  faventia  de  gratîâ,  et  lîbertate  conscripaerit. 
Ergo  illos  laudare  nec  suspectum  apud  nos  videri  debuit» 
nec  invidiosum. 

2^  Ita  docti  sunt ,  tantumque  luminis  in  omnes  ils* 
ctplinas  intuJerunt  ^  ut  eonstet  apud  Europœ  totius  eni- 
ditos ,  per  methodum  Gartesii ,  quam  perfecit  Maie* 
brancius,  intrà  annos  sexaginta  plures  inventas  esse 
yeritates,  saltem  inphysicis,  ac  mathematicis,  quàm 
per  antiquam  methodum  intrà  duo  annorum  millia: 
Quid  ergo  pericuU  videtur  esse,  si  de  illisbenè  sentiendo 
toti  Europse  non  dissentias  ? 

3""  Quis  dicat  in  cseteris  etiam  disciplinis  tantam  eos 
famam  apud  philosophos  ,  non  dico  istos  vùlgares,  sed 
mathematicos,  gratis,  etsineullo  veritatis  auxilio  com- 
parasse? Imô  quis  tam  faospes  in  philosophiâ  est ,  qui 
multa  abipsisingeniosè,  et  verè inventa  esse  nescîat? 
Ita ,  R"^*"  in  X*"  P.  (5)  si  qua  apud  illos  autores  falsà  ac 
nova  reperiuntur ,  multa  apud  eosdem  vera ,  atqué 
adeô  multa  anjttqua  sunt.Ergo  non  scelus  videtur homi- 
nes  eruditis  omnibus  approbatos,  ab  Ecclesiâ  adhucin-^ 
demnatos  alicujus  pretii  œstimare  :  et ,  ai  quid  in  eo- 
rum  libris  veri  affulgeat ,  non  autorîbus ,  sed  verltati . 

(5)  M.  Cousin  :  R''  adm.  Paler. 
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injuriam  facit ,  qui  verum  fllud  ,  quia  forlasse  cùm 
(als^admistum  est  (6),  récusât  agao^ce^e.  Nemo  igîtur 
eo duDtaxat  nemiae  re^sfieri  potest,<iuia cùm  Domino 
Descaries,  aut  cùm  Patre  Maiebrmche  aliquas  habet 
communes  sententias  ;  sed  tantùm  ,  si  forte  communes 
^  défétldât  erronesv  Boe  erat^  %^  adnr.  P.  qfood  d«  taie 
aeci>salaresineoso8tradereo|iérlebat  ^  etc« 

Vou^  voyéu  ^  m&ù  R.  P,  que  je  n'ai  rlea  voulu  difé  v 
dont  l'envie  môm^»  et  la  médteanee  ne  puissent  totnbei' 
d'accord  {  mais^je  TousaTOfle.iqne  j*aieè  bien  de  k 
péîûé  à  nae  retenir  (7)  dan^  cesbomes,  et  à  nieiûpèèïet 
ée  donner  un  artlde  tout  entier  aa  mérite  de  l'un  de 
ces  autefirs  et  à  là  reconnaissaiice  que  je  tlois  à  ses  lyoh- 
féz.  Il  a  pourtant  faHu  n^  faire  tiotencie  ;  de  peut** 
qne^tf  une  fois  y&6iàsé  entiané  k  matière  y  iàèlk  zèh 
n'ou(»liàt  les  lois  (Je  la  prudence  pQur  n'écouter  que 
celles  de  la  ji»stice.  C'est  pourquoi  j'ai^uivt  la  t^gle^ 
nôÛèssetiimiùmjûsttcs ,  ^  je  surs  perstiadé,  que  j'ai  eu' 
plus  de  peine  a  faire  cette  faute ,  que  vous  [n'en  aurez! 
à  me  la  pardonner.  Je  vous  prie ,  moQ  Jft.  P^  d'are 
âtissf  persuadé,  qiiesl  je  vous  ai  pèfa  distînèdê  dans^ 
ma  lettre,  je  vous  distingue  inûnimeût  dans  mon  e$- 
lûae  ;i  et  que  je  suis  avec  toute  c^ie  qu'on  peut  avoir  ^ 
etc.  ■"".■':""' 

Reçu  kBéponseàeetteleUre  le  IS»  fiévr.  1707* 


((^  M.  Coiisîn:  mistam  est. 
{f}M.  Cdtaàih  :  tenîr. 
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Au  Révérend  Père  le  Révérend  Père  André  de  la  com- 
pagnie êe  Je^iis  A  la  Flèche: 


t 


^'ai  lu  w)a  Révérend  père  la  lettre  que  vous  mV  • 
vez  fait  Ihonneur  de  m'éprire  dattée  du  12  février,  et 
lextrait  que  tous  m^avez  confié.  Je  le  trouve  fort  bien. 
Mais  je  n^  seai  sd  ces  paroles  .ofc  Eoclesia  adhuc .  indemrr. 
natos  ek  ne  doimeropt  point  de  prise  à  vos  adversaires., 
Ils  diront  q^e  vous  eisti,mez  te§  ouvrages  dp .  Deseaptes- 
dont  quelques  uns  a  ce  que  j*ai  oui  dire  ^  ont  ete  mis  a 
l'Index  (!)♦  ap^sl  biep  que  leïraitte  de  la  Nature  ejt  4e. 
la  Gx.  A  propos  de  ce  derniei:  ce  furent  le^  awis  de  M  Ar 
(2)  dejmtez  de  Louvain  qui. le. déférèrent  entre  autres 

(i)  Tandis  qu'on  arrêl  du  Conseil  d'E(al  eta  date  du '2  août  1875 
(CoudD,  fragm.  phiL,  tom.  II.  pa^.  «S- e«  1^5  ).'t)MibS«-' 
sait  ie  cariésiauismje  de  l'UiiiversUé  ,de  Paris  (  Vpy.  fiay.l^  , 
Œuvres  dtver5C«,in-fol.LaHaye,  4731,  loin.IV,p.  187),  Rorae  met- 
tait à  l'index  Renati  des  Charles  opéra  sequenlia,  dura  corriganiàr  : 
Ih^prima  phiîùsophi«  etc/ --yVol»  in  programmé  qw^ddkim  eic  i^ 
EptsU  ad  P.  Dmet  etc..;  —  Epist,  ad  Voesiuxn  ei«.  ;  —  JRc^sHones 
(mifnœ  etc  \— Opéra  philosophica.  (  Voy.  Index  librorûm  pràhibito- 
rum  Innoc,  XI,  P.  Af.  jus^u  èditus  etc. ,  Romae  I7i04,  v»  Kenatî.  )~ 
M^  Malebranche  opéra  feecpientia  proMbenliir  (sans  pdtsibilUé 4- a^: 
inendemen  t  et  de  retour,  sans  le  donec  corrigantur  ou  emenderUur)1}f^Çf 
«ac.  conç.  Ind.  29.  Waii  1690:  Traité  de  la  nat.  et  delà  gr.  (édit.  de  1680 
et  de  1684);— De/ciwe  de  VAutturdela  JR.  delà  Y*  ronfrerûiec;eto.5— 
Lettre  du  P.  Malebranche  à  un  de  ses  amis  elc;  —  Lettre  duP,  M.  tou- 
chant  celles  de  Jlf^  A.  {Ibid,, dans  VAppendix,  vM'.  Malebranche). 

(2)  C'est  du  grand  Arnauld  qu'il  est  ici  question.  On  sait  quelle 
lutte  s'engagea  entre  Malebranche  et  lui.  Voy.  ArnauI4,  Be'flçxions 
philosophiques  et  théologiques  sur  le  Traité  de  la  Nature  et.  de  la 
Grèce,  et  Dissertation  sur  les  Miracles;  Malebranche >  Réponse 
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M. .  .te  nom  m'est  échairpé  ^'  h»  des  approbateurs  de  là 
'dissertation  «sur  les'  miracles  (3)  etc ,  livre  que  Vous  sca- 
vea^ideiû  dècàfleoiiiiéè  et  dont  un  ài^rcibafteur  coD^téii* 
lieux  deyiioit>retracter  son  approbatioo.  Ils  avoieut  eh 
ce  tem^  lu  dë»dmis  à  Rome  et  Je  uy  boui^issois  per^^ 
sonne.  Il  y  a  eiivîToii  lOou  12  ans  qu'un  abbé  deRome 
«ft'eoYôya  récrit  qii'«>roit  fait  celai  qui  l'examinoit  alors- 
pour  le  condamner ,  avec  une  lettre  honete  me  mar- 
quant son  Ghftgrin*  contre  Texaminateur  ou  plutost  con- 
tre son  écrit ,  car  il  etoit  de  ses  amis.  En.ejCfet  cet  écrit 
est  pitoyable  et  son  auteur  ne  prend  point  mes  senti- 
mens.  LAbbé  me*  marque  là  peine  qu'il  en  avoil. 
Au  ^este^e  ne  cpiu;iois  qet  abbé  que  paf  la  Ijçltre  unique 
que  j'en  ai  reçue  et  je  n'ai  voulu  faire  usage  ni  de  la 
lettre  ni  de  l'écrit  laissant  ait  t^S:a  eelairëtr  la  vérité. 
Ma  jparesse^  aime  mieux^QU^r^r  que  de  .m^;  ja^ilier , 
jpeiitêtre  s;*aççorde ..telle ^qa  ceja.ayec  Je  ^eyoi^.|^|;Ja 
mpEa]ei.çiiyiiretienne4.Qaf  nd  on,  a?  expliqué  ^es^entimens 
tejRlus  çlijàreineflt  qulpn.iajpu  ^  (^'|or4iftafr^.4l,.va,yJ 
mjepij.se  Mfeiq/^jd^^repf99i4fe.4U|c,eritîii)|#§  qq^ 

âlH'.  Ârnàulà\ii  Éèflextons  sur  la  premolton  pfîysîque,  ^  Vbycï 

0)  ^e  jUre,  exact  ^  ee^^yte  e6i^Dif8^tatifj^^4^^1^r.4P^a^ 
la  manière  dont  JDfieu  à  fait  let  fréquents  miracles  etc.  pour  server 
déripmsè  cm  ncMcellèi. pensées  éePaUteur  au  fraité'dê  Ut  Nïdikè 

de  cjnq  ap|>rpb9itioii8  des  tib^logif  o».  4e  IjoairiiiA ,  ^p  cpopitj^ 
collés  àei  théologiens  de  Douai  et  de  Liège  él  celle  des  censeurs. 
I/apprpbatear  dont  MaletMranche  a  oublié  le  nom  est  le  professeur 
F.  .Lambert  Le.Hrou  (me  JeiP. . Ap4^ ^^i  f^ Ibaff^^nv kp lettre 
de  Malebranche  et  auprès  des  mots  qui  ont  donné  lif0  à:<etlé  nofel 
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4*ei|uUé  kfi  pr^Mi^iiQnt  mal,  lies  jrefKio^eft  aigrîs8(|nUl>r 
(sore  jçl  Je  jtQni^  adQueit  tout  Au  reste  loan  Beveretid 
Père  j*ai  bien  du  chagrio  de  la  peine  qu-oa  vous  fait, 
je  prie  Dieu  qail  tourae  touta  sa  gloire  et  a  YotresaiH 
iitkjailiw  {$ic)^  Cpatipue?  dem'aiixier^ii  JissaiB'Cfa.  ai»- 
tant  qife  je  vous  I^oQore  çcfst^D  luiq^ie  jesafe     « 

Votr^  tr^  biœUe  )et  Ires  obéissait 

,    :  geryiteur-  ,-  •••.  '.'  .• 

..  •■  -.AlAWBiiiJicdnB^. '<  '  •-'»■ 

...      ..-■....      Pdio:  .    .    ..  '.  •,:» 
'     '     Ce  16  février. 


■  léti.  5  au'  /f .  P,  Jlf .  tî  fa  Fîécftc  ce  Omarsïioi  (!)  ! 

•  fil/Qii;t$esft,- Kere;  •  -  '^  .•■  «  •••:■■  -^'^i 
La¥érîtévieftt  defaîi^  îei  tinècoiîqtiète,  qui  ttefit  du 
mihicle.  Db  de  nos  jeùnesf  Pérès  d'uti  esprit ,  et  d'une 
Vertu  rare  (  «île  ) ,  avait  eu*  le  malheur  de  tonibér  îam 
<x>mmettcement  dé'  sa  théologie  énlre  les  inains  'â*ùn 
certain  sçaralit ,  le  plus  entêté  antf-iisartésîefi ,  qtÉi  fat 
jamais.  Les  leçons  d'un  $i  bon  maiti^e  rayaient  t^e^ 
m^tpr^Vvenacoutrela  raison»  qiii*il  }ai:€gai4i>it  comme 
l-ennèHife  mortelle  de  la  foi.  De  là  vousipouVee  jiï^r 
qiielîé  opinion  iï  àvpit  de  vos  écrits.  M  jf  vjôyoît  cfairer: 
meipt  établies,  Wte$  les. erreurs,  que  vous^  y  ocM^batn 
tesy  et  iparoe  que  S.  Augustin  est  "maniCe^meftt  "ûés 
tiAti^ës^,  tl  àurolt  juré  sur  la  foi  die  son  niâître ;,  q^^^^ 

(1)  GtUe lettre  a  étéf^HttHééi^ar  M.  GeteiH.  I^y.  /emtol'cfel 


-  89  ^ 
^ràlea  cei.KerejtQii$  tes  ouvrages  qu^qo  liut:atlri]l^uë.:€è 
:ft*i^tpa& tojtits.mw  A« P.  îl Avoit  (somoiafiçé jhû gra^d 
poëme  françois ,  dont  vous  étiez  le  héros  à  contre-sens , 
afin,  disoit-il,  de  désabuser  agréablement  le  monde  des 
erreurs.  préteq(j.uëç>  pu  l^agrêm^nt  de^yo^  Uvrçs  l!aYoit 
peécîpilé.  IMais  enfla  ayant  entrepris  de  me  convertir  < 
il  è'feSttôiîiVertr  luî-mêmè.  H  à  relà  vos  livres ,  jour 
réfute?;  mes  préjugez,  et  moyenuOT^^  ijuelqtuea  ex^jf^ 
4\fms  p  ,i|ue.îe  lai  en; ai. données ^ il s'^sUosensiblement 
ééfeitdes  siens.  Sî  Men,  mon  H.  Perè  ;  quil  me  décïai'à 
hier  ,*  qu'il  rendoit  les  armes  (2)  à  ,1a  fçrpe  i^vinclblç 
4e^Cifr  raîsona^  Je  ne  pus  d'abord  me  résoudre  à  crcrire; 
HU'il  partit  sériéusefflent;  mais  il  abjui^  ses  érrelutis  en 
tefBçies.§ïcïairs  V  et.si  forts;  il  n^^ep.marqya îa spi^rce 
ai^ec  taat  de  jusïtesse  et  4e<  préeisioo;^  il  «e  condammi 
IniHDÉèmey^et  vous  fit  tépatatîon  ^'honneur  avec  ï^nl  de 
francliisej,  ^t  de  générosité  j  que  je  vis  bien,,  qujeja  vè^ 
rilé lui.  avait  parié  (3).  .Quelle  fut  m^  joïç^  mcNa-  R; 


:  (S>.  llfj iHolidid  il  «ff'amvf.. C'est  Ja-seale  fout^tm  j^egra^Vê  que 
»0fi»vei]iianp4ioii$.daiis^  la  éo|)i«  ^«bliée  tM[r  lff<  OotisSii.  "Peut-être 
mène ii'éit*«f  ifè'Uiie  fnite  d'itoprcssiofi.  .    '<  ^^'     >  ^    •  ■     ^  <• 

^«0)'  «  li«  i«iil»  jétfait^^  de  là  flèche/convertrptff'lé'P.'  AiWré' 
«a{'CirlèBJaniÀiiei,*«!apf était  de  liaplUoniÀm.  Nbds  t^fQii'v&n»  û^ii^ 
flotee^reaiell-^deoB'  ïelIrfiSiUdvesBée»  fiar.  kii  aii  P.  Hfalébraweke  »• 
l^oci  da ^«i^cikiiao?.,  Vaotrc da 3 mari> d&la  mémei  aivrfce  »:ct  i^v, 
font'  voûrtcombiefi  ae^csavtésianlsme  éUit  redovftabVe-  au  jé^ttfttsfrffr;* 
|Knaf(uaiIi9i^lh>tttèr«v  «n  éevenant  Garténen,'  ^éti»é  -  à  eëssef  d'èlre^ 
Ittoite  lé: fAasiliôi  qu'il  peurrav.^^.Qtt'est  deretiv  ^ee  L«pi11i9nière^? 
fistï'ce  r«uiepn  :  d'une  tradn  otiOD  fort  miédj^ce  -  de  laRépbMi  «pKf  'dft  - 
Blatat&;(îfnpitBûéei:à  Londres:,  en!  i7âfi,  «eCtucs^tn^érieure  è  celle ■ 
dUma«iM»àvaiktet.tetimal)èÉtjésaif(ey le  P. 6rou.?  Goinfn ^r «foiimdi^ 
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Père,  je  voufrie  laisse  à  penser.  Toirl  ce  ({de j'en  pufe 
Aire,  c'est  ({u'elle  fût  égâJe  à  l'estime  que  vous  sçav^ 


des  Savants,  janTÎer  1841 ,  pag.  10.  •  —  Noos  liions  dans  une  lettre 
inédite  dvP;  Laniy  dé  l'oratoire,  écrite  de  Rouen»  le  6  a'ofiri  1714'» 
au  P.  André,  qai  était  alors  à  Aleticon ,  une  partie  de  M  tépoiii|e 
à  {a  question  que  Jd.  Cousin  s'adresse.  «  Vous  savez  Ja  malheureuse 
fin  du  sieur  de  LapiUoniere.  Il  est  a  Genève,  d'où  il  a  écrit  a,  un 
chanoine  regfulier  qui  etoit  denses  amis  et  du  P.  Màlebrancbe, 
fMcJ,  1^  dit  elairementqu'tl  a  chaége  de  reTigioâ.  Je  ne  douté 
pas  que.la  misère  ou  il  efoit  réduit  ne  i:ait  porte  a  cette  ,i9|il%e<b- 
reuse  démarche.  »  On  trouvera  encore  un  peu  plus  ,1mis  quelques 
renséig:nenients  sur  ce  même  personnage,  dans  trois  lettres  dit 
P*'Ifalebranche','  la  première  datée  d^  S  juin  1T14^  1«  detttièttîe 
du  lajuillet  même  année  >  .la  troisième. du  1"  .janvier  ^7.111:  I^ep* 
notes  de  M.  DeQuens  (R.  Jlf . ,  pag.  375)  complètent  cette  notice. 
—  Le  jésuite  François  de  Lapillouière  était  de  Morlàix  ;  6ûsoû  père 
possédait,  dit-oa,  une  fortune  de  près  de  cent  mille'  éciùs^  HoUé 
d'une  imagination  ardente  ,  il  édifia  d'abord  ses  «earrér^^i^r  .sf 
rare  piété,  la  ferveur  de  ses  oraisons  et  l'avidité  avec  laquelle  il 
lisait  tous  les  livres  spirituels;  mais  il  adopta- bien  tôOes  idées  du 
P.  Hardoain  ,  ce  qui  le  fit  envoyer  à  la  Flèche.  Ge  fut'él  ceUi 
époque  que  LapiUoniere  se  rencontra  avec  le  P.  André,  qui  , 
croyant  découvrir  dans  sa  nouvelle  connaissance  un  esprit  suscep- 
tible 4e  tous  lies  sUrarers ,  l'engageaà  ne  pas  lira  MalahfAaéhe.:lJn 
c^ract^re  tel  que  4;elal  de  LapiU^aière  dut  s'irriter  d^a  farmkeofiseUt 
il  se  mit  donc  aussitôt  à  étudier  Malebranc^tte  qui  tei  parut  biea  aat 
dessus  de  Topiaion  qu'il  s'en  é|aU;€aHe  ;  pois.Diesjcartes  «  qu'il  jugea 
supérieur  à  ]klfllebr4n«be^«q grand  étonnement^u.VAra  Aodré/qai 
ne  pouvait  coacetoir  qa'an  homaM  aitssi  léger' eètperlé* un  pai!eil 
jugement,  finfin  il-se  convertit :si  bien  an  maUibiftfiohisme  ;  qu'-aii 
beau  jonr>  Tersraanée  l>7as,  il  quitta,  quoique  firèii«,-fabseciéfcd 
de  Jé9us,  déclarant  iiu'il.Ae  pouvait^ea  conscieacerastar'daqsvu 
corpstQù  il  a'él^it  ipas  permis  de  souteair  libirement  la.  vérité  et  vsot 
tfiouverJfaiebranche,  auquel  il  apiifrU  la  détei-minatiduqufiaes  écrilA 
lui  avaient  inspirée.  «  Monsieur,  lui  dit  tfistemenllfalelicaaeliapîii 
j'avais  pu  prévoir  que  mes  oUvrligeS'dÙBteat  •produire /é'ausiiiuiatt- 
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que  j'ai  pour  vous  ,  et  au  désir  extrême  que  j*ai  tou- 
jours eâ|t  qu'on  yovs  rendit  justke»  faiteB-mol  celle  de 
me  croire  parfaitement^  (4) 


vais  effets ,  je  n  aurais  jamais  mis  la  main  i  la  plume.  •  Ma1èbrai\che 
aVaît  dft  encore  dans  d^autreâ  circonstances ,  que  là  lecture  'de  ses 
Utres  frétait  pas  ^oime  à  toiiS)  (jull  y  a. des  T^itêsd«nt  toutes  sottes 
d'espifjtfi  oe  nonl  pas  cap^bles^  7-  Avant  de  quitter  les  Jésuites,  I^ar 
pillonière  avait  consulté  Jusqu'à  la  Sorbonne;  elle  ne  lui  donna  sans 
doute  pas  de  meilleur  avis  que  le  P.  André ,  qui  cherchait  à  le  con- 
vaincre ^  soit  :  par  ses  lettres ,  soit  par  Ises  pailles ,  sôit  par  son 
propre  ez/emple ,  que  la  perséçutiod  n'était  4)as,  un  motif  su (BsimoI 
pour  changer  d'état.    Devenu   calviniste  ,   Lapillonière  se   retira 
en  Hollande,  y  composa  quelques  écrits,  et   y    présenta    une 
pièce  éû  vére  au  roi  Geor^s  I  ;  cfo'il   suivH  en  Angleterre.  —^ 
On    a.  de  lui  :  Vahus  (ieê  confeufon*  de  foi,   sans  nom: de  villo 
(peut-être  Genève),    17 IG,   în-8'' ;  — Vatkéisme   découvert   par 
le  P.  JTardouin  -,  jésuite,  dans  les  écrits  de  tous  les  pères  de  V Église 
et  des. phOûsophes  modernes,  1715,  in^S*",  oposculo  inséré  depuis 
par .Saiçt-Hyacintbor  hausses  Mémoires  Uttérairés  ouMatamuiana, 
L4  Haye  ,  1716,  iq-8"  ;  —  et  une  Histoire  de  ce  qui, s'est  passé,  de 
plus  mémorable  en  Angleterre  pendant  la  vie  de  Gilbert  Burnet ,  trad. 
der  l'anglais,  1755^1795.  Ce   dernier  ouvragée  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois,  notammeut.dans les  Membres  reiatiftà  la  rébokaiôn 
W Angleterre ,  publiés  par  M.  Guizpt  en  1$24.  —  Xc  savant  et. eiUôté 
anti-cartésien ,  dont  le  P.  Andrç  parle  au  commencement  de  cetto 
lettre,  est  très-certainement  le  célèbre  P.  Hardodin^'  sur  le  mé- 
rita duqœl^edvaDiempOirakisétiiierût  si  peu  d'accord.  Le  P.  André, 
qui  no  l'aimait  pa^,  semble  aussi  lui  avoir  (l'abord  payé  son  Uibut 
d'admiration.  Nous  a'en  voudrions  d'autre  preuve  que  la  rédaction 
première  de  la' phrase  a  laquelle  nous  nous  reportons  :  au  lieu  de 
cDs  mots  :  d^un,teftain*tavQiiit  ^  pius^eûl&sé  aMi'^éartésieÊi  qui  fïtt 
jamais,  le  P.  André  avait  écrit  :  duphtsmtHép  et,po»rMi  rendre 
justice  entière,  du  plus  habile  anti-cartésien  que  je  connaisse,  Toy., 
au  reste >' sur  ce  Père/notre  section  II.  Lapillonière  avait  été  un  dé 
ses  plus  fervents  disciples  ;  il   avait  copié  de  sa  main  un  grand 
nonU>rfl  de.  ses .  manuscjrits.  <  De  Qoens ,  |{. . AT .  >  pag.  45  ) . 
(4)  Pas  de  réponse  à  cette  lettre. 
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Im.  6.  au  P.  al.  à  la  Fleehe  ce  30.  avril  1707  (1). 

Mon  ires  R.  P. 

J'ai  sans  doute  plus  de  peine  à  me  justifier  à  mes 
yeux  d'avoir  été  si  lonftems  sans  tous  écrire,  qpie  je. 
n'en  aurai  à  me  justifier  aux  vôtres.  La  bonté  que  v6us 
avez  pour  moi  me  pardonne  aisément  tout;  mais  rat- 
tachement que  j'ai  pour  vous  ne  me  pardonne  rien« 
Voici  néantmoins  les  raisons ,  qui  depuis  deux  mois 
autorisent  en  quelque  sorte  ma  négligence.  J'ai  attendu 
près  de  six  semaines,  que  vous  me  fissiez l'honneiir  de 
répondre  à  la  lettre ,  où  je  vous  mandois  la  conversion' 
d'un  de  mes  amis.  Ensuite  j'ai  bien  pris  pour  réponse 
les  complimens  dont  vous  m'faonnôrez  dans  celle,  que 
vous  lut  avez  écrite;  mais  j'ai  cû  une  mission  de  15. 
jours  à  préparer,  et  à  faire ,  qui  m*a  fait  passer  pour  la 
première  fois  les  journées  entières  sans  penser  à  vous, 
excepté  à  l'autel  où  je  ne  vous  oubliai,  ni  ne  vous  ou- 
blirai  jamais.  A  mon  retour'  j'ai  reçu  une  lettre  àe 
Rome,  sur  mon  affaire.  C'est  du  R.  P.  Daubentou; 
autrefois  confesseur  du  Roi  d'Espagne,  et  présettte- 
ment  ce  qu'on  appeHe  chez  nf>us  assistant  de  France. 
II  paroit  par  sa  lettre ,  que  N?  P.  général  lui  ^  montré 
la  mienne ,  aussi  bien  qu'à  plusieurs  autres  f  et  qu'ils 
sont  tous  assez  embarrasser  à  trouver  que  inc  répondre. 
Voici  ses  propres  termes ,  que  je  ne  vous  écrirois  pas^ 

(1)  Publiée  par  M.  C^»rn  ,  Joumaf  des  Savants ,  jan^iei-  Wi. 


^  33  —  • 

«1{  étoit  possible  4'avQir  la  fDoindre  vanité ^  quand  on 
vûu^  a  devant  te^  y^^K.  J^  doufe ,  Vfie  dit  il  ^pres  qi^^lr 
c|U0$..eompUin(9pSi  je  4wt^qu^  ^t^^  P^r^  r^pqn^e^ 
ïï>ôtf^\eHref  quiekpar^içi  <m^i  vm  ffw'W^^  ç?^  îPî>i- 
Mu^lfi  (2).  Vaîlè  •  aion  R.  P,  pù  ei)  eçt  ïwp  affaire-  Ojp 

(â)  Yoici  cette  lettre  doiit  r^uiograptie  est  soiia  noi  ycas  .- 
Jl  mon  Révérend  Père  le  Père  André'  de  la  Compaffnie  de  Jésus  À  Ui 

A  Rome  ce  S9  mais  if&l 
Mon  Révérend  Père 

P,  C.  (Pax  Christi) 

Je  n'ai  pas  mérité  le  remercimeutque  yotre  Rérérence  à  la  t>onté 
^e  àe  faire,  si  ce  ne«t  quelle  compte  pour  quelque  chose  la 
^pV>n|f  que  jai  f^e  ^  l^f  r^Mf^  ^er?ie^.  Je^^u^cqfiseUfç  ipotii 
ReT)çren4  père  4e  vous  en  tepir  ^  votrp  ,d^^piere  letre  et  àe  passer 
tranquillement  quelques  mois  qui  tous  restent  de  yotre  théologie, 
Ia  teoitlenra  ap<^gio  «M  fà  hoane  conduite  que  je  suis  assuré  que 
Tp^  tiBp4f^9.  Je  ^çtt^  que  nptre  père  réponde  a  yofrf  ]çlfp  qiii 
*Pfro?Pf  ^p?8f  VÎT  je  (quelle  est  spirituelle.  Ne  pouyant  vous  servir 
Mdans  la  conjoncture  présente  Je  souhaite  de  trouver  dautres  occa- 
«lofi9  ou  je  puisse  vous  miem  marquer  lestime  partiottti^re  avec 
ig^WlIP  JP  ft«?f  *in9  lMiP«  4«  T^»  M^  f  Wiqt^  «icfifi^e»  J 

Mon  Révérend  Pero 

y^fFÇ  1^»  ^"ff»We  cf.  tref  ol^pifs^ni  ^rvileur 
qiijy.S,        G,  p^pljfiptji^ii  §,  J. 

6r  voit  ^^att  Tond  le  ^.  An4ré  ne  transcrivait  de  cette  lettre  q<le 
ije  qui  poavAlt  flatter  ce  yeachaiit  à  1^  vanité  donl  it  veut  se  4é- 
liuidre  tout  en  lui  ohéissant.  ^  A  l'époqae  eè  le  Père  CruîHaume 
0aiibeB|on  écrivit  celte  Lattre ,  il  était  encore  peu  eonn^  ;  la 
IwiM^  des  eéoi^Baiiji  ?«vat|  ohtssé  d'fispagne  où  il  fut  plus  tard 
rappelé  par  Philippe  V,  qui  le  prit  de  nouveau  pour  «on 
direc^fff^   fie  S^i  ^(>f*  «w^î^fim  qu'il  h  jhôI»  aux   intrigues 
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m'oblige  de  parler;  je  parle,  et  Ton  refuse  de  me  ré- 
pondre. Je  bénis  Dieu  de  tout  ;  mais  néantmoins  pen- 
sez-vous qu'il  soit  de  sa  gloire,  que  je  sois  toujours 
réduit  à  souffrir  pour  la  vérité ,  sans  pouvoir  jamais 
agir  pour  elle.  Ce  n'est  pas  que  la  persécution  ait  en- 
core lassé  ma  patience.  Je  souffre  moins  du  présent , 
que  de  Favenir ,  mais  ayant  jusqu'ici  tâché  de  me  ren- 
dre capable  de  servir  la  bonne  cause  autrement  que 
par  mon  silence,  c'est  une  pensée  bien  chagrinante  de 
prévoir  qu'on  ni'arrêtera  (3)  toutce  que  je  voudrai  faire 
pour  elle.  Je  vous  prie,  mon  R.  P.  de  me  dire  en 
amiy  s'il  m'est  permis  d'user  de  ce  terme; ,  mais  en  ami 
chrétien ,  ce  que  vous  me  conseilleriez  dans  la  circons- 
tance, où  je  me  trouve.  Je  ne  puis  enseigner  dans  la 
société  ni  théologie,  ni  philosophie.  Le  peu  que  j'ai 
de  connoissance  de  la  vérité ,  m'y  rend  inhabile.  Je  ne 
sçaurois  non  plus  rentrer  dans  les  humauitez;  les  idées, 
dont  on  s'y  occupe ,  sont  désormais  trop  profanes  pour 
une  imagination,  que  vos  livres  ont  rendue  chrétienne. 
Je  ue  puis  pas  aussi  me  charger  du  soin  des  affaires 
temporelles;  elles  répandent  un  homme  trop  au  dehors. 

do  Goar  et  qu'il  acqait  la  triste  célébrité  qae  lui  ont  conser- 
vée les  historieus  du  siècle  de  Louis  XV.  Voy.  Voltaire,  Pré' 
Hs  du  siècle  de  ùouis  XV  tCh.  l"  ;  —  Duclos ,  Mémoires  secrets, 
lom.  l",  pag.  Si;  tom.  11^  pàg.i&S;GTOêieT,  Année Hitéraire,  1777, 
n**  18.  Le  Père  Danbenton  né  à  Auierre>  le  21  octobre  1648, 
mourut  à  Madrid  >  le  7  août  1733.  Le  «eul  ouvrage  de  lui  qu*on  lise 
encore  est- la  Vie  de  Saint-Jean-Franfoit  Réffis.  On  la  réimprime 
tons  les  jours. 
(3)  M*  Cousin  :  dans  tout  :  c'est  probablement  la  vraie  leçon. 
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Les  mathémaliques  seroient  assez  de  mon  goût^  mais 
toutes  les  places  sont  remplies.  L'emploi  d'écrivain 
m^accowmoderoit  encore;  mais  à  moins,  que  je  n'en- 
treprisse quelque  belle  et  grande  compilation  ^  nos  gens 
ne  s'en  aceommoderoient  pas.  Il  n'y  a  donc  plus  de 
salut  pour  moi  que  dans  la  prédication  ;  mais  si  iine 
fois  je  m'y  engage  ^  adieu  pour  longtems  et  la  philo^ 
Sophie ,  et  tous  mes  (4)  projets*  Cependant ,  mon  R.  P. 
je  Tons  avoué,  que  ce  métier  ne  me  déplairoit  pas  ; 
on  y  rend  de  grands  services  à  Dieu  »  et  au  prochain  ; 
on  y  coopère  avec  J.  G.  au  grand  desseindu temple  éter* 
nel  (5);  et  j'ai  même  imaginé  une  manière  de  prêcher, 
où  je  pourrai ,  sans  choquer  personne ,  faire  outrer  ce 
que  nôtre  théologie  a  de  plus  sensible,  et.de  plus  in-^ 
contestable,  et  ce  qu'elle  peut  fournir  de  plus.sublî^ 
me  (6),  et  de  plus  pathétique,  et  principalement  toutes 
les  grandes  idées  qu'elle  nous  donne  de  Jésnscbrist. 
Mais  d'un  autre  coté  je  sens  bien  que  je  n'ai  ni  appa- 
rence, ni  fonds  (7).  Mais,  mon  R.  P*  que  sçai-je,  si 

(4)  M.  GousiD  :  tous  mes  beaux  projets:  le  moiheatix  que  portait 
aassi  DOtre  manascrit  à  l'origine  a  été  depuis  efîfàcé  par  le  P. 
André  lui-ioème ,  probaMement  parée  qne  ce  mot  lai  paraissait 
manqpier  de. gravité.  Quelques  corrections  de  sa  main  >  mais  d'une 
encre  plus  noire  sont  semées  ça  et  là  dans  cette  lettre  et  dans 
quelques  autres  et  en  font  potir  ainsi  dire  une  seconde  édition. 
C'est  la  preniière  édition  que  H«  Cousin  en  a  coonne.  Ces  correc- 
tions étaient  certainement  faites  en  vue  d'une  publication.- 

(5)  <  On  peut  considérer  J.  C.  selon  deux  qualités  :  l'une  d'ar- 
ehiUec9eduTemjafyét0mel,ïwaLiTe  de  ck^fde  VEgliae.  ».  Malebrancbtf , 
Ttaité  (té  lanatàré  et  dé  la  gfâcé,  second  diseonrSi,  \"*  part*  article  8, 
additions. 

(S)  Ces  mots  :  de  pitis  nMimêt  ne  sont  pas  cbez  M;  Gonsio. . 
(7)  M.  Cousin  ajonte:  «  excepté  peut  être' un  peA  de  toIx.^  assez 
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BiëU  ibe  tetti  davantage  dans  un  pAïs^  rà  la  téritéiasl 
.  i^i  fo^t  persécutée  y  H  où  je  ne  j^uis  gnerés  espérei"  de 
calme  épreB  la  tém^te?  Encore  um  fms  i  mo»  B^  P. 
je  vous  prie  âe  me  doober  quelcfUe  ouv^rtareslir  10 
parti  tj[Qe  j*ai  à  prendre  dams  la  présente  eo^joncttire  i 
et  de  n*aVQir  en  vue  i  vôtre  ordinaire ,  que  mon  salais 
et  rintéirét  de  la  vérité.  Je  ï^  consultée  die  mèm» 
a^ei  SDUTeilt  là  dessus  ;  mais  elte  m'a  tot^o^rs  laissé 
dans  tine  extrême  irrés^ulion*.  C'est  qoeia  maniéré 
dont  je  Tai  interrogée  /  n'a  point  mérité  de.  réponse^ 
où  qu'elle  Veiit  m'in^i-uire  par  sôi^  j^incipal  organe» 
Parlez  done>  mon  B;  P.  Vous  êtes  tout  bUdo  conseil .{ 
etjetsiItTrai  vbs  décisions  cosenné  autant  d't^ades  de 
kl  Sâ^e^i  Bien  bë  me  coliterlai  ^  pourvu  que  Dieu^ 
â^ôuresa  gloire;  moiy  monsablt }  et  vous  ,  mon  B,  Pv 
quelque  satiâfactietai 

[J'ai  ^idôrci  unegràce  à  vousdemand^sr .  c'est  d'avoir 
quelque»  bontés  fiour  deux  jeunes  messieurs ,  autrefois 
knes  di&eiplesy  et  maintenant  mes  amis  >  qui  ont  pris  la 
liberté  de  vous  aller  voir  ,  et  pour  un  troisième  qui  ne 
tardera  pas  beaucoup  à  le  faire.  Ils  ont  tous  iroiâ  de 
l'esprit  et  du  naturd,;  Mais  je  vous  recoinmandei,  entr'- 
atktréè,  le  ^éfil-nerèu  dïi  grand  Désciaffeé,  M.' de 
Bosny-Vihen.  Je  n'ai  gueres  vu  tant  de  sagesse  fet  tant 
d'esprit  ensemble  dans  un  jeune  homme^  Je  V4>us  de^ 
mandé  )po\it  \nl,  ^tir  ttiôi  et  pouV  tesyïéilit  àutré^>  nù 

de  fbree,  ùà  grand  ankbiir  \[iéiir  le  traràlil  et  q^iclfiie  usage  4mm 
là  ëomfft)8iUon.  Enfla  *  Gei  moto  oiit  éié  Wïéê  après  coup  4a«» 
notre  manuscrit,  par  humilité  yraisemblablement. —Les  10  l%.iies 
qui  précédeiit  ont  >  été  4éjà  imprimées  avee  «luelqu^s  .yitriantes 
iifsignifiniti^  éteas  VÉto^éhigioriq.  du  feu  P,  Andn,  Pag.  %i%. 
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peu  de  part  dans  1  bolineuf  de  tK^tnebienvêiliâii^é.  Je 
9uteete^  élci(7)] 
Reçu  ra  rëpônsë  le  9  màL 


Alt  FmefèM  ptte  Le  RévèV^e^ià   Père  Andrii  âé  îà 
Cmpaffniè  die  Jeéus  A  là  Fletfiê. 


Da  Ronfee  Bupt«9  de  ta^s  te  9  nml  1767. 

Mon  Révérend  Père 

j'ai  reçu  votre  lettre  dattée  du  30  avril  étant  icy .  Jai 
fait  les  reflexions  dont  je  suis  capable  sur  le  conseil  que 
vous,  me  demande?  dans  l'état  ou  vous  êtes.  Il  ma 
paru  que  des  divers  partis  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  îetCre  le  meilleur  est.  celui  de  la  prédication.  Il 
est  vrai  que  cet  emploi  est  dangereux  Mais  lorsquofi 
a  en  vue  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  c'est 
un  emploi  des  plus  seurs  pour  notre  saqtiûcatioall 
y  a  des  tentations  du  cote  de  la  vanité  etc.  Mais  celui 
a  rouviràgë  âù(|ttél  on  travaille  ne  'manque  pas  a  nous 

(7)  Ce  que  nous  enfermons  ici  entre  dcfix  crochets  manque  à 
notre  mauascril.  C'est  à  JU.  Cousin  que  n*us  l'ett'prvutoita. 
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défendre.  Courage  donc  mon  Révérend  Père  prenez 
ce  saiitt  parti.  Dieu  a  peutetre  permis  les  peines  qu'on 
vous  a  faites  pour  vous  y  engager  et  pour  vous  dé- 
livrer dune  trop  grande  ardeur  pour  approfondir  les 
sciences  ou  il  y  a  bien  des  inutilitez  pour  le  salut  et 
d'où  Ion  tire  aussi  bien  des  sujets  de  vanité  selon 
ces  paroles  de  S  Paul  scientia  inflat  Vous  ne  devez 
pas  douter  mon  R  Père  que  Dieu  vous  veut  dans  le 
Pays  ou  vous  êtes.  Il  ne  faut  pas  aisément  changer 
d'état  mais  saccoutun^er  à  souffrir*  Quand  on  est 
persécuté ,  injustement  mêmes  ,  sans  que  Dieu  soit 
offensé ,  il  faut  demander  a  Dieu  de  souffrir  avec 
joye .  Le  calme  viendra  peutetre  après  la  tempeste. 
Je  vous  dis  mon  R  Père  ce  que  vous  scavez  mieux 
que  moi  :  mais  vous  avez  voulu  une  réponse  pour 
vous  déterminer  a  faire  ce  quil  me  paroit  par  vo- 
tre lettre  que  vous  étiez  porté  a  faire  c'est  a  dire 
de  prendre  lemploi  de  la  prédication..  Les  trois  per- 
sonnes dont  vous  me  parlez  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  venir  voir.  Ils  ont  d'excellentes  qualîtez  et  ont 
bien  profité  des  bôntez  que  vous  avez  eues  pour  eux. 
Je  suis  avec  respect  en  Notre  Seigneur  Mon  Révérend 
Père 

Votre  très  humble  et  très 
Mes  respects  s'il  vous         obéissant  serviteur 
plaist au  R**  Père  [de  Malbbranchb , 

laPilloniere]  (1).  Preire  de  VÔrai. 


(1)  Le  nom  propre  que  nous  renferinons  entre  deux  crochets  est 
de  la  main  de  Af.  De  Quens. 
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Let.  7.  Au  R.  P.  M.  à  la  FI.  ce  15.  mai. 
Mon  très  Révérend  Peré 

La  personne ,  qui  aura  l'honneur  de  vous  présen- 
ter cette  lettre  ,  me  Ta  fait  demander  pour  avoir 
occasion  de  vous  aller  voir.  C'est  une  philosophe ,  qui 
TOUS  doit  toute  sa  philosophie  ;  et  sans  doute  la  re- 
connoissance  a  plus  de  part  que  la  curiosité  à  la  visi- 
te ,  qu'elle  vous  rend.  L'interest  y  entre  encore  moins. 
Quoiqu'elle  ait  à  Paris  un  procez  considérable  ,  et 
qu'elle  y  ait  grand  besoin  de  protection  ^  elle  ne  vous 
importunera  point  là  dessus.  Elle  se  tiendra  trop 
heureuse,  si  vous  lui  accordez  de  temsen  tems  quelques 
momens  de  vôtre  conversation.  Si  ce  bonheur  se  pou- 
Toit  mériter ,  je  pourrois  ,  mon  R.  Père  ,  vous  dire , 
qu'elle  le  mérite.  Elle  vous  estime  infiniment ,  et 
avec  connoissance  de  cause  :  elle  rend  ici  des  ser- 
vices essentiels  à  la  philosophie  :  elle  ,  et  sa  bonne 
amie,  dont  j'eus  Thonneur  de  vous  parler  dans  ma  der- 
nière lettre,  ont  déjà  gagné  dans  la  ville  plusieurs  per- 
sonnes d'esprit  à  la  vérité.  Leur  exemple  en  porte 
I  plusieurs  autres  à  faire  un  examen  ,  qui  vous  est 

toujours  avantageux ,  puisqu'il  les  oblige  à  se  rendre, 
où  du  moins  à  suspendre  leur  jugement  (1).  Enfin , 

(4)  <  Sar  e«[  qui  n'est  pas  à  leur  portée.  »  Ces  mots  font  certai-  . 
nement  partie  de  la  lettre  envoyée  à  Malebranclie  i  ils  sont  efTa- 
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mon  R.  Père  ,  nos  adversaires  mêmes  avouent  que 
leur  esiffi^  ?  ®t  ^^W  Y^rtu  font  ici  hoRneçr  ^à^  vôtre 
philosophie.  Je  vous  en  dirois  davantage  en  faveur 
de  cette  bonne  deff^oiseUe  j,  pm^  que  je  fionge  (2) 
qu*à  une  bonté  ,  comme  la  vôtre ,  il  suffit  de  mon- 
trer rpcç^sipn  d'obliger,  Jp  viens  (dow  àiaçs^ffai- 
yfîs  partwuliçres,  J'ql  fait  une  ppuvelle  tpansniigrar 
tion.  Il  y  a  six  semaines  cjup  j'ai  quitté  le  repps  du  coJJc^ 
ge  poujr  Tçptrer  d4ni^  j'epab^rras  des  pensioni^airçs. 
J*ai  fait  ce  ^plaisir  a  mes  supérieurs  ppur  iiie  fm^Uve 
en  étftt  ij'a^voir  areç  nafis  ^n^is  p»  £;on»ixi0rje§  pli|f 
libre  ^  et  jnpipg  (Japger^ux,  Cepen4apt ,  jmoR  R,  P]ei?e> 
i'jri^i  e\Lpijït  ^'pcçupations  Jusqu'ipi  j  qupje  n'fti  pj^ 
lençore  vpup  remercier  41»  çppsçil  ,^ue^  V9US  m^4cMPh- 
»e^  (3)a  J[fi  I^  suivrai  daps  tputes  sepi  parties ,  ppii 
pgis  ^  qu'il  spit  çpnfprpie  à  ippn  incJiwiipn ,  fmme 
il  semble  que  pia  Jettre  vo^s  Ta  fait  juger  ^  ip^^ 
piarce  qu'il  pie  parpît  toptràT-fait  CQpformé  à,  l^ 
rgti^on  ,  et  ?l  réy^uigile.  îfqp,  pion  R,  J^çr^  ,  je  n'it»» 
pQint  en  vous  écrivant  çh^rch^  \ine  r^fiOfi^^fi  p^ur  Wf 
detqrmmr  A  PP  parti  aui^pel  j'é^oîs  4^q,  r^§Ql^, 
J'honore   trop   votyp    pçr^pppg ,    et   |resp^t§   |rop 

t6$àam  BoIre  m«.  ;  la  P.  iLtidcé  se  bas  reproe^aii  pruhaMcneiijt 
€^I9<I^0|^  ^diiigoe^x  jeA  ^op  pw  fparqM*  »PjÇ9W^®  MfilWJ^ 
«hrélieone, 

(2)  Cette  tonrnnre  singulière  se  trouve  déjà  dans  la  lettre  n"  2. 
Toy.  sapra  ,  pag.  10. 

<8)  >  Que  veus  tt^Tez  fait  l'hennear  éé  nié  donner.  >  disali  ia 
Yédacl^li  primitive. 
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vôtre  loisir  pour  tous  consulter  sur  une  affaire  dé- 
cidée :  et  je  yoa^  avoue  ,  que  j*admire  Texcez 
de  vôtre  charité  ,  d'avoir  bien  voulu  me  répon- 
dre ,  étant  f  comme  il  parolt ,  dans  la  persuasion , 
que  j'avois  commis  à  votre  égard  une  pareille  indé- 
cence. Il  est  vrai ,  qu'autrefois  j'ai  eu  quelque  attrait 
pour  lai  prédication.  Je  n'avpis  point  encore  goûté 
la  satisfaction  ,  que  donne  la  vue  claire  de  la  vérité. 
Mais  depuis ,  que  vos  ouvrages  m'en  ont  inspiré  le 
goût ,  j'ai  perdu  celui ,  que  j'avais  pour  un  métier^ 
où  la  raison  n'ose  gueres  paroitre  ,  que  déguisée  :  et 
je  vous  proteste  ,  mon  R.  Père  ,  qu'il  falloit  ujae  aur 
torité  , .  comme  la  vôtre ,  et  des  circonstances  pareil- 
le^ à  celles  où  je  me  trouve , .  pour  m'y  faire  résoudre. 
Je  m'y  embarquerai  donc  sur  vôtre  parole  ;  et  je 
vas  prendre  avec  mes  supérieurs  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  çela«  Mais  ce  n'est  pas  asse?  »  qqe  les 
hommes  approuveiit  mon  dessein ,  si  Dieu  ne  l'agrée^ 
et  n'y  donne  sa  bénédiction.  Je  vous  supplie ,  mon 
R.  Père  ,  de  lui  demander  pour,  moi  cette  grâce.  J'ai 
beaucoup  de  confiance  en  vos  prières.  Je  m'y  recom- 
mande et  suis  (4). 


(40  Pas  de  iépoiise. 
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Lett.  8.  au  R.  P.  M.  à  Rouen  ce  31.  dec.  1707. 

Mon  très  Révérend  Père , 

A  qui  souhaiterois-je  du  bien  au  commencenient  de 
cette  année ,  si  ce  n'est  à  celui ,  qui  m'en  a  tant  fait. 
Tous  avez  dissipé  mes  ténèbres ,  souffert  mes  Importu- 
nitez ,  éclairci  mes  doutes ,  supporté  mes  défauts.  Vous 
m'avez  consolé  dans  l'affliction  ,  soutenu  par  vos  con^ 
sèils  ;  quelle  obligation  ne  vous  ai  je  pas*?  Cependant^ 
mon  R.  Père,  permettez-moi  de  lé  dire  ;  il  manque  à 
mon  gré  quelque  chose  à  vos  bienfaits.  Vous  ne  m'avez 
point  encore  éprouvé.  Yous  né  m'avez  jamais  donné 
l'occasion  de  les  reconnoitre  par  le  moindre  service; 
Exilé  partout  où  vous  n'êtes  pas,  aurai  je  encore  le 
malbeur  de  tous  être  partout  inutile?  Je  roi  bien , 
qu'il  faut  s'y  résoudre  ;  il  faut  donc  me  décharger  de 
Tàcquit  demes  dettes  sut*  celuî  qui  s'est  engagé  à  payet 
celles  des  pauvres.  Ceit  dans  le  sentiment  de  la  plus 
vive  reconnoissance ,  que  je  prie  Dieu  au  nom  de  Jeh 
suschrist  de  vous  faire  tous  les  biens,  que  Je  vous  sou- 
haite. C'est ,  mon  R.  Père ,  vous  souhaiter  la  plus  heu- 
reuse année,  que  vous  passâtes  jamais.  Vous  pouvez 
davantage  pour  moi,  que  je ^ne puis  pour  vous;  vous 
pouvez  me  la  rendre  telle ,  que  je  vous  la  désire.  Vous 
n'avez,  qu'à  ménager  vôtre  santé ,  à  conserver  autant , 
qu'il  est  possible  cette  vie  prétieuse  (stc),  dont  dépend  le 
repos  de  la  mienne ,  et  enfln  à  continuer  de  m'araner , 
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Boa  pis  autant  <|tte  je  ton»  kèuoi»:  (  cela  m»  setoit  pu» 
Jasto,  etpwtAtr^ie^ia  î»i»o«siUe>iMit  autant  «a'm 
aiaK  d'erdioaice  ime  peffsomie  qaTô»  a  to€t  oblOgf»  ^  éi 
qui  ast  fort  jreeoBnomaiitd.  Je  iid»a:0ac  le  plaa  profond 
Fespactr^ftN.S.  i.  €. 

Reçu  la  réponse  le  5.  janvier.  1708. 


Vf. 

Au  Révérend  Père  Le  Révérend  PeYe  André  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  A  Rouen. 


Mon  Révérend  Père 

le  Tiens  ée  veci^Yob  vo^  lettre  nNBfilie:  dfactnèletez 
etdese&timeBS  de  f eeonnoHsanee.  Si  dlleja'a  faitplai* 
sk  daboi^d  elle  me  donne  mMn tenait  d^  la  coaâ«len. 
Ge  a'est  pas  ttotref  £amte'i  e'est  la  mienne  cest  qne  jie 
reconnots  qfite  je  ne  suis,  pas  tel  ^«e  je  devtoig  être, 
lisbj^espere  qi»e  le  secour»de  vos  prieares  m'obtiendra 
ee  qui  mcfinanque  pour  me  rendre  tel  que  vons^eroyez 
que  je  (HB»  et  capable  de  voh»  être  boa  a  quelque  cbose* 
Je  ptks  Jesua  Christ  qui^  est  le  lien  de  toute»  le»  ^mUiea 
cbretimnes  et:  raiàonnabtes  qtill  perfectionne  cette  qui 
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est  enlFC  Dums ,  et  qml  la  fasse  eterneUement  duner .  Je 
me  recommande  a  vos  saints  sacrifices,  et  Je  tous 
siMibaitte  autant  de  bien  qu'à  moi  mkae ,  non  «neaa- 
née  heureuse  ^  mais  la  bienheureuse  et^ntte.  Je  suis  en 
Notre  Seigneur  avec  un  respectueux  et  inviolable  atta- 
chement 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Malebranghe 

Prêtre  de  LOraloire. 

Ce  2  de  1708. 


Lett.  9.  au  R.  P.  M,  à  Rouen ,  ce  13.  mars. 

Mon  très  Révérend  Père , 

J'ai  appris  depuis  quelques  jours ,  que  vous  êtes 
malade.  Quand  je  vous  dirôis  qu'il  m'a  semblé  qu'on 
m'annonçoit  ma  mort ,  je  ne  vous  dirois  rien  au  prix 
de  ce  que  j'ai  senti  à  cette  nouvelle.  Pour  en  avoir 
quelque  idée ,  il  faudroit  connoitre  tout  l'attachement 
que  j'ai  pour  vôtre  personne ,  et  tout  ce  que  l'amour 
de  la  vérité  peut  inspirer  de  zele  pour  son  plus  digne 
défenseur.  Je  voudrois ,  mon  R.  Père ,  que  ce  zele  fut 
aussi  efScace  qu'il  est  ardent ,  et  sincère.  Je  ne  serpis 
paj}  longtems  en  peine  de  vôtre  santé.  Aussitôt  que  je 
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la  6ÇÛS  attaquée ,  j'offris  à  Dîeii  le.  saint  sacrifice  pour 
lui  en  demander  le  rétablissement.  Jamais  je  ne  priai 
avec  plus  de  ferveur ,  parce  que  jamais  je  ne  sentis  mes 
propres  besoins,  comme  je  sentois  vôtre  maladie.  Je  la 
sens  encore,  mon  R.  Père,  et  je  prie  encore ,  et  je  prie- 
rai toujours ,  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  l'effet  de  ma 
demande.  Je  songe  que  c'est  ma  grâce  ,  que  je  solli- 
cite. Je  suis  etc. 

Reçu  la  réponse  le  15.  mars. 


VII. 

* 

Au  Révérend  Peré  Le  Révérend  Père  André  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  A  Rouen,    . 

Mon  Révérend  Père 

Dans  l'inquiétude  ou  votre  lettre  m'apprend  que  vous 
êtes  de  ma  légère  maladie  je  ne  dois  p^s  différer  de 
vous  rassurer.  Je  me  porte  bien  soyez  en  repos  de  ce 
côté  la.  Mais  permettez  moi  de  vous  dire  que  vous  vous 
inquiétez  beaucoup  de  peu  chose.  Car  a  quoi,  puisrje 
vous  ètrel)on  ?  Outre  que  la  perte  du  P  M.  si.perte  y 
a,  est  une  perte  infaillible  pour  la  vie  presesnte.  Dieu 
veuille  que  nous  nous  retrouvions  pour  toujours  en 
Jésus  Christ  sans  craindre  notre  séparation*  Jespere.ce 
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bMAeor  yiorle  sftOMn  de  vos  prises ,  qtte  Je  vous  de^ 
mande  comme  le  principal  fruit  dd  Taniitié  dont  voti9 
m'honotez»  Je  suis  «vec  Ues  dÂ  la  reotmiiolssaiiee  d^ 
toutes  W6  boniez,^  de  yo^honetetes  en  ISieire  Seigqewr 

Mou  Révérend  Père 

Votre  tns  humi>Ie 
et  très  obéissant  serviteur 

MaLBBR  ANCHE 

Preâc  loraioire. 


LeU.  10.  au  R.  P.  M.  a  Roiien  ce  28.  avril.  1708, 

Mon  très  Révérend  Père  , 

Je  reçus  il  y  a  quelque  tems  une  lettre  dtr  j.  Aubert, 
qui  m'exhorte  k  préférer  le  métier  décrivain  à  celui 
de  prédicateur  :  je  viens  d'en  recevoir  une  autre  de  M. 
De  la  Piltonniere,  ^i  me  cofMeiile  la  même  chose. 
Tout  cela  ne  ^roK  pas  capable  de  me  détourner  d'un 
dedseift,  que  je  n'ai  pris  qtie  sur  v^Vtre  parole,  sî  Ton 
nem'appertoitpoor raison rauîorité  même,  qui  m'y 
asveiî  déterminé.  Il  n'y  a  que  veus ,  mon  R.  Père ,  qai 
puissiez  vous  contrebalancer  dans  mon  esprit ,  et  me 
remeffre  dans  Pé<|uïlibre  dont  vous  m'aviess  fait  iortir. 
Sfat^  comme  il  ne  me  paroit  pag  àprepos  d'y  demeu* 
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rer  ,  je  vous  prie  encore  une  fois  de  me  dire  sans  au^ 
cun  ménagement ,  quel  partiTous  jugez  que  je  doive 
prendre  à  la  fin  de  cette  année.  C'est  un  nouveau  choix 
de  vie  ^u'U  «*agit  défaire:  dlt^Hmoi  .seulement  l'em- 
ploi 9  où  vous  pensesi ,  que  je  puisse  rendre  plus  de  ser- 
vice à  Dieu ,  et  à  son  église  ;  et  demain  j'écris  à  nos 
supérieurs  pour  le  demander  »  où  bien  un ,  qui  m'y  dis- 
pose. J'attens  votre  réponse,  mon  R.  Père,  comme 
roffieiiequt  fixera  toutesi9esijrrésâl>atio9S.  Mais  je  yous 
conjure  au  i3om  de  Jesuschrist  de  me  parler  a,vec  Ja 
4er«iieffe;Sincérité^  Quelque  partage  yous  m;e  pons^- 
Jieic ,  Itwtes  mes  difficultez  céderont,  ici  à  votre  autorité, 
auAsi  àcsémeiit  «qu'en  plulQisopbÂe  à  vos  raisons».  Vos  con- 
«eiift  ne  trouveront  poîAt  ea  moi  d'incUoaiîws  contrair 
resà  viiincr^*  J^n'en  ai  point  d'autres  que  la  recberch^ 
èf^  la  V;éril;é.,  sa  défense  et  celle  de  ses  partisans  »  et  de 
vous  mar^ier  par  jkoutes  les  manières  imaginables  avec 
combien  4e  r^sfieqt  etc  (1)» 
Re()n  U  népMse  Je  2.  fWii. 


i\)  £6irTÇ0  bie»  JU  106  p.  André  ^  ù  indépieodant^  si  fier,  ù  h^xt 
même  avec  ses  Supérieurs  hiérarchiques?  Quelle  humilité  !  Quelle 
abnégation  !  Gomme  il  incline  sa  volonté  devant  celle  de  Maie- , 
branche.  TèlssohtleslKKBneseliezIesqiielss'^tAéreloppéàiin  haut 
^gré,  dans  ées  piropoHii«rtf8  «ifdessiv^s  peut-être,  )e  bescfht'dn'vriBti 
vt  A^jtnlie.  Autant  11  leur  «lieoftte  de  soumettre  ane  &mé  i^evêe  ^ 
fitire,  paroeiiue  ectt«>sottmi8s{e«)eirt  pour  eux  vb  désordre  et  èh 
neitsoi^e ,  *  la  bassesse  «*  an  yice  dont  la  flOtfi«t«  ireel  ^n'ils^é* 
t»end«nt ,  autant,  an  contraire,  fis  se  trouvent  heurei»  dé  conr- 
tMïTmrenietit  t«tif  léte  devant  ^evrs  -vérlIaMes  nitth^ ,  te  génie 
«l  ta  ▼eiKi. 
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VIII. 

Au  Révérend  Père  Le  Révérend  Père  André  de  la  cèmpd^ 
gnie  de  Jésus  A  Rouen. 

Mon  Révérend  Père 

Je  vous  avoue  que  je  suis  fort  embarassé  sur  le  €0n* 
seil  que  vous  me  demandez.  Je  croi  bien  que  l'emploi 
d'écrire  vous  conviendroit  mieux  que  celui  de  prêcher 
et  même  qu'il  seroit  plus  utile ,  mais  ne  seroît'^l  pas 
plus  dangereux  par  rapport  â  votre  repos?  Si  vous 
croyez  pouvoir  combatre  Terreur  et  eclaircir  les  dog- 
mes de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne  par  des  preu- 
ves nouvelles  sans  irriter  bien  des  esprits,  je  suis  de 
Tavis^de  vosamîs.  Ainsi  mon  R  Père  c'est  a  vous  a 
vous  déterminer  sur  cela ,  car  de  bonne  foi  je  ne  scai 
que  vous  conseiller.  Je  ne  puis  que  prier  Sien  qnil 
vous  inspire  le  choix  le  plus  utile  a  sa  gloire  et  a  votre 
salut.  Je  voulois  différer  ma  réponse  Jusqu'au  retour  du 
P  Lami  (1)  qui  m'a  appris  de  vos  chères  nouvelles , 

.  (i)  Le  p.  Lajny  (dont  il  est  ici  quesliqn ,  à  ce  qu'il  doos  semble,) 
est  un  des  hommes  qui  «ient  le  plus  honoré  la  congrégation  de 
l'oraloire  ;  ses. nombreux  ouyrages  latins  et  français  atieslent  la 
yasle  étendue  de  ses  connaûsaoces ,  et.oni.i^ur  la  plupart  .été 
rélnfprimés  plusieurs  fois.  Kous  citerons  seulement  son  Appaxalus 
.5t6a'cu5,  qui  acu  deux  traducteurs;  %it%  E»{rel\ens.  sur  les.scienaes 
4ue  J.-l.  Rousseau  compte,  ainsi  que  ses  Mathématiques,  jRarrai  ses 
liyres favoris.  (  Confessions  ,  part.  I,  liv.  VI  )  ;  el  son  grafid  onyrage 
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mâts  il  fiera  enGQveki  là  jours  oti3se»)aî««».  jQs^iq 
em  lésas  €h*  a^ee  blôn  dn  resfMct  et4wt  l'altacbemc^ 
poBriMe  mon  R  I)ei« 

Votre  ireà  htrai  We  et  très 
obéissant  serviteur 

Malebranchb 

Prtf  (ï(î  toralotrf . 
€e  demi^  4'aYrH. 


Lett.  \i.<m  R.  P.  M.  à  Hesêln  sur  la  fin  dé  jcmrier» 
1*109. 

Mon  très  Revere«4  Père , 

Je  n'ai  pu  vous  souhaiter  plutôt  la  bonne  année  ; 
mais  j'ai  fait  plus,  fies  le  premier  jour  de  l'en ,  j'offris 

Be  Tabernaeulo  Fœderis  y  qai  lui  coj^t^  plog  dç  ijrentè  années 
de  trayail.  Le  P.  Bernard  Lainy  professait  à  Angers  la  philosophie 
de  Descaries.  Lorsque  Tarrêt  du  Conseil  d'Élat ,  en  date  du  2  août 
i&Târ  confiroia  la  condamnation  du  ^artésiani&n^,  déjà  prononcée 
par  l'Université,  le  P.  Lamy,  qui  en  ^tait  un  des  plus  intrépides 
défenseurs,  dut  quitter  son  collège.  On  TenVoya  À  ^Grenoble; 
«fù  l-Of^loire  Vftàk  «ne  walsoti.  U  s'y  apptiquA  amm  msiibém^r 
tHfnas  ^t  kt  U  obronotogie.  11  W«ta  Jes  Twions  du  P.  J^ardonif 
9^yec  beaucoup  de  succès.  En  1708  <?) ,  naus  le  trouYons  à  Rouen  , 
où  il  fait  connaissance  avec  le  P.  André.  En  1714,  il  envoie  au  P, 
Xn&rè,  qui  éittit  alor^à  Àleo^on»  ûtt)B«àini^«ira^4o  ses  EttirofiKMl 
de  morale,  en  lui  demandant  son  avis  sur  ce  traité  :  Le  P.  André 
en  fît  l'éloge  dans  sa  réponse;  mais  il  y  désirait  un  peu  plus  de 
vivacité.  Le  P.  Lamy  meiirt  bientôt  après,  le  29  j.1nvicr  1715;  il 
avait  74' ans.  Mf.  de  M.  Dé  OuéQSi  RéUtkit  J.\  pag!.  134,  Ct 
Cousin,  Fragm,  philosoph.,  3*  édit.,  tom.  II,  pag.  195-â06.     J2!''j 
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le divin  sacrifice ,  pour  vous  l'obtenir  du  Seigneur  telle, 
que  vous  la  desirez  vous  même.  G*est  vouloir  bien  du 
mal  à  la  plupart  des  hommes ,  que  de  leur  souhaiter 
Faccomplissement  de  leurs  désirs.  Mais  pour  vous , 
mon  B.  Père ,  je  sçai  que  vous  faire  un  pareil  souhait, 
c'est  vous  désirer  tous  les  biens  que  la  Raison  et  la  foi 
peuvent  avoir  pour  objet.  Je  vous  les  souhaite  avec 
toute  l'ardeur ,  que  je  dois  avoir  pour  Tintérèt  d'une 
personne  y  qui  m'a  procuré  le  plus  grand ,  et  le  plus 
utile  des  biens  de  la  vie ,  en  m'apprenant  à  connoitre 
mon  maître.  Je  suis  avec  tout  le  respect,  et  toute  la 
reconnoissance  possible  etc  (1). 


Lti.  12.  à  Hesdin,  ce  8.  août,  1709. 

MonB.  Père, 

Je  m'ennuye  également  et  de  ne  vous  point  écrire , 
et  de  ne  point  entendre  de  vos  nouvelles.  Souffrez 
donc ,  mon  R.  Père ,  que  je  vous  demande ,  quel  est 
l'êtat  de  vôtre  santé;  de  èette  santé  si  utile  aux  inté- 
rêts de  la  vérité,  si  nécessaire  pour  tenir  dans  le  respect . 
nos  adversaires,  si  chère  à  vos  amis ,  à  tous  les  disci- 

(1)  Celle  Icllre,  qni  n'a  pas  eu  de  réponse,  est  biffée  toute 
entière  dans  notre  ms.  Voyez  en  la  raison  probable ,  Jettr.  15  ; 
not.  i. 
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pies  de  la  Raisoo,  à  tous  eeux  qui  ont  l'houneur  de 
TOUS  coQuoitre  «  où  que  vous  hoonorez  de  vôtre  bien- 
veitkkfiee?  Vous  seavez  coaibteii  j*y  prem  de  part;  et 
DOS  autels  sont  témoifis ,  combien  de  v^ux  je  fais  char 
que  jour  pour  elle.  Je  vous  prie-,  mon  R.  Père  ,  de 
m'en  apprendre  le  succez;  «t  en  même  tems  d*ajoû(er 
un  mot  sur  une  peine ,  où  je  metrouve^  Je  ne  doute 
point  >  que  M.  de  La  P.  (1)  ne  voulait  informé  de  l'aU 
tématîTe,  quej'ai  proposée  à  nos  supérieurs  ^  où  de  me 
donner  mon  congé,  où  de  mi'admettrea  l9^dernierepft>- 
fession  (2).  Je  ne  vous  en  al  point  ydulu  parler  plutôt  » 
afin -de  vons  menatger  aii|>res  de  nos  pères  :  vos  criti-*^ 
qiies;  et  je  ne  vous  en  pa^Ie  aujourd'hui,  qae  pour 
voie  dire ,  que  tout  semble  s'acheminer  à  un.  accom* 
modemënt.  On  m'a  niQmmé^  contre  mon  attente  pour 
enseigner  la  philosophie ,  ce  qui  me  fait  rentrer  dans  le 
train  d'étude,  que  iapersécotion  m'avsHt  obligé  d'in- 
terrompre. Il  p^roit  par  cette  démarkhe^  que  nos  Père»» 
ne  me  veulent  pas  tou^à*fait  perdre ,  et  de  ma  part  je 
seroisbien  fiaischÀ  de  leuren  donner  occasion.  Ainsi , 
mon  B.  Père,  Dites  moi,  je  vous  supplie >  comment 
faut-il  que  je  me  prenne  dans  cette  nouvelle  profes- 
sion, où  ils  m'engagent,  pour  ne  les  point  chbqner , 
^ans  blesser  les  intérêts  de  la  vérité?  Puis  je  dicter  le$ 
opinions  du  corps,  [dont  je  suis]  (3),  quoique  je  les 


>   (i)  De  la  iHUaniire  éyidemmeni. 

(â)  Voy.  sur  ce  point  uoe  lettre  du  P.  André  au  P.  Oaviot,  por« 
tant  kl  date  du  21  juin  ITOS.daiis  notre  section  II. 
.  <^)  Cef  mots  ;  dçtuje  MtâU,  ont  été  eCfaeéi.  Ln  P.  André»  mIaii 
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eroîe  fausses!  Gela  kIssMI  pa^^oMtrela  giiioêrilé^  q w  j(e 
dois  à  DSeu  (4) ,  et  OMtr&laeharyté^qae  jeéMtàmfis 
IKseipté^Dlles  moi  aussi  «pMib  sont  les  Hieilfeucs  libres, 
do&t  je  puisse  m'aâder  ^08  un  eovrs  de  fAîtoso^el 
N'auriez  vous  pouit  <|uetqâe  chose  sm  bi  Lofkpue^  sur 
(*ordre  des  questions  y  et  prinetpalemvnt.swr  idsyh* 
Iogisme<  qm  dans  \»  méthode  ordinaire  meparôitbien 
embarrassant  >  et  hi^i  difficile  pour  de»  enfans,  qBà 
éonnaenceilt?  Quel  tour  y  pmirrpit**on  donner  p6iir  le 
rendre  tin  {mbh  {dus  à  lait  portée  ^  et  pour  leur  i^adve 
agréaMe  Centrée  à&  la  philosophie  »  dont  les  aTennëe 
épineuse»  ne^  ntenqaeni  presfae  joanôs  ée  les  iselMitteir  ? 
IferdoMiez  moi ,  nsmiR.  Berp  ^  Timporlunifé»  que  je 
i^iM»  eause.  Il  faut  bèen  cpi*un.oracleaoufifre  qu'on  ¥mf 
ten^ge.  Ayes  éane  te  boflAé,  jo  ^oos  en  conjorâ  au 
noin  an  maAive  r  qui  tous  inspire >  de  m'enirogner  l-kia* 
truciioQ  foe  )e.  vous  demande  «  sous  une  (»>»loppe 
adressée  à  M:.  Smrel  ^  ayoeal  du  Eoi  an  kailliage..  d'est 
U|i  fort  Inamêftd  homasici  ^  hoaiaie  d'espiM  /homoM  4» 
him  V  granè  jovisQoiBuUe  ^  et  bon  théologlfeii ,  que  jf ai 
eâ- le  bonheur  de  gagner  m  a  la>!eri^  par  lios  ôu^r*« 
ge».  Sene^  charmé  ;  et  non  seulement  il  v(Nis;adffii9e$ 
il  nv'a  déolaré,  que  vos  Mvres  lui  font  aimer  vèkfe.pst^ 
sonne  avec  uase  passion  ioconfeevabïe  (5).  Que  seroitce^ 

lODle  Yraisemblance^  craignait  de  mentir  en  se  disant  aussi  fran- 
chement jésuite. 

(4)  Au  lieu  de  cette  phrase.  :  que  je' dbis  à'  Dieu,  \éP.   Aiïdiè 
afttil  dTabord  écrft  èellê-éi  :  que  je  me  Ma. 

(5)  M.  Sorel,  ^ui  on6endai«  et  aimait  la-  ptiildsophîé  de  lUble- 
bcftBcUyéUit  àoit-««iilemen^Hi)  esprilMaiigvé,  inàfs^nir  bomme 


—  sa  — 

«lott  R.  V^0r  8'it  aveit ,  eotniiEd  nsof^  Thcfinieor  de 
V(>U9  eoftROitre?  s'H  AT^îi  eu  le  bonheur  de  j^uir  dd 
foire  ccrotcvs^MM?  s'il  àvoit  giMité  vosf  (fiialîtez  per- 
dOMéMe»?le  Mai  dit  ^  qu'U^n'arvoît  encore  vÀ,  que 
la  moindre  partie  du  P.  M«tèbfftiiche;eè  je  Fm  dtt^ 
cottime  Je  te  ]^ôii»e  {ê}.  it  sois  «tc« 
Roçu  Fa  répanse  le  îî  aoâ^ 


I3L 

Âip  Mevenné  Pêrél^  Révérend  P^nê  Ànd^é  ^iaeomp^H 


Paris>ce  24(l'aous(  1709 

JHoB  KeiseffeBd  Père 

J*ai  reçu  avec  une  extrême  joye  la  lettre  que  vous 
nl*avez  fait  Thonneur  de  m'ecrire  parce  que  j 'espère  que 

d'une  yerla  rare.  Lorsque  la  Société  de  Jésus  fut  condattiuée  à 
quitter  la  France,  M.  Sorel  écrivit  aussitôt  à  son  Ûls,  qui  était 
orafériehr  <  Yoyel  le  F.  Afidrê  ;  éC  offrez  lui*  fo«rfrbMiné  et  (a 
mienne  ».  De  Quens,  R,  M.,  pagr.  387. 

(6)*I1H)^  B'âVon9>[>a»  4t  "p^tte  &  en  €tiÀtë  \^  V\  Andréa'  ti^eit  une 
e^^fédcb'  qikè  rmr  de*  iioii9>  ar  été  à  piMéé  dé  ftMre  sur  UoWè 
hkmtA^4  énfinetf^É' ^  IVfHf.  IsfreiMgUférès  Gbu«lii  eti  louffroy*. 
Eeurs  éctît^  «(ttrt  '  fôl^t  reniarqttfi(M%9 ,  &*  amfi^  £l«¥;  MHris  <(^iêl^f$t 
Mm  defeurs  HVres'à'leHirrlecotis  iH  MK<^ut  ^  l^râ^ëaMM^Ies'! 


—  54  - 

le  tems  adoucira  toutes  cboses  et  que  meaiies  l'on  aura 
honte  des  peines  qu'on  vous  a  £aites.Yotre  attachement 
pour  la  société  et  votre  prudence  vous  gagnera  pour 
amis  ceux  mêmes  qui  vous  ont  persécuté.  C'est  ce  que 
j'esperé  et  ce  que  je  désire. 

Vous  me  demandez  un  conseil  sur  une  ehôse  qui  dé- 
pend de  la  scîtuation  (  sic  )  de  lesprit  de  ceux  avec  qui 
vous  serez  et  que  je  ne  puis  deviner.  M.  L'Abbé  de  la 
P  m'a  dit  que  le  R  P  du  Tertre  seroit  avec  vous.  Vous 
verrez  ainsi  ensemble  le  meilleur  moyen  d'enseigner 
vos  disciples.  Je  croirois  pourtant  que  vous  pouriez  ex- 
poser le  plus  clairement  que  vous  pouriez  les  sentimens 
du  corps  avec  leurs  preuves  les  meilleures  «t  en  plgeo- 
tions  les  autres  avec  leurs  preuve^  avertissant  vos  dis- 
ciples de  ne  se  rendre  qu'a  ce  qui  est  évident,  sans  rien 
affirmer  trop  positivement  (1).  Ce  n'est  pas  tromper  les 
jeunes  gens  que  de  leur  exposer  les  opinions  des  autres 
quoique  fausses  c'est  au  contraire  les  inciter  a  faire 
usage  de  leur  esprit  pour  reconnoitre  Tes  plus  vrayes. 
Vous  pouriez  réfuter"  les  endroits  ou  Descartes  s'est 
trompé ,  et  pour  contenter  mes  censeurs ,  ceux  où  je 
me  suis  trompé  moi  même  ,  car  je  ne  suis  pas  infailli^ 
ble  (2).  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  la  logique.  Je  n'en 

(i)  La  théorie  a  été  développée  dans  la  loUre  U;  voici  maiate- 
liant  la  pratique. 

(2)  Ce  mot  qui  veut  être  humble  ne.trahitril  pas  un  grand  fonds 
d'orgueil?  —Déjà,  du  reste,  dans  la  préface  de  La  Recherche dfi  la 
Vérité  y  iHalebranche  avait  écrit  :  «  La  priacipale  raison  pourla-^ 
quelle  o»  souhaite  extrêmement  que  ceux  qui  lii^ont  cet  Quyrage 
s'y  appliquenA  4e  toutes  leur^  forces,  c'est  que  Top  désire  d'êUfli 


Connois  de  bonne  que  la  naturelle  jointe  aux  règles  que 
j'ai  données  dans  le  6  Hv  de  la  Bech  de  la  Yeri.  Je 
nai  jamais  fait  usage  de  ce  qu*on  ma  enseigné  des  syl- 
logismes. Un  peu  de  bon  sens  et  dattention  découvre 
quand  un  argument  ne  vaut  rien  (3^).  Jenescai  pas  trop 
quels  sont  les  livres  qui  vous  seroient  utiles.  Peuletre 
que  la  pHysique  de  Robault  (4)  la  philosophie  de  M 


repris  àeg.  fautes  qu'on  pourroit  y  avoir  commîtes;  car  on  ne 
s'imagine  pas  élre  infaillible  »  :  et  un  peo  au-âessus  :  «  L'orteil 
de  certains  sarans  qui  veuient  qu'on  les  croie  sor  lenr  parole  nous 
pàrott  insupportable....  Nous  sommes,  grâces  à  Dieu,  bien  éloigné 
d«  celte  manière  d'agir,  quoique  souTcnt  on  nous  l'attribue.  > 

(3)  C'est  faire  par  trop  bon  marctié  de  la  logique.  Le  P.  Maie- 
branche  ne  voit  pas  que  ce  qu'il  dit  d'une  des  parties  de  la 
Science  se  pourrait  dire  de  toutes  :  et  alors  à  quoi  bon  la  philoso- 
phie ,  fi  le  sens  commun  nous  suffit?  BTalebranche  d'ailleurs  semble 
avoir  pensé  des  livres  en  général  ce  qu'il  écrit  ici  des  traités  àb 
logique  :  «  J'aime  mieux,  disait-il  un  jour,  en  regardant  une 
grande  bibliothèque ,  que  tous  ces  livres  soient  là  que  dans  ma 
tête.  >  «  Encore ,  ajoula-t-il  une  autre  fois  dans  une  circonstance 
analogue,  si  les  auteurs,  chaque  année,  donnaient  au  public  une 
douzaine  de  pages  où  il  j  eut  du  sens  commun.  •  Cf.  De  Quens, 
JR.  M.  f  p.  347.  Son  mépris  pour  l'érudition  éclate  partout.  Voy.  De 
la  Recherche  de  la  Venté,  Préface,  et  liv.  IV,  cliap.  VIII ,  etc. ,  etc. 

(4)  Le  Traité  de  physique  de  Robault  a  eu  un  bon  nombre  d'édi- 
lionseta  joui  longtemps  d'une  liaule  eslime^bien  que  la  Science 
se  fût  renouvelée  sur  plusieurs  points.  Rohaull ,  mort  à  Paria, 
à  l'âge  de  55  ans^  est  le  premier  professeur  de  physique  qui  unit 
l'observation  et  l'expérience  au  raisonnement;  il  était  grand  car*- 
iésien.  Cotte  cx>nsidéraUon  seule  détermina  Clerselier,  éditeur  des 
ouvrages  de  Bescartes,  à  lui  donner  sa  fille  en  mariage,,  mal  gré 
l'opposition  deses  parents.  B4>liaolt  a  laissé,  outre  ta- Ptiysiqtm , 
plusî«iiff  livres -moias  importants. 


—  56  — 
Paurchpt  (5)  et  cîdle  de  M  du  Hamel  qu'on  mvm»  4e 
dolbert  {&}  pourwriwt  voos  servir ,  eteoân  eelte  4e  3»i 
Bayle  medecta  de  Toulouse  (7)  .Yousficaveïodle$4te  (w) 

ruvkphilofophQrum  lep/fowem  comparafcp,  opéra  et  studio  Ed mu ndi 
Poorcholii,  senonensis.XJniversitalis  Parisiensis  anlehac  Recto- 
ris  cl  emeriU  phitosophiae  professons  ;  éd.  lerlîa  JjÊ^^wà ,  47H,  A 
TOI.  in-i2.  -^  Plus  lard  (le  3  octobre  1715)  le  P.  André  écrivait  à  M. 
l'abbé  deMarbeuf  :  «  r  estime  assez  Pourchot  pour  ses  sentimcns,^ 
mais  il  e&t  si  siipieiifi€tel4|ujb  Von  n  y  apprend  rien-  f  Voj.  Co««tfi, 
Jwr«tfi:dw  S«pa«*« ,  jftn^ier  I>i41,  par.  22  et  ^.  Pourchot,  «9 
à  Pi>Uly ,  4aus  le  diocèse  de  Sensi,  «ort  à  Paris  en  1734,  osl  peut* 
élFQ,=qîioi<i»à-pfiit-près oublié  ^uiourd'bui,  le  ^pr0ff««u^  de  pWkh- 
sopbie  4e  l'Université  de  Paci»  diHBA  )ei  leçons  aient  -aUiré  J^  pl« 
d* élèves  et  obtenu  le  plus  de  succès  dans  le  courant  du  XVII"  siècle. 
Nourri  dins  lalexîture  des  ouvrages  de  Descartes,  il  osa  braver  les 
préjugés  de  l'Ecole,  el  adopta  le  premier  un  mode  d'enseignement 
bAsésur  la  droite  raison  et  sur  la  logique.  Sa  méthode  lui  attira  une 
foule  d'ennemis.,  flonl  Boileau ,  son  ami,  fit  justice  en  1671,  dans 
son  Arrêt  burlesque  donné  en  la  grancP chambre  du  Parnasse,  Outre 
ses  Institutiones ,  Pourchot  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  polémique, 

(6)  Philosophia  vettis  et  nova  ad  ummScholœ  accommodata^  Paris^ 
1678;  ibid.  1681  et  1684,  etc.  Duhamel  n'était  que  l'éditeur,  ano- 
tajme  d'ailleurs,  de  ce  Cours  de  philosophie  que  son  véritable  auteur, 
l'abbé  Colbert^  plus  lard  coadjuteur  de  Rouen  ,  avait  professé 
avec  un  grand  succès  au  collège  de  Bourgogne.  Voy.  Bayle,  Nour- 
^wUeê  de  la  RépuHiqm  dhs  Lettres,  décembre  ieS5 ,  artic!.  d%  et 
VSpistola  qui  £e  trouve  en  tète  de  la  Philosophia  vetas,  IVé  à  Vire  en 
1621, «nert  en  1706 ,  à  l'Age  de  83  ans,  Duham^  se  renrditeélM-e'  A 
•on  époque  par  «n  grand  nombre  de  publications.  H  (Ut  te  pre- 
mier secrétaire  perpétuel  de  iaeadémie  des  sciences. 

(T)  Les  divers  opuAcuies  publiés  par  le  médeein  Bayle,  de  1688 
Il  il^ ,  o«^  été.  iréaais  sous  le  titre  de  Opera^  emnto ,  Toldvn ,  ITOB 
e4  i74H,  4  Tol.  in*8^  Ge  savant  asotirut ,  profeMeur  à  raniisenltê 
de  Toulouse,  leî4  septembre  1700»  âgé  de  q^atre-i^iiiitt^eepl  e«i«. 


—  57  — 
Pcres  Jésuites  (8).  Voila  mon  R  P^re  une  {partie  de  ce 
que  vous  souhaitez  de  moi.  Je  vous  prie  de  m'épargoer 
un  peu  dans  vos  lettres  et  de  rabatre  beaucoup  dé 
ridée  que  vous  avez  de  moi  car  elle  n'est  point  cou* 
forme  a  la  vérité.  Je  suis  moo  R  P  en  N  S 

Voire  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Malebjsranche 
P  de  lo. 


FM.  13.  au  P.  M-  à  Amiens ,  ce\,  janmer  1710. 

Mon  très  R.  Père, 

Permettez  moi  de  vous  renouveller  cette  année  les 
souhaits,  que  je  vous  fis  Tannée  dernière.  Je  voudrois, 
qu'ils  fussent  aussi  efficaces,  qu'ils  sont  ardens,  et 
•^nceres.  Tous  vos  désirs  seroient  bientôt  accomplis.  Car 
il  n'y  a  point  de  bien ,  que  je  ne  vous  souhaite.  Mais 
quel  bien,  mon  R.  Père,  puis-je  vous  souhaiter,  que 


<8)  Tous  ces  livres  soDt  oubliés  et  nïérilent  de  l'être.  Mais  il  en 
est  un  qui  a  justeraenl  suryécu  et  doiil  la  science  s'honore  :  La 
logique,  ou  fart  de  penser^ contenant ,  outre  les  règles  communes, 
plusieurs  observations  nouvelles  propres  à  former  le  jugement.  Ce 
trailé,  qui  avait  paru  pour  la  première  fois  à  Paris»  en  juillet  1662, 
et  qui ,  en  1T09,  comptait  déjà  de  nombreuses  éditions,  Male- 
branche  ne  le  connaît  pas  !  Il  est  vrai  qno  VArt  de  penser  sortait 
de  Port- Royal,  eiqvL'Arnauld  en  clait  probablement  l'auteur  !  U 
«n  a  dû  coûter  beaucoup  moins  àBoileau  pour  ignorer  Lafontaine. 

-8    •  • 


—  58  — 
▼otts  û'ftyéK  déjà?  Vous  comiofeseiE  la  vérilé,  mfeux, 
^ae  persotine,  vous  aimez  la  verlu  aotant  que  tes  ptos 
sages  l'estiment ,  vous  avex  le  bouliear  de  fiai^e  ehàqu* 
jour  quelque  illustre  conqueste  a  Fun^  et  à  raatre(i). 
Vous  avez  l'estime ,  et  ce  qui  më  pat'oit  bfen  plus  csm* 
siderable ,  vous  possédez  les  cœurs  de  toutes  les  per- 
sonnes ,  qui  ont  le  bonheur  de  vous  connoitre  ?  Que 
peut-on  ajouter  à  tant  de  biens,  si  ce  n'est  la  continua- 
tion ,  que  je  demande  au  Seigneur  pour  vous,  un  peu 
pour  mon  intérêt  ^  et  plus  encoje  ,  pour  l'intérêt  de  sa 
sainte  vérité ,  dans  laquelle  je  suis  avec  respect ,  et  de 
tout  mon  cœur.  etc. 

Reçu  la  réponse  le  5.  ou  6.  janvier. 


Au  Revermd  pire  Le  Révérend  Pe^re  André  de  la  Comr^ 
pagfiie  de  Jems  A  Amiens. 

Je  vous  suis  bien  obligé  mon  R**  Père  de  l'honneur 
de  votre  souvenir  et  des  souhaits  que  vou*  avez  {sic) 

(1)  Victor  de  Savoie  réftvaya,  à'  té  «ïu'on  assuré,  les  Jé^uifé^ 
de  l'Université  do  Turin,  parce  qu'Us  ne  voulaient  pa»  enseigpner 
la  philosophie  nouvelle.  A  Naples,  rcn«ei*nemeiit  pliilosdphltïtiè* 
îëUT  est  enlevé  pour  le  même  motif;  le  P.  André  avait  Iti  ôe  dernieï*- 
fait  bien  certifié  dans  une  lettre  adressée  m  P,  lifalôbrancbe. 
A  Toulouse,  ils  ne  conservent  le  collège  (ju'eh  renonçant  à  leur 
péripatêtisfkie  scbolastf ^ue ,  et  en  y  subisitihiant  lin  carlésianiéme 
miligé.  De  (ïuens,  R,  J.,  pag.  il,  et  R.  M.,  pag.  390. 


~  59  — 
^a  ma  fov0or»  S«o^  qu^  je  yous  i^|^o$q  te£i.in»e»9  en 
détail  je  croi  que  you»  ^^  persuadé  qqe  ypi^s  ^rieff 
poffaitemetpt  heurexu:  eo  ce  moode  ey  et  4i9m.  l'autre 
sila  etoiisnt  etftctem^t  acoomptis*  (iur.  outre  Jes  (AJifa- 
ttons  que  mlmpoBe  la  cbartté  cbrétieimie  a  cet  égawlt 
le^time  et  lamitié  particulière  me  pressent  de  vous 
aoùhaièer  toua  les  biens  ifue  je  youdrois .  ayoir  mm. 
meoie,  et  cela  dan  gieuleiiieot  pour  yous  mais  aussi 
pour  le  R*  Père  du  Tertre»  ear  ou  peut  désirer  pour 
plusieurs  persounes  les  yrais  biens  dont  plusieurs  peu^ 
vent  jouir  sans  les  partager  (1).  Je  vous  prie  d'en  assu- 
rer lé  R  Père  et  de  le  bien  persuader  que  je  Ihonore 
parfaitement. 

Je  ne  vous  dis  poiut  de  nouvelles  de  vos  amis  parce 
que  je  suis  persuade  quils  vous  écrivent  eux  mêmes  si 
ce  nest  M' LAbbé  de  la  Pilonniere  parce  qu'il  est  pré- 
sentement aux  champs  avec  un  de  mes  bons  amis  et 
des  siens  mais  il  en  doit  revenir  ineessament.  Ainsi  je 
ne  vous  dirai  rien  de  luî.  En  gênerai  tous  vos  amis 
sont  dans  les  mêmes  sentîmens  ou  vous  les  avez,  vus 
îcy.  Pour  remplir  un  peu  cette  lettre  je.  vous  dirai  quil 
paroit  on  livret  dont  le  Titre  est  de  la  T^alure  dés  idées 
et  qu'elles  viennent  toutes  des  sens  contre  M  Déscartes 
le  P  Majebrancbe  et  M"  de  P  Royal  (2).  LAuteur  me 
réfute  en  rapportant  mes  preuves  contre  ceux  qui  sont 
d'un  sentiment  différent  du  sien  en  tachant  de  faire 
voir  que  cela  ne  détruit  point  le  sien  En  ua  mot  c'est 

<(i)  C  è/d.  Mvs  qa^  la  part  de  cbacBii  en  toit  diniitiuée. 
0f)  C«  livret  nobs  4Bt  fAcoAnif. 


—  co  — 

nn  livret  qui  ne  mérite  point  dé  réponse  Mais  quand 
il  en  meriteroit  je  suis  las  décrire  sur  une  matière  ^e 
je  croi  avoir  pour  ainsi  dire  démontrée.  Il  paroit  aussi 
depuis  deux  jours  une  réponse  des  RR  PP  Jésuites  a  la 
protestation  de  M"  des  missions  étrangères  qui  me 
paroist  bien  écrite  exacte  et  précise  Je  croi  que  ce 
procès  qui  consiste  en  faits  ne  sera  jamais  terminé  Car 
le  S'  Père  ne  peut  être  instruit  des  faits  que  par  des 
témoins  et  il  y  en  a  pour  et  contre  (3)  Je  suis  en  N" 
Seig'  mon  R"^  Père  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire 

Yotre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Malebranche 
P  Dh. 


(3)  Le  procès  dont  parle  Malebraoche  et  qui  se  (lêbaltail  entre 
les  Jésuiles  et  les  autre»  ordres  religieux  reposait  gur  la  quesiiôà 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  nos  missionnaires  pouvaieat  tolérev 
en  Chine  et  respecter  les  cérémonies  locales,  comme  le  culte  des 
Ancêtres  et  dc'Confucius.  Les  Jésuites  qui  avaient  plus  de  politique 
dans  l'esprit  que  de  ferveur  chrétienne  dans  le  cœnr  Toulaiënf 
qu'une  large  part  (tkt  faite  aux  habitudes  et  aux  préjugés  des  popui 
lations;  quelques-uns  des  leurs,  le  P.  Ricci  entr'autres^  n'avaient  pas 
craint  de  prendre,  pour  pénétrer  plus  aisément  dans  la  confiance  des 
idolâtres,  les  vêtements  des  bonzes.  Les  Dominicains^  au  contraire^ 
^es  Franciscains,  les  Jacobins,  plu»  pieux  qii'hablles ,  traitaient 
d'impiétés  tous  ces  accommodements;  ils  n'admettaient  pas  qu'on 
pût  souiller  par  le  contact  et  l'alliance  des  pratiques  payennes  la 
pureté  du  culte  évangélique;  ils  ne  concevaient  pas  comnient  on 
approuvait  en  Chine  ce  qu'en  France  on  n'hésitait  pas  à  ré- 
prouver. Soutenus  départ  et  d'autre  avec  une  é^ale  chaleur,  ces 
débats  enfantèrent  une  multitude  d'écrits  de  tout  genre,  dont 


—  61  — 

Let,  14.  au  P.  M.  à  Amiens  le  7.  août. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Puisque  je  ne  puis  aller  en  personne  vous  rendre 
mes  respects,  vous  voulez  bien  me  permettre  de  le  faire 
par  mes  amis.  C'est  pourquoi  j'ai  pris  la  liberté  de 


quelques  nns^  comme  les  Nouveatuc  mémoires  sur  Vétat  présent  de 
la  Chine  par  le  P.  Lecomte ,  ont  survécu  à  la  querelle  à  laquelle 
ils  devaient  le  joar.  Le  V,  LeleUier,  depuis  confesseur  du  Roi,  se 
Ut  remarquer  dans  la  lutte  par  une  Défense  des  nouveaux  chré- 
tiens et  des  missionnaires  de  la  Chine  y  du  Japon  et  des  Indes , 
qui  fut  mise  à  l'index,  quoiqu'on  dise  la  Biographie  universelle, 
mais  avec  la  formule  atténuante,  donec  corrigatur.  Le  Sainl>Siégc 
flotlaii  cependant,  embarrassé  par  les  témoignag^es  contradictoires 
entre  lesquels  i)  était  placé  et  par  la  difficulté  d'obtenir  sur  le 
véritable  état  de  Ta  queétion  ded  renseigroement^  fn'écis.  Après  avoii* 
perdu  leur  cause  devant  Innocetnt  X>  les  Jéiaitei  l'avaient  gagnée 
sous  $on  successeur,  Alexandre  VIL  Mais  depuis,  les  faits  ayant 
été  suffisamment  éclaircis ,  Clément  IX  ,  Innocent  XI,  Clé- 
ment XI,  Clément  Xir  et  Benoît  XIV  s*accordèrent  à  condamner 
la  compagnie  de  Jésus  qui,  vers  4750,  c'est-à-dire  après  un  siècle 
d'une  résistance  opiniâtre,  fit  définitivement  sa  soumission.  — La 
triste  fin  é^  cardinal  de  Tournon  fut  un  des  ptu«  tristes  incidents  dé' 
eettedéplorable  affaire.  Envoyé  en  Chine  par  Clément  XI ,  comme 
légat  a  torero  r  pour  y  procéder  contre  les  pratiques  réprouvées-, 
iiest  arrêté,  h  Macao,  par  le  gouverneur  de  la  ville,  et  enfermé 
chez  les  Jé^ites  eux-mêmes  où  bientôt  il  mourut. —  On  voit  par 
le  ton  sur  lequel  le  prend  ici  Malebranche,  qu'au  fond  il  ne  désap- 
prouve pas  les  jésuites  :  leur  conduite  en  effet  ne  hlessait  pas  trop 
ses  prineipos.  Mais  le  P.  André,  qui  n'avait  aucun  penchant  pour 
lesCraudes  pieuses»  blâmait  hautement  son  ordre;  pour  approuver 
sur  ce  point  la  doctrine  des 'Jésuites,  il  ne  faut  avoir,  disait-il,' 
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pi  ier  M'.  D'Hébécourt  (1)  de  vous  voir  de  ma  part  dans 
son  voyage  de  Pçiris.  Jq  ne  lui  en  [ai]  pas  plutôt  fait  la 
proposition,  que  j*ai  bien  remarqué  à  la  manière ,  dont 
il  Fa  acceptée ,  que  je  ne  lui  faispis  pas  oaioins  de  .plaisir 
en  le  chargeant  de  cette  commission ,  qu'il  m'en  fait 
eo  Texéeutant.  Il  y  a  lojjgtems  qu'il  vous  e$time  et 
qa^ll  désire  de  connoitre  Tauteur  de  çe$  beau^  ouvra* 
ge$ ,  où  la  vérité  paroit  ^vec  tant  de  majesté  et  d'agré- 
ment. Je  ne  vous  dis  rien  de  son  esprit ,  et  de  son  mé- 
rite. Tous  reconnoitrez  bientôt  par  vous  même ,  que 
M^  D'Hébécourt  qui  desijre  si  fort  de  vous  conuoitre , 
mérite  ftHSSi  ,  que  vous  le  ^Jonrooissiex.  Permettez  moi, 
mon  R.  Père  ,  de  vous  envoyer  en  même  tcms  ma' 
Tbes^  d€i  iogi^que  et  de  moraJe  (2)  ;  et  de  vous  qù  de- 


aucune  idée  ni  d'idolâtrie,  ni  dûreligi0n  (  I>e  Quen^  >.  1^.  ^-  P«ff*; 
2a«*90).  et  Aniauld,  Xa  Mi^ahpratiq^  i^  JésuiUit  itom,  VI  ; 
Dfiifin  j  Histoire  eccléiiaMiqm  ^m  XVIl"  ,«tàcï«».  édiu  .Buvia^ 
lom.IV,  paff,  90  et  suiy.  ;   et  VoUaiie*  Siècle  d^  loui^.XW^ 

(i)  Xowt  C9  quQ  nous  savoqs  de  ce  M, aHéb^oourt^e .rç4ffjt à  ce 
que  \»  P«  Andi'ô  nous  eu  apprend  ici. 

(2)  Le  F.  André,  dans  une  lettre  du  43  septembre  1822  (  Voy^» 
CâQfiiB^  Journal  d$s  Savants  y  j«  a rifir  1841,  pa«r.âfr)^.piaj;Ie  ainsi 
de  cette  thèse  :  f  Mou  eour»  se  passa  fot t  trae^tlilleaieut;  mais  à 
la  fin,  oa  ae  laissa  peiut  que  «to  yguloir  trQUYer>  dans  laa.  thèse 
générale^  des  traoeade  malebcanohisuie,  non  pas  tant,  RéantmoÎDar 
ett  ce  que  je  disois,  qu'eu  ce  que  je  ne  ^isoiâ  pas.  Poacquài^âisoit*» 
on,  a'a-t^il  pas» parlé  m  d'accideo&  absolus»  ni  de fbt mes jubstan^ 
tielles,  QL  d'étal  de  père  nature?  Voilà  pourquoi  Bia  thèse  généi^le 
dû  pbilâsophie  fut  ceo^urôe,  ea  ft7li^  par  deux,  eu  trais  de  nos  sa^ 
vana  de  Paris,  doet  il  y. en  eut  ua  assiez  pénétrant  pour  y  tron^ver 
le  mmkikélismt.  Oik  eu  rira,  &aus  doute ,  mais  la  ehose  naïf  est  paa 
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foa^f.vpite^^i^^^tij^^  ,  iJeçWtezr/jie  m'eparr 

gQez];^^.je  ygu^  firie;  âwtQut  ^î  je  i^;écarte  en  quelque 
chp^c}  de  la  veri0  :.^e  qui  peut  m 'arriver  très  facilçr 
meint  daas  les.çine(>^tapee$ ,  où  je  me  trouve;  circqns- 
pji}Cf^.aiS»ùrén^tQX\f^f.fl^s  fâcheuses,  mli  se  puisse,  trou- 
ver un  professeur.  La  sincérité  Chrêtienoe  veut  »  que 
je  défende  la  vérité  sans  déguisement  ;  et  la  prudence , 
que  je  ménage  Terreur  pour  Tinterest  même  de  la 
vérité,  où  du  moins  pcnir  celui  de  la  charité.  C'est 
l'embarras,  où  je  me  vois  réduit.  Le  zele  de  la  maison 
du  Seigneur  me  dévore ,  ef  je  ne  puis  y  satisfaire.  Il 
faut  que  je  la  voie  livrée  à  Terreur,  sans  oser  rien 
eûtreprendrô  ouvertement  pour  Ten  affranchir.  ï\  ftiiit 
me  cacher  dânsPeglise  de  Jesuschrist  :,  pour  dire  sans 
péril,  et  sans  crainte,  que  Jesuschrist  est  nôtre  maître 
unique,  et  la  lumière  véritable,  qui  éclaire  tous  les 

mbiiisYraie.  •  tes  remarques  auxquelles  te  P.  Audié  fait  allusiou 
fcûtit'>dii  ÎO  B^i  1*711.  On  ylisaltî  «  Lu  thèse  i»rftiént  one  dôctriïie 
GQfifor^^  en  l^ui-  ^  ^  |piiii<|sf)plM9'  de  De|soarl«s  ôl  èia  l|«l6braa<bQi, 
et  entièrement  opposée  à  la  philosophie  ancienne  d'Aristote  ;  à  la- 
quelle nos  constitutions  et  les  décrets  de  nos  congrégations  et  de 
no»grértéraux'nous'oMigfent  de  nous  afnachèr.  Ainsi,  je  ne  vois 
poMi  <ia*on  puisse- refor mer  la  phitos^ophle  de  ce  professeur  ;  il  faut 
jfhsolA^néttl  la  tipftliitfre  ,'6i  Ton  veut  qu'il  continue  à  enseigner.... 
Je  c^oift  qiie  le  professeur  atirait  dû  rétracterses  opinfôns  dans  son 
cahier; 'mais  GOtitttiet'on  n'en  a  pas  été  averti  d'^assez  bonne  heure', 
i\'émi  l^s  rétracter  par  un  écrit  qui  sera  ênvové  ati.  R.  P.  Provins 
clafl;  annuel  sera  jôititeAine  promesse  d'ensei:^ner  les  opinions 
commune»  qvr'on  a  ki  iïisérées.  »  Le  cdiiseiir  Secret  de  cette  thèse 
éltit  un  Ps  Aiiiis  qjii  FÀisait  à  Parts  dés  extraits  de  la  Bible  et  des 
i^alftu  f^èVM  pour  lei  rédacteurs  de  maitdenoêfiU.  Voy.  ]>e<}ueMS, 


ttn  traUédUrlè^ldêes,  àilii>iamiré  %m  tés  ciau^^i  et  à 
un  corps  entier  d(^  tMééU^giëpàr  priâcipè!^,  ét'kiHrsmt 
iiuiSLÙt  qu'rl  ^sl  posslbte',  la  itiértaVtfè  âûalytîqiié'^ëîi 
géomètres  (3).  Je  Vous  donjiiffe  de  my  âid^i*  d*  y<À 
âTte  ;  fet  de  vos  prières.  Je  suis  efc.'  •        •  .  .   ' 

RMçiî  la  rèpdttse  te  24.  acrtttv  .  .  >  :-  »;. 

vlw  flec^n^nd  P^n.  le    Révérend  JP^'t  4n4r^\df  (<| 
.,  Compagnie  de  Jésus  n  Am%en$^  ■      , 


Je  reçus  hier  moa  Révérend  Père  la  lettre  qqe  ypuç 
m  avez  jÇait  Ihonn^ur  de  m*ecriredattée  du  7  dehCâ^ 
mots.  M <  de  Hebeeoort  qui  me  la  rendll me  pa^t^tt  dfgtt^ 

(3).  Tous  ces  projets ,  dont, le  P.  André  M'iit -eatreteirM  mém»' 
ses  Supérieurs  (Voy.  De  Quens,  R*  ^l,,,  ^g.,  J^^^y^xi\^  M.  ^ 
peu  près  mis.à  exécution.  Le  cours  de.phil06C!|itii«/ (d^n^  i4;sQi»r 
met  le  plan  et  lébauciio  k  M.  de  Jllarb^çnf.  ( V<|y.  Co«fini, 
Jowrnai  des  Savants  ,  jauTier  1341^  pag*  39)^'qQnfipr;4iiAH  ^'  «^ 
luUon  de  ces  questions  et  de  quelqu^^s  auires.eneore,  Oe  tiNile^Ja» 
noys  n'avons  dans  nos  mss.  ^ve  U  Mêlapkynea  tt«erA«(490KiiMar 
itwt$lis  ,  un  plan  en  quelques  lignes  d'une  Thedhgie)  ehréitmne  » 
une Pkysicçi,  et  peut-être uiie^escmîMedela  LogU^ua (.Vay^iiqlre pué^ 
face,  §  111).  -T-  Le  plaode  ce  cours ,  que  le  Vé  A^éténommumif^'^à 
M.  de  Marbeuf  ,  nous  offre  d'ailleurs,  sur  un  potn^capiHi,  <|«a«^ 
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ùbîvoîre amitié,  et  je rhonoreiparfaf tementiiaô seole* 
meni  a  cause  de  vou^  mais  par  los  bonne»  qualitez  que 
j'ai  reconiHie&en  lui  dans  Tentretien  que  vous  «l'avez 
procuré  et  dont  je  vous  remercie.  J'ai  lu  la  Thèse  quil 
m'adonnéeet  jen-y  ai  rien  trouve  a  reprendre  (1),  je 
voiK  parle  selon  la  liberté  que  vous  Voulez  bien  me 
donner  dans  votre  Lettre.  Japprouvé  aussi  fort  les  des*- 
seins  quevous  me  marquez  et  je  suis  persuadé  que  vous 
les  exécuterez  bien  et  quîls  seraient  fort  utiles  par 
rapporta  la  Religion.  Mais  je  crains  Fentetement  de 
ceux  dont  on  peut  dire  quae  ignprant  blasphémant, 
et  qui  ne  veulent  pas  seulement  lire  les  ouvrages  dont 
ils  s'attribuent  le  droit  de  juger.  C'est  par  un  bon  zèle 
dans  leur  intention,  Q\ai$  qui  n'est  pas  Juste ,  «t  ce  zèle 
pousse  les  choses  quelquefois  plus  loin  que  le  zèle  juste 
et  légitime.  Cependant  Jaifoe  mieux  de  tfibaelez  que 
des  gens  entièrement  indifferens  pour  la  vérité.  Car  les 
premiers  venant  a  reconnoitre  qu'ils  s'etoienl  trompez 

à' la  di8|»06ilÎ0fi>d«S8C40iices spéciales,  que^  ta  filtilodophi'o-coti tient, 
uue  analogie  sing^ulière  avec  le  progiauime  ofiiciel  adopté  par 
rFûHrefsilô  ponr  rotiscigaeinciit  actuel  des  callég^cs.  Le  P.  Ar>drô 
plaçait,  ccMnme  notre  programme  ,  ta  morale  avant  la  ihéodlcée; 
'et  nous  riô  voyons  pas  quef  ses  Stipériears  feu  aient  biâm4;^La 
phflosbphïc  'dtf  V,  André  a  été  dictée  (Voyez  VËlôge  historique  du 
feu  P,  André,  auteur  de  VEssdi  sur  le  Peau/ Paris,  M.'  DCC  LXVI , 
pag.  VII.  )  dans  les  principaxrx  Collèges  de  province ,  à  Amiens,  par 
WP.'Lelirun  ;  àCaen  .  par  les  PP.  Sàîftt'-Cyr  et  Martin  (De  Qacns, 
Iti  M./pag.  ^SPS  ,'389);  cl  a  Paris ,  par  les  PP.  Arscoueï  et  Fleuri. 
(Id.  n.^J.,  pag.'sS.)  lien  doit  donc  ces tex .encore  quelques  co- 
pies. ^    .        .        .  .  .  .  .     ^ 

(1)  Voyez  la  noie  (2)  de  la  lettre  il. 

J  9 
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4etfr  ïete  est  avantageux  a  te  Terité  et  ils  la  deffendefit 
fortemeat ,  au  Heu  que  les  autres  ae  la  goutept  pa&. 
JensçaiplusîeorsexemplesetvousquelguesuBs  (2),  Quoi 
quil  en  soit  vos  desseins  sont  bons  et  je  ne  puis  que  Je 
ne  les  approuve  C'est  à  rhomme  a  planter  et  a  aïroser 
et  a  Dieu  a  donner  la  bénédiction  à  nos  travaux  (3)  Je 
le  prie  par  Jésus  Ch  quil  vous  comble  de  ses  grâces  Je 
suis  avec  respect  Mon  Revejrend  .Père  Votre -très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur 

Predre  de,  JéOra(c4rc, 
Ce  21  d'abuisl  )710. 


Let:  15.  anJR,  P.  M.  à  Amiens  et^^.jant.  1711. 
Mon 'tres^Bôvérend  Père,  • 

Je  vous  souhaite  au  commencement  de  cette  année 
tous  les  biens  ensemble ,  et  principalement ,  tous  ceux, 
çue  vous  de&ire(i^.  Ce  seroit  faire  un  souhait  b^n  fu- 

(2)  Malebrauche>  en  écrivant  celte  ligue  ^  pensait  probabl,eipQent 
à  Lapiilouière.  Cf.  supra  Ze/rr.  5  »  pag.  28-29,  el  not.  (3). 

(3)  M.  Guizot,  dans  un  Discours  prononcé  h  27  août  183S  à  la 
séance  solennelle  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  .a  dit 
plus  cl  mieux  :  «Mais  ne  vous  lassez,  pas^  ne  vous  décourage^z 
pas.  Ucu roux  ou  iristçs,  enlourés.  ou  seuls,  que  le  vçpl  nous 
pousse  ou  nous  retarde,  quand  on  est  dans  la  bpune  voie,  il  fa^t 
marcher,  il  faut  avancer.  Regardons  au  but  et  non  à  la  route;  pen- 
sons au  prix  et  non  ail  travail.  En  toute  chose  et  quelque  .soit  lie 
champ  de  notre  activité,  Dieu  nous  appelle  à  labonrer  et  à  $emer; 
puis  il  décide  quand  et  pour  qui  Tiendra  la.  moisson.,  t 
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neste  à  la  plùjMirt  des  liommes  :  mais  pour  vous ,  mon 
R.  Père ,  dont  les  vues  sont  si  réglées ,  et  les  désirs  si 
justes,  je  suis  asçur^  que  4e  vous  e^  soyhaitex  l'accoin- 
plissement  ce  n'est  riep  vous  s^ubç^iter ,  que  de  saint , 
et  de  raisonnable.  Quand  je  demande  au  Seigneur ,  que 
vous  soyez  content,  je  sçai  que  c'est  lui  demander  Ta- 
vancemeot  dQ  sa  gloire  (1).  Je  le  .prie  donc  par  Jçsus 
Christ  pour  Tinter^t  de  sa  vérité,  pour  le  vôtre,  pour 
le  mien,  qu'il  exauce  tous  vos  vœux.  Vous  n'avez  dans 
le  cœur,  que  des  affections  ,  qui  l'honnorent ,  et  dans 
l'esprit,  que  des  projets,  qui  tendent  à  lui  faire  des 
conquêtes  ;  qu'il  Içs  bénisse,  j.^  l'en  conjure  ;  qu'il  les 
fasse  réussir.  Exau.diat  te  Dominus  ettribuattibi  secuiir 
dum  cor  tuum,  et  omue  consilium  tuum  confirmet. 
C'est  une  prière  que  l'on  fait  pour  les  Rois  :  je  la  puis 
bien  faire  pour  le  prince  desi  philosophes  Chrétiens. 
C'est  de  tout  mon  cœur,  que  je  la  lui  adcjresse,  mon 
R,  Père  ,  et  que  je  lui  deinande  pour  moi  son  amour , 
et  vôtre  amitié.  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  être 
content.  Je  suis  etc  (2). 

(1)  Nous  voyons  maitileqanl  pourquoi  le  P.  Apdré,  qui  «ODgcait 
à  imprimer  &a  correspondance  avec  Malebraiiche ,  avait  supprimé 
Fa  leUre  il  (Cf.  pagr^  50  «oL  1  )  dont,  le  oonlenuet  tes  tenneâ 
•9  rapf  po^liai^Dl  p%t,  trop  de  ce  que  dous  orfre,c9l|erci.. 

(2)  Ici  s'arrête  la  copie  du  P.  Andrç.  La  letlfe  qu^  dey^it  suivre 
était  déjà  annoncée  par  ces  mots  :  Let,  16.  —  A  ta  suite  de 
bt  lettre  qai ,  «Mini  notre  ras.,  porte-  le  |ki*;  6 ,  M.  Cousin  écrivait  : 
«  Après  1707,  nous  perdons  dp  vqe ,  dans  nos  lettres ,  le  P.  André« 
et  nous  n'avons  pas  une  seule  li^ne  de  lui  jusqu'en  1713.  *  Les 
ueur  leltrefiqvie  Von  vient  ^  lire  comblent  en  partie  cette  lacune,  au 
meius.jusqu'ea  1711i.  Voy.  notre  seconde  section. 
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XH. 

Au  Révérend  Père  Le  Ruérend  Père  André  de  la 
Compagnie  de  Teins  A  Amiens: 


Que  je  serais  Iiéuréux  mon  Bevei-end  Pet^e  si  tous 
mes  désirs  étaient  justes  mais  je  nen  sens  que  trop  qui 
s'excitent  en  moi  de  contraires  alordre  et  qui  pis  est' je 
n'en  sensque  trop  qui  sont  Suivis  du  consentement  de  ma 
volonté.  Demandez  donc  plutost  a  Dieu  quil  etoufe  en 
moi  )a  plus  part  de  mes  désirs  que  leur  acconf^lisemenf 
{sic) ,  ou  quil  n'accomplise  jamais  que  lès  désira  quil 
m'inspire.  C'est  ce  que  je  souhaite  qui!  fasse  en  vous 
mon  R  Père ,  et  non  obstahl  ce  que  vous  me  itiandez , 
cest  je  croi  seulement  cela  que  vous  me  souhaitez.  Per- 
mettez moi  de  vous  dire  mon  R  Père  quil  y  à  de  Texcèz 
dans  vos  honetetez  e.t  dans  vos  louanges  Votre  c(jBurvou^ 
séduit.  Vous  m'aimez  et  je  vous  en  loue  car  votre  cha- 
rité est  louable  mais  vous  me  donnez  de  la  vanité  et 
permettez  moi  de  vous  le  dire  en  cela  vous  êtes  blâ- 
mable. Je  prie  Dieu  quil  règle  et  quil- rende  éternelle 
en  Jésus  Gh  lamitie  dont  vous  m'honorez.  Contribuez 
par  vos  prières  a  laccomplisseiïieht  de  ee  juste  désir  Je 
suis  en  Nre  Seig'  Mon  R  PeVe 

Votre  très  humble  et  très  obeissatil? 
serviteur 

Malebrâïtchjb 

Pre  de  /x>rafoire: 
C«  7  Janvier  [!7il] 
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Lett.  16  (l').-^i  mon  Ré'Cérend  Père  le  très  Rétérend 
F.  Malébranche,  prêtre  de  V Oratoire ,  nt^  Sainî- 
Honoré,  à  Paris, 

Mon  très  Révérend  Père  , 

Il  y  à  Bien  loùgtems  que  je  songe  à  vous  écrii*e  pour 
voiis  rendre  compte  de  ce  qui  s*est  passé  à  mon  égard' 
et  à  vôtre  occasion ,  au  commencement  de  cette  ahnéé. 
Mais  diverses  considérations  m*en  ont  jusqu'ici'  em- 
pêché :  tantôt  là  crainte  de  vous  importuner  par  un 
fâcheux  écrit ,  tantôt  la  crainte  dé  blesser  la  charité 
que  je  dois  à  mes  adversaires  ;  quelquefois  une  raison  et 
quelquefois  une  autre,  mais  principalement  la  crainte 
d'offenser  le  Seignetfr  en  vous  irritant  contre  des  per- 
sonnel que  je  dois  aimer  particulièrement.  C'est  le 
motif  4ui ,  dans  le  plus  fort  de  là  persécution  ,  m'a 
toujours  retenu ,  et  qui,  jusqu'à  présent,  m'a  fait  ré- 
soudre à  dévorer  jûaes  peines  sans  vous  en  faire  part. 
Cependant ,  mon  Révérend  Père  ,  après  avoir  mûre- 
ment examiné  toutes  choses,  en  la  présence  de  celui 
qui  sera  mon  juge  et  celui  de  mes  persécuteurs,  j'ai 
cru ,  non-seulement  que  je  pouvois  ,  mais  que  j'ètois 
obligé  de  voîis  en  écrire  pour  l'intérêt  de  la  vérité  op- 
prtniée  sous  le  prétexte  de  la  foi  et  de  la  religion.  Rien 


(I)  PtfWiée  par  M.  Cousin  ,Jaî#mfïl  âe»  SavOMi,  jâ-nvief   ISll , 
paij.  13  et  suiv. 
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ne  m*a  été  plus  sensible,  en  toute  ma  vie,  que  de  me 
voie  tout  d*un  coup  derenu  suspect,  dans  une  mati^rû 
pour  laquelle  nous  devons  tout  sacrifier ,  et  pour  la- 
quelle,  en  efTet,  Dieu  m*a  fait  la  grâce  de  me  mettre 
dans  une  disposition  conforme  à  mon  devoir.  Je  croyois 
même  en  avoir  donné ,  en  toute  occasion ,  des  preuves 
assez  convaincantes  9  et  surtout  depuis  que  j'enseigne 
la  philosophie.  Nos  Pères  en  ont  jugé  autrement.  Je 
parlé  trop  de  Diea  et  de  son  Évangile  dans  des  écrite 
philosophiques  pour  ne  point  être  su^ct  de  nou- 
veauté ,  de  fanatisme  9  d'hérésie.  C'est  sur  un  pareil 
soupçon  qu'au  commencement  de  cette  année  N.  fi.  P. 
Provincial  m'envoya  une  espèce  de  formulaire  (2]  à  si-» 
gner  et  à  dicter  publiquement  à  mes  écoliers.  Je  répondis 
que  je  ne  le  pouvois  faire  sans  blesser  la  sincérité ,  la 
justice  et  la  charité  :  la  sincérité ,  parce  qu*on  me  fai-* 
soit  dire,  que  je  tenois  pour  vraies  des  opinions  que  je 
croyois  très  fausses;  la  justice ,  parce  qu'on  y  meltoit 
sur  le  compte  de  M.  Descartes  et  du  P.  Malebranche 
des  erreurs  qu'ils  n'eurent  jamais  ;  et  enfin  la  cha- 
rité ,  parce  qu'on  y  répandoit  sur  leurs  personnes  des 
soupçons  d'hérésie  qui ,  très  assurément,  étoient  fort 
mal  fondés.  Voici  mes  propres  termes  (c'est  au  P.  Pro- 
vincial à  qui  je  les  adressois)  :  «  Pardonqez-moi ,  mon 
»  Révérend  Père ,  si  j'ose  vous  le  dire  :  que  l'on  me 
»  flétrisse,  que  l'on  m'accable  ,  j'y  suis  prêt  ;  mais  je 


(â)  Pour  ce  ionniilwre ,  el  tout  c«  qui  s'y  raltAoh«  *  t«j»  plus 
bas^  section  II.  ' 
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»  BC  forai a^i»t  4in  pBreilmeBsoiig^e  à  la iace  do  pu- 
»  blîQv^  et  J^.  ft'di  garde  de  c»9iirer  sana  aucun  droit 
.)>  des  ,plulQ8o|^&  itres  cathoUqoes,  contre  la  persua- 
»  sion  Intime  oùj'e  sui^delapuretéde  leur  foi;  je  tes 
»  <;ombattrai  si  l'on  yeut,  mots  j^  ne  flétrirai  jamais 
»  des  auteurs  dont  la  vertu  et  la  religion  paroissent  à 
»  ehaçue  >p2ige  de  leurs  écrits  (3)..  »  JL  ces  paroles  >  nou- 
yjeaux  saupçous,  nouvelles  meaaoes;  on  meidemainde 
une  pj^fessi^o  de  foi  ^sui*  chaque  apliqle  du  fiormu- 
laire  (i);  car  tï^^i  à i^ropo^,  4tsaîtra]ileuTiiieonDa  (S) 
de  ce  bel  ouvrage^  quelles  8mi^i$ur9êçaickmt  sHleHtm 
véritable  jésuite^y  comimeil.y  alieude  leiprésumer ,  ou 
un  fanatique  bétépûdoxe^ ce. qu'on  ne  croira  que  sur 
$a  (urofeseion  de  £rà«  Quelque  durs  que  fue  >parussMit 
ces  ter^pes^^t-quelvuefS^nsilile^  que  j'y. fusée.  Dieu  me 
iii*U.gr^i,ce  deTn^Xtr^pondre-q^  par  des  raisofos.  Je 
.  marquai  .^ur,  chaque  point,  du  lovmulaire.foeifqae  je 
ci^oyois  et  ce  qu».:^s  ne^cro^s  ip9^,  •aiirec ^tes ipreuws 


.  .(S)*G4  paBMgQ  »iA40iite  ?10llfeJà:iMta«U«  Uioiltemi>nifité ,  et  dvtft 
Ja  ^inutç»  ^9\  som  nos  ^fiux  ,  ^0ii»âClîp»4iij»^iies  ilti|anieB>:  u.  J^ 
les  combaltrai  si  l'oa  yeot ,  Us  ont  des  erreurs,  —  5i4is:j6  ii9:flél^i- 
rat  jamais , contre  'nia  conscience,  des  auteurs  >  etc.  >  Ces  additions^ 
hAu  reste  »is«nt  fiUUeiflidiit  Jlgaes  »  jeipourMîent  .quorqtre  l'encre 
et  la  trait  de  Ja-piumo  soient. Inen  les  vmânes ,  •  avoir  -été  .Îtài9& 
après  c  iup.  La  phrase  dans  notre  ms.  ne  finit  pas  comme  ici  ;  elle 
se  clôt  par  une  formule  restrictive  (  du' moins  à  mes  yeux) ,  que 
Je'P.  Ahdré'ne'C^ut  pas  à' propos  défaire  'lire  à  soh  correspondant. 

i(4)J)io»doiHievoiu;o«U«  professioivd«  for  dans  notre  TI«  sec- 
tion. 

,(â)  Npa9  c^^nnavisqns cet  a«leiir\in«aaiiti  :  oest'  le^aoïtteiiT  qne 
nous  avons  déjà  nommé ,  pag>.63  ^not.  (2.) 
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qui  m'engageoient  à  suivre  ceptaines  opinions  et  à  en 
tej^ter  diautres,  dont  il  semUoit  qu'on  me  demandât 
4ine  oréanee  lintérieure  contre  ma  conscience ,  et»  à  ce 
qnitme  paraissoit,  contre  la  raison.  Les  grands  ne  re- 
culent jamais.  Nos  supérieurs  ont  cru»  à  mon  égard  , 
avoir  le  même  droit.  Ayant  donc  résolu  que  j'aurois 
iort  dans  cette  affaire ,  ils  donnèrent  ma  seconde  lettre 
à  examiner  à  trois  de  nos  sça vans  de  Paris ,  dont  un  fut 
chargé  d'y  répandre  article  par  article.  Il  s'en  acquitta 
delà  nraniere  que  vous  le  verrez  dans  l'ettrait  fidèle 
que  je  vous  envoie  de  sa  réponse^  qui  est  tm  in*folîo 
^BL  forme  de^factiim;  je  l'en  ai  tiré  de  mot  à  mot.  Cet 
écrit  m*ayant  été cominuniqiïé^ avec  ordre  de  le  lire, 
de  m'y  rendre,  et  de  dicter  en  pleine  classe  le  formu- 
laire en  question ,  à  quelques  petits  changemens  prés, 
je  dédarai'à  nôtre  F. -Recteur  (  dont  je  n*ai  pas  sujet  de 
rme  plaindre  )  que  j'avols  bien  promis  de  me  rendre  à 
des  raisons,  mais  n<m  pas  à  des  injures;  que  les  cen- 
seurs qu'on  m'avoit  donnés  ne  me  paraissoient  guère 
au  fait  sur  les  matières  dont  ils  pariotent  avec  tant  de 
hauteur  etd^emportement;  que  néantmotns  j'ètois  dans 
la  disposition  de  faire  tout  ce  que  dçs  personnes  sages 
me  conseilleroient  dans  cette  conjoncture.  Un  de  mes 
;amis  de  la  ville,  et  des  vôtres  (6),  mon  Révérend  Père, 

(G)  C'est  probablemcnl  le  P.  Lamy  qae  le  P.  André- désigné  ipak' 
ces  mots.  Voici  la  lettre  à  laquelle  ce  pasMge  fait  sanà  àwlo  âllu- 

SJOfl. 

.Ayt  Bâve/rfind- Pere^ U Bewrwd  Pete ,à!hd/ré dé  latompûgiUe de  Juus 
a-Bouen, 

Voila  mon  ReVerend  Père  TOtre  petit  papier  que  j'ai  transcrit 
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à  qui  je  m'en  étois  ouvert  des  le  commencement  de 
l'aflaire ,  m'écrivit  que  je  pouvois  leur  obéir.  Je  n'avois 
pourtant  pas  cru  devoir  me  rendre  à  son  sentiment.  Je 
consultai  encore  trois  ou  quatre  de  nos  Pères  (7)  là- 
dessus,  en  leur  marquant  expressément  que  de  dicter 
celte  espèce  de  rétractation  de  choses  que  je  n'avois 
point  enseignées ,  ou  que  je  tenois  pour  vraies ,  c'ètott 
parler  contre  ma  conscience.  Nonobstant  cela,  presque 
tous  m'y^ condamnèrent  sans  miséricorde.  Il  fallut  donc 
m'y  résoudre  ;  mais  je  le  fis  d'une  manière  que  je  crois 
n'avoir  trompé  personne  (8J.  Le   R.  P.  Lami  vous 

«l  envoyé  à  notre  ami.  Il  n'y  a  ni  raison  ni  autorité  qui  puisse 
faire  revenir  ceux  avec  qui  vous  avez  afTaire.  11  n'est  jamais  per- 
mis de  dire  que  l'on  croie  vrai  ce  que  l'on  croit  faux.  Mais  tous 
les  jours  un  professeur  qui  supplée  pour  un  autre  dicte  ses  cahiers 
quoi  qu'il  n'en  approuve  pas  les  sentimens.  Ainsi  je  dicterois  quel- 
que retractation  qu'on  ait  composée ,  et  je  le  ferois  extra  hcum 
c'est  a  dire  sans  la  lier  a?ec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit  afin 
qu'on  conçût  que  c'est  parce  qu'on  le  veut.  Vos  disciples  verront 
bien  ce  que  cela  voudra  dire.  Passez  le  reste  de  votre  cours  comme 
vous  le  pourrez  donnant  historiquement  les  sentimens  des  uns 
et  dçs  autres.  L'état  où  vous  êtes  demande  la  fuite  (sic)  et  le  silence. 
Adieu  mon  cher  Père  vous  devinerez  aisément  la  main  qui  vous 
écrit. 

(7)  Une  lettre  du  P.  Porée  ,  datée  de  Paris .  le  26  nov.  1713  , 
nous  donne  quelques  détails  sur  ce  point.  Voy.  cette  lettre  dans 
notre  section  II. 

(8)  €  Voyant  tout  le  monde  contre  moi ,  je  ne  résistai  plus  ;  mais 
je  fis  entendre  ii  tous  ces  bons  casuites  que  je  ne  le  dicterois  (  le 
formulaire  )  que  comme  un  écrit  de  la  société  et  non  pas  de  moi. 
En  effet,  avant  que  de  le  faire  écrire  à  mes  écoliers  ,  je  leur  dé- 
clarai que  c'étoit  un  écrit  qu'on  m'avoit  envoyé  de  Paris  pour  leur 
dicter;  et ,  dans  les  endroils  où  l'auteur  pàrloit  en  première  per- 

10 
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dira  le  reste.  Quelques  jours  après ,  on  me  parla  de 
signer  récrit  que  j'avois  dicté  en  classe.  Je  déclarai 
formellement  que  je  ne  pcHiTois,  «n  conscience ,  signer 
autre  chose»  sinon  que  je  Tavois  fidèlement  dicté.  Le 
P.  Recteur  me  fit  entendre  que  cela  suffiroit  ;  sur  quoi , 
j'écrivis  mon  nom  au  bas.  J'avoue  néantmoins,  que  j'en 
ai  eu,  et  que  j'en  ai  encore  bien  du  scrupule.  Priez  le 
Seigneur  qu'il  me  pardonne;  et  vous,  mon  Révérend 
Père,  pardonnez  moi  aussi ,  je  vous  conjure ,  si  en  tout 
cela  j'ai  fait  la  moindre  chose  qui  vous  ait  déplu.  Ce- 
pendant j'ai  cru  vous  donner  par  ta  occasion  à  une 
juste  défense  ;  et,  si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire, 
Je  la  crois  nécessaire  daus  la  conjoncture  présente.  Le 
mal  augmente  tous  les  jours.  Les  amateurs  de  la  vérité 
sont  flétris  et  persécutés  ;  ses  ennemis  triomphent ,  et 
envoient  de  tous  cotés  les  écrits  injurieux  qu'ils  font, 
où  qu'ils  font  faire  contre  elle  et  contre  ses  défenseurs  : 
on  la  rend  suspecte  et  on  les  rend  odieux.  Je  ne  dis 
pourtant  pas,  mon  Révérend  Père,  que  vous  preniez 
vous  même  la  peine  de  relever  toutes  ces  démarches  : 
cela  conviendroit  mieux  à  tout  autre  qu'à  vous  ;  mais 
il  faut  que  quelqu'un  le  fasse ,  ou  bien  il  faudra  que  les 
vérités  que  vous  avez  démontrées  essuient  un  terrible 
orage.  En  tous  cas,  souffrez,  mon  Révérend  Père,  que, 
pour  me  consoler  un  moment  avec  vous,  je  vous  dise 
là-dessus  ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit,  supposé  que 

sonne ,  je  disois ,  de  peur  qu'ils  ne  s'y  trompassent ,  auctor  scripti, 
non  ego,  •  Lett.  du  P.  André,  publiée  par  M.  Cousin  ,  Journal  des 
Savants ,  janvier  1840,  pag.  27. 
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quelqu'un' de  vos  amis  voalût  bien  entreprendra  la 
défense  de  la  vérité  et  de  ses  défenseurs. 

1°  Je  voiidrois  qu'on  exposât  le  fait ,  avec  toutes  ses 
circonstances^  que  Je  n'ai  cachées  à  personne  ; 

af  Que  l'on  demandât ,  par  forme  de  probité  ou 
de  cas  de  conscience ,  si  des  particuliers  comme  les  Jé- 
suites ,  qui  n'ont  aucune  autorité  juridique  dans  l'É- 
glise, peuvent  sans  crime  jetter  des  soupçons  d'hérésie 
et  d'impiété  sur  des  auteurs  tenus  pour  très  orthodoxes 
par  toul  ce  qu'il  y  a  de  bons  catholique»dans  l'Église  (9), 
etc.  ; 

3**  Si  les  collèges  ne  leur  ont  été  donnés  que  pour 
leur  donner  le  droit  de  décrier  publiquement,  comme 
hétérodoxes,  toutes  tes  opinions  qui  n'ont  pas  le  bonheur 
de  leur  plaire ,  etc.; 

<}uc  l'on  entrât  en  ttiatière ,  et  que  Ton  fit  voir 
que  les  sentimens  faux  ou  hénétiques  qu'ils  ont  fourràs 
dans  leur  écrit  n'oot  été  enseignés  par  aucun  carte- 
ù&à  ni  makbranchiste,  du  moins  par  ceux  qu'ils  atta- 
quent ,  et  que  les  autres  opinions  qu'ils  condamnent 
sont  très  sensées  et  très  orthodoxes ,  ce  que  je  voudrois 
que  l'on  prouvât  surtout  par  autorité,  caria  raison  est 
une  inconnue  que  nos  sçavans  n'écoutent  gueres  ; 

5*  Enfin,  que  l'on  expliquât  particulièrement  et 
à  fond  le  sentiment  de  Saint  Augustin  sur  les  idées  (10), 

(9)  Excepté  toutefois  la  sacrée  congrégation  de  l'Index  (Cf. 
Supra  >  pag.  26,  not.  1). 

(10)  Pour  celle  doclrine  des  idées  selonSalnl  Augustin,  les  Ano- 
méens  ou  ËUBomiens  el  le  P.  Malebranctie  ,  voy.  la  profession 
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et  qu'dprés  avoir  montré  réloignement  où  l'on  est  des 
sentimens  des  Anoméens  et  des  Eunomiens,  qu'ils 
nous  reprochent,  on  leur  fit,  sur  cette  matière,  un 
défi  pareil  à  celui  que  M.  Descartes  leur  fit  autre- 
fois sur  la  physique  d'Âristote  (11  ),  et  qui  les  réduisit  au 
silence  qu'ils  ont  toujours  gardé  depuis  si  religieuse- 
ment. 

C'est  à  peu  prés  ce  qu'ail  seroit  à  propos  de  leur  re- 
montrer avec  beaucoup  de  force  et  de  modération 
Chrétienne,  et  en  montrant  aussi  quelquefois  le  ridi- 
cule de  leurs  procédés  : 

Ridiculom  acri 
Portiùs  ac  meliùs  magaas  plerumque  secat  res. 

Pardonnez-moi,  mon  Révérend  Père,  l'ennui  d'une 
si  longue  lettre.  Je  n'ai  pas  le  tems  d'être  plus  court 
ni  plus  exact.  Vous  m'en  avez  tant  pardonné  d'autres  , 
que  j'espère  encore  que  vous  me  ferez  grâce  sur  celle-ci. 
Vous  sçavez  le  respect  et  l'attachement  inviolable  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être  en  N.  S.  Jésus  Christ,  nôtre 
cher  maître, 

Mon  très  Révérend  Père , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur , 

À  Rouen ,  le  S5.  avril  1713. 

ANDRE , 

de  la  compagnie  de  Jésus. 

de  foi  du  P.  André  dans  une  lettre  adressée   au  P«  Proyincial , 
sous  la  date  du  1  décembre  1713,  §  VI.  Celte  lettre  fait  partie  de  la 
correspondance  que  contient  notre  II'  section. 
(11)  Descartes  s'était  flatté  quelque  temps  de  faire  pénétrer  sa 
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Je  vous  prie  de  me  renvoyer  rentrait  que  je  vous 
envoie ,  après  en  avoir  fait  tirer  une  copie  ,  pour  en 
faire  l'usage  qu'il  vous  plaira,  à  la  gloire  de  la  vérité , 
et  sans  rompre  la  charité  (12). 


philosophie  dans  les  collèges  par  rintermédiaire  des  Jésniles  (Yoy. 
DeQuens,  R,  J. ,  pag.  Ii9,  et  Cousin,  Fragm,  philosoph. ,  iota,  II , 
p.  160);  et,  dans  celte  espérance,  il  gardait  avec  eux  les  plus 
grands  ménagements.  Mais,  en  1640^  sa  dioptriqne  ayant  été 
attaquée  par  quelques  professeurs  de  Paris,  et  principalement 
au  collège  de  Glermont ,  dans  des  thèses  inspirées  par  un  P.  Bour- 
din«  qui  y  professait  les  mathématiques,  Descartes  ne  se  contint 
plus.  Il  ccrivit^u  P.  Recteur  de  ce  collège  une  lettre  vigoureuse 
dans  laquelle  il  priait  ou  plutôt  sommait  la  compagnie  de  se 
prononcer  franchement  sur  ses  doctrines ,  cl  de  le  mettre  à 
'môme,  en  déclarant  hautement  ce  quelle  y  trouvait  à  reprendre, 
de  les  rérormer  ou  de  les  soutenir.  A  celte  provocation  les  Jésuites 
répondirent  qu'ils  «  n'entreprenaient  et  n'entreprendraient  jamais 
aucun  combat  particulier  contre  ses  opinions.  (  Descartes ,  édit. 
Cousin,  tom.  VIII ,  pag.  359  )  »  ;  ce  ne  fut  on  effet  qu'après  sa 
mort  qu'ils  les  condamnèrent  ^publiquement.  Descartes  comptait 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  partisans  et  môme  quelques  amis. 
Les  Objections  du  P.  Bourdin.  touchant  la  première  philosophie , 
furent  imprimées  à  la  suite  des  Méditations,  Descaries,  lettres  du 
2a  juillet  1640  au  22  décembre  1641,  édit.  Cousin,  tom.  yill,et 
Baillet,  Vie  de  M.  Descartes,  liv.  V,  chap.  10  et  11  ;  Ht.  VI, 
ehap.  8. 

(12)  Malebranche  ne  répondit  probablement  à  cette  lettre  que 
par  le  billet  sans  date  et  sans  signature  du  P.  Lamy.  Voy.  supra, 
pag.  72,  not.  6. 
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XIII. 

Au  Aevèrend  PeH  Le  Révérend  Père  André  de  la 
Compagnie  de  Jésus  A  Rouen. 

Quoique  je  sache  mon  Révérend  Père  que  les  amitiez 
ordinaires  sont  fort  inconstantes  je  ne  doute  nullement 
de  la  continuation  de  celle  dont  vous  m'honorez,  parce 
que  ce  qui  nous  unit  n*est  pas  sujet  au  changement 
comme  ce  qui  fait  les  liaisons  des  gens  du  monde. 
Ainsi  quand  je  serois  plusieurs  années  sans  recevoir  de 
vois  chères  et  àgreaWes  nouvelles  je  serai  t^^ujours  bien 
persuadé  que  vous  continuez  de  m'aimer,  et  je  croi 
même  que  vous  êtes  dans  les  mêmes  dispositions  a  mon 
égard  et  pour  les  mêmes  raisons.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  notre  ami  commun  (1)  m'afflige  /  plus 
néanmoins  pour  ceux  qui  le  font  souffrir  que  pour 
lui  même ,  car  il  scait  et  il  croit  que  ceux  la  sont 
heureux  qui  souffrent  pour  la  justice ,  «t  les  autres 
sont  à  plaindre.  Japprens  avec  joye  que  vous  étiez  ad- 
mis a  la  dernière  profession  (2).  Je  croi  que  vous  avez 

(i)  Le  P.  Ùa  Tertre.  Ce  nom  à  été  écrit  en  haat  de  eetlô  lettre 
patr  tu.  De  Qutens,  et  le  P«  À&dré  l'a  indiqué  en  marge  par  ces 
initiales  :  Le  P,  du  T.  Le  P.  tm  tertre  commençait  à  élre  in- 
l|uiëté  ponr  son  attachement  atix  doctrines  de  Descartes  et  de 
Malebranche.  Yoy.  pag.  5,  nôl.6. 

(3)  Lô  P.  André  avait  prié  plus  d'une  fois  ses  Supérieurs  ou  de 
lui  permettre  de  quitter  la  compagnie,  ou  de  l'admettre  à  la  der- 
nière profession.  Yoy.  entr^atitrcs  sa  lettre  tatlne  écrite  4'Hesdin 
en  mai  1709  au  P.  Général  dans  notre  II'  secUon.  C^i  donc  en 
1712  que  le  P.  André  fut  décidément  incorporé  à  la  Société. 
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pris  le  meilleur  parti  et  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
coDfimie  et  yoq^  soutienne  dans  la  résolution  dont 
TOUS  me  parle?  La  Tie  nest  qu'un  combat  continuel 
non  coronabitur  qui  légitime  non  certaverit.  Continuez 
mon  Révérend  Père  de  m'aimer  en  notre  seigneur  au- 
tant que  je  vous  honore.  Je  me  recommande  instament 
a  Yos  prières  et  je  suis  en  Jésus  Christ  avec  un  attache- 
ment inviolable  Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Màlebrancpe 

P  D  Lo 

Ce  13  février  («712]  (3). 


XIV. 

Au  Révérend  Père  Le  Révérend  Père  André  de  la 
compagnie  de  Jésus  A  Aléfiçon. 

Jai  reçu  mon  R*^  Père  la  lettre  que  vous  mavez  fait 
Ihoneur  de  mecrire  au  commencement  de  lannee  (l) 
Je  vous  en  remercie  et  je  prie  Dieu  quil  vous  donne 
tous  les  biens  que  vous  me  souhaittez.  Je  ne  croi  pas 

(3)  Cette  lettre  est  4rès-pvobatdeBieDt  de  4749  >  pmsqne  c'est  à 
oetle  année  qm  le  P.  André  }a  rapporte*  Il  MIêlU  donc  la  pJi^cer, 
comme  nous  l'arions  fait ,  avant  la  précédente.  Mais  nos  jnpri- 
mêmes  en  onijngé:«airemenit.  Nous  n'avons  pu  nous  «percevoir  de 
;leBr  erceur  ^ne  lorsqn'elte  étaii  irr^épardltle. 

(4)  Ne«s  n'aivens  pas  otAlts  IfiUce. 
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que  les  traductions  que  tous  méditez  de  faire  (1) 
eussent  beaucoup  de  cours  parce  quil  y  a  dans  ces 
ouvrages  bien  des  landes  des  choses  qui  n'apprennent 
rien  présentement  et  je  croi  que  cela  ne  plairoit  pas 
a  ceux  avec  qui  vous  vivez.  Je  croi  que  vous  feriez 
mieux  de  repondre  au  livre  de  la  premotion  physique  (2) 
qui  est  fort  lu  et  estime  et  quil  est  très  facile  de  réfuter 
solidement  et  cela  serviront  selon  les  apparences  a  flé- 
chir ceux  qui  vous  ont  persécuté  (3).  Je  fais  quelque 
courte  réponse  a  cet  ouvrage  parcequil  combat  mes 
sentimens  sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce  en 
répétant  les  objections  de  M  A  mais  je  n*ai  pas  le 
loisir  de  réfuter  au  long  cet  ouvrage.  Je  suis  avec 
respect  en  Nre  Seig'  Votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur 

Malebeanche 
P  D  Lo 

Ce  5  janvier  [  1714.  ] 


(1)  «  Le  P.  André  ayait  eu  dessein  d'écrire  la  yie  de  Saint 
Augastin  ayec  l'analyse  de  ses  ouvrages  :  De  Quens>  i{.  J.,  pag. 
132.  >  Est-ce  de  cette  analyse  qu'il  est  loi  qnesUon  ? 

(2)  Voy.  plus  haut  pag.  6,  not.  6;  et  plus  bas  lett.  XV,  not.  2, 
3 ,  4  et  5. 

(3)  Celte  lettre  aura  sans  doute  été  communiquée  par  le  P.  André 
au  P.  Du  Tertre  ;  et  peut-être  anra*t-elte  fait  naître  chez  ce  Père 
le  projet ,  qu'il  accomplit  plus  tard ,  de  réfuter  le  livre  de  Boursier. 
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XV. 

Au  Révérend  Père  le  Révérend  Père  André  de  la  compa- 
gnie  de  Jésus  A  Alençon. 


La  réponse  que  je  faits  mon  Révérend  Père  au  livre 
dont  vous  me  parlez  (1)  nest  pas  a  moitié  faite;  et 
quand  elle  seroit  faite  ,  je  ne  scai  si  je  la  ferois  impri- 
mer (2)  f  quoique  te  bruit  se  soit  répandu  que  je  la  fais. 
Mais  je  lis  le  livre  et  jy  fais  mes  reflexions  a  tout 
hazard«  et  mon  dessein  nest  pas  de  suivre  pied  a  pied 
lauteur  ce  seroit  une  gi:osse  affaire  mais  cest  declaircir 
la  matière.  H  me  paroit  que  lauteur  ote  la  liberté  né- 
cessaire pour  le  mérite ,  et  que  selon  son  sentiment  il 
suit  que  Dieu  nest  ni  sage  ni  bon  ny  {sic)  juste  en  un  mot 
quil  Renverse  toutes  tes  idées  généralement  reçues  (3}. 

(1)  NoQs  n'a?ons  pas  la  lettre  du  P.  André,  à  laquelle  Maie" 
branche  fait  ici  allusion. 

(2}Getle  réponse,  le  dernier  ouvrage  de  Malebranche,  a  été  im- 
primée i  Paris  l'année  même  de  sa  mort,  en  1715;  elle  a  ponr 
titre  :  Réflexions  sur  la  prémotion  physique.  On  y  trouve  en  partie 
les  éclaircissements  que  notre  lettre  demande. 

(3)  <  Prsedeterminatio,  proûthtc  intelligitur^  nihil  est  alind,  quàm 
determinatio  voluntatis  prœyia  consensui,  unde  appellatur  etiam 
prsBmolio,  sive  motus  praevius  actui  proprio  yoluntatis.  Hinc  se- 
quitur,  praedeterminationem  yoluntatis  ad  bonum  qoodlibet,  siye 
sit  yincibilis,  slye  sit  iuvincibilis ,  esse  aliquid  reale,  ac  proindô 
illîgm.  f^  pbfûo^u^  1^  eo  sensu.  Sed  tameQ  usus  inyaluit,  ut  prœde- 

11 


St  Augustin  veut  bien  que  la  grâce  soit  efficace  par 
elle  même,  mats  nonqu^ellé  lé  soit  par  rapport  au  con- 
sentement, quelle  laisse  a  la  volonté  de  donner  ou  de 

terminatio  vincibilis,  appellarélur  ïnoralis  tantûm  ;  scila  autem  in- 
yincibilispbysicadiceretur... Status  igilur  quaestionis  est,  non  atrùm 
Deus  prs^moyeat  voluntales  nostrasad  bonum  in  génère  ;  nemosà- 
nus  negat;  nec  utrùm  Deus,  tanquàm  omnium  rerum  causa  prima, 
ac  generalis ,  nos  praedeterminet  moraliter  ad  bona  particularia  , 
quia>BitjBSt  .ey»(](eiiâÀ  «pn  polsiunus  consenii^'e  ,^visi  antè^eenitiaiiius^ 
Tel  gratiam  pra^y^nientem^  si  agitur  de  prdine  superuaturali ,  Tel 
prseyiam  objecloruin  imprèssionem^  si  agitur  de  ôrdine  natùrali. 
Séd  quaârîMii^  tantùm^  ulfàmBeusprsedetertûinet  volunîafesWéthi^ 
ad  )M)i:i«'e*irt«çalarfa,  nommpdç  p&r  açt^|ie#i,  ^8^  pr^scedat  mwa 
l^be^ tatis^^p^erajii^  eli^m  qufp  rapiat  çji^nsensnii)  apiinap  nostr^  infal)^ 
biiiter  et.  invinci'biîiter  i  Anàré>  Metapkysua  sive  ïkeoîifgia  na-- 
turdlis^tnk'/^^é^.  te. .  ^<la  ^r^oliôn  physlqùé^bilme  actfoti  'dé 
Oieqi  qbi  pToé«H;e|(qpi  déi^rmiae  tes  actioDiJ^'oréalarofi  0$Mm* 
<fQ«^4el^jfurJç5-cp<jU*^  I,  o^ap,.ft,f^^Jp^Ui 

çn  produisant  continueljement  notre  &me,  produit  en  elle  tout  ee 
qh'Àe  à'dfé  réel.-.V  II  hou»  prddiiit  bonïiUiiAf^iiiénl'ttèlé  iii^iiiài 
éôWàïxSêktieUifàa  nous  y^voiié.iéiâ.dtMp,S ».  «/DJHMtèai>lfftls9s- 
tèip.fSr09JP994B  [  à  I^Rrépao^^n  pliy^igae]  à  la.giffiïe.eflpijiiçf,,^  fl|^ 
déterminante,  la  grâce  ne  donne  que  le  pouToir  d'agir  ;  et  l'bomme 
se  donne  son  action  ;  la  grâce  fournit  des  attraits  soit  intérieurs,  soit 
extérreurs^^  et  l*tioni'&ï  se  donïie  le  '  jn^êrtibiàt  et  Vàiiiolir/  Ai nsi,, 
dans  tous  ces  systèmes,  1  homme  se  rend  pldî'*pâH'ait  que  tlietî  tid 
lé  ÙLi(fi:t  eoAjiâra'n't  ëttscittBfe  3e  î^he  Vboràràé  opère  cfn  Itli-ménie 
ayec'cë  que  hiény^UpèM,  dnfrouverîi  fouViragé  de'UhdmWd  d'anë 
rlioiiime  plûé  ][>âf fait  qû^  celui d^  Di^u  ;'cô'nséquenVë absurde  et  inlo-^ 
lérable./fttVI.  sect.  11,  ctfép/^/  •  ~  t  la  prémoïfôn ou  la  gracie  efficace 
parèlTe-WÈÉ^èopêrèiJàhsVâmel'actién  m^Vtfé,  le  Voiiloir,  la  déterini- 
natiofî.  ï^e sorte  <(ue',  dànsieticmps'4u*'<âne  e^tappliciuée  à  la  Tbl6nté',et 
qu'erie'ia  iti6ut,il  f  a  ab^ur^lté/ou,  cb  qil'i'est  la  itiême  chose ,  tt  y  af 
côntradiciiori,  de4li¥è  qu'elle  h'y  consente  pasJ  Gepétidatit^elle'ii'die 
pai  ce  p^à^oir  rée)  et  intérieur  <|ue  rhomme  pbrté  daar  le  fotid  âe 
Son  ètréi'de  èbftîfiètilff  oti'Sé'ûe  pas  consentir.  BotirÉléé ,  ciié'^r 
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r6fu9è«i(4)  9itt  ilffipredfâtiiiatraD^  bt  gloire:  oe$A}gr:^uîte 
àtiè^fedèhiàr,q«6  parte  que  là  grâce  >  ëàn^' laquelle 

m^ioa  pU5r^^e*>'Mloii^iAiitpiir)  ji'éleQ4 ,  nourftjB^l^inoiit  «us 
Ik>d9  ccmseivt«iwénU  de  ia  volonté ^  mai»  ffénéralement  à  tou^  «ut 
iiiadvais  aiHii  bien  qu'ain'  b«aa.  Ëi  eeUe^  préqiiotipn  ea  tell^ , 
Qu'étant  appliquée  à  ta  valônté^  ell«  Tail  ii|?i«oi blâment  d«  «« 
imrt/^t  iiécéHÀfreinenl^  qiie  la nrolonU  daaikeion.fions^uiemea^ 
an  mal...  La  i^rémotion  e^t  donc  l«  cauw  dit  pécM  d«  VlfcW"*^»:* 
Dieu  eslla  cause  générale  de  loos  les  pécdiéf.  MaHb«:anche,|^/lwç. 
W io py«'rm«. p/iy«iï.  XV.  » -«  El  eofia il  (ÏAulêur  du  lifre  D» 
racfionelô  ï>i>t*€lc.)»e trouve  obligé  éewirteiliir la  réprohtalion néga- 
tiTeâférard  dtesangtes  -,  o'esl-à-dire  que  Dieu  leur  a  refa«é,  quoique 
juste,  la  préraôtioii,  tecour»  cependant  liéeessaufe  pont  pertéfé- 
rer  dans  lé  bien....  Dieu  leur  a  refus*  cette  pr^oU^» ,  p*«  le 
souverain  domatiùe  qu'il  a  sur  se»  créatures,  «Mjp^ttej  il  fi«  doU 
riè» .  quelque' justes  et  !raintes  qu'elles  soie tt(«:.  I6i^,  XYtl.  * 
•  t^iulèur  ue  nie  pas  poiilivement  iiue  Dieu  soit  infiniment  safe  > 
bon ,  juste;  il  we  nie  pas  ouvertement  la  liberté  nécessaire  ponr  le 
mérité.  Mais  il  me  paraît  qrt'il  détruit,  pat;  le»  prétendue»  dé- 
mt)n8li'atîon8,  ce  que  la  loi  dont  il  fait  profe»»ion  l'oblige  au r 
cela  d'avoner.  Ibid*  XYllI.  » 

(4)  il  sW  faut  bien  qùeSaintÂugUStm^e  fioil  loujbur»  exprimé 
clairement  »ur  ce  point.  Parfois  il  entend,  comme  le  veut  ici 
Malebrancb'e,  le»  rapports  de  îa  grâce  et  de  la  liberté,  t  Rien . 
dMI.  ne  »àccomplit'en  ttôus  sans  la  grâce;  quum  omneaSancli 
nihii  se  éiné  ihoc  (l.  e.  'Dèi  alijuidrio  )  agere  posse  testenior 
Epistoî  GlixitXÏ,  6.  Abandonné  à  Iwi-même ,  le  libre  arbitre 
est  impuissant  :  Nàtur»  praesertlm  vltlata,  ondèfatelî  ftomo»  faatora 
ilUi  iras ,  parum  esse'âd  tqoù  pecéandum  voluntati»  arbilTium,  aisi 
adjuta  «anétur  graîtia Det  (DepétfeetiÔMjùstitiœ ^minis ,  cap.  I,  »)i 
pieu  doiine  à  iWrârae  cO  <^ui  liil  manque  ;  il  vient  en  aide  ànotré 
libre  arbitre  ;  il  commence  ractidn  et  je  Vâchève  :  non  «tttert 
(  bèu») ,  »ed  «ajuvàt  bonatf  tofatiUlî»  arbîlWoiii  (  QumiHùM$  in 
vèuUrwoinium,\ïh.  V,  quâ»l.  45,  S  *>•  Ne  dica»  :  non  |m»»ute 
tenere  et  plirUte  et  frenaré  carnem  meam  ;  «Ijuvari»  ut  po»sl» 
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(îù  ne  pëttt  mériter  lai  gloire  ^  est  pareimnt  gratittte  (5^# 
sentiment  bien  contraires  a  ceu}i&  de  lauteur  et  a  celui  des 


(Enarratio  in  pêàlmm%h,  5  4>.  —  Mai»  ne  dit-il  pM  «bsol»- 
tnent  le  contraire  dans  d'antre»  passages  non  moins  formels  T 
*  Suftventnm  est  igltur  infirmitati  TÔlnntatis  human»*  nt  difina 
gratia  hidecllnatUilcr  et  Insaperabîliter  ageretur  (  De  eorreptioM 
et  gtatia,  cap.  XII).  Et  un  peu  plos  bas  (  Ibid.  cap.  XIV.)  :  Non 
est  itaqtre  dnbitandam  yolnnlati  Dei  qui  in  cœlo  et  terra  oipnia 
quae  TOltrit  focit,  et  qoi  etiam  iUa  quœ  fulura  sunt  fecit ,  humanas 
Tolurilates  non  posée  resistere...  Gui  Yolenli  salvum  facere  nul- 
Imu  homlAîs  resistit  arbitrinm.  »  Saint  Augustin  ne  se  rauge-t-U 
pas ,  quand  il  le  prend  sur  ce'  Ion ,  au  nombre  de  ceux  qu'il  accuse 
quelque  part  (De  gratia  et  UberO' arbUrio ,  cap.  ï),  de  n'établir  la 
gtâee  qa'aux  dépens  de  la  liberté  :  quoniam  sunt  quidam  qui  sic 
gratiam  Bei  defendunt ,  ut  negent  bominis.  liberum  arbitrium  ?  — 
le  fhitest  queles  partisans  des  doctrines  les  plus  opposées  sur  le? 
Telations  de  la  liberté  et  de  la  grâce  s'appuient  également  sur 
Saint  Augustin,  et  se  donnent  tons  comme  ses  interprétée  et  «es^ 
disciples. 

(5)  La  prédestination  à  la  gloire  est  gratuite:  Quomodo  prœdes-^ 
tinareris ,  nisl  quando  non  eras?  Quid  Deo  dedisli ,  quando  qui 
aliquid  dares*,  non  eras  (  Saint  Augustin,  Serme  CLVfll,  3  ).  —  La 
grâce  précède  aussi  le  mérite f  elle  ne  le  suppose  pas:  Quo  modo 
volnntatis  bumanœ  meritnm  sequitur  gratia ,  quum  detur  et  par- 
Vnlis,  qui  hoc  nondum  possunt  yelle  seu  nolle  ?....  Haec  et  alia 
testimonia  diyina  ostendunt ,  Deum  gratia  sua  auferre  infidelibus 
cor  lapideum ,  et  praevenire  in  hominibus  bonarum  mérita  yolun- 
latum,  ita  ut  yoluntas  per  antecedentem  gratiam, prseparetur, 
non  ut  gratia  meritp  yoluntatis  antécédente  donetur  (Id.>  Epistol, 
CVIï).  «  L*hamme,  dit  Malebranche,  ne  peut,  par  ses  forces  na- 
turelles, mériter  la  grâce,  parce  qu'autrement  il  se  rendrait  meil- 
leur que  Dieu  ne  Ta  fait,  il  se  discernerait  [c'est-à-dire  il  se  dis- 
tinguerait par  luirmôme  de  la  foule  des  hommes ,  qui  sont  ton» 
égaux  et  semblables.en  sortant  des  mains  de  Dieu.  Cf.  De  Vaction 
de  Dieu  ,  clc. ,  sect.  II,  part.  I,  cbap.  XI,  3  et  4],  la  grâce  seraii 
doanéç.  à-  sc$  mérites. ./l^yto,  mrla  prc'mot.  physiq,.,  XVI.  »        ] 
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Jafifieoisfes(6).  Gelâ  esteVidentqtiâiid  on  lit  St  Âugpat 
rapport  aux  erreaifsqnilavoUebTae  :  mai$  cdaiie  paroit 
p^quatidfoii]  leUtparrai^ortaux.qaestiûosprdseiibtes  r 

(6)  L'anteifr  da  livre  De  Vaetion  de  Dieu  marche ,  comme  Saint 
Aiiisiislitt,  de.  oontradicUeneii  contradiction,  et  an  poarxa  loi 
faire  dire.toal  ce  <|ae  l'on  voudra.  Cependant  il  admet  çoo«tanvr; 
ment  le  caraeière  gratuit  de  la .  pr^de»Unatioa  et  de  la  grâce  ^ 
sur.  ce  points  il  ne  bronche -pas^ — Jaa^enios  qui  avait  lu»  at^ 
tentione  acri  ,  adnotatione  dilig^i  ('Corneliî  Janseiûi  Epis-; 
eepi  Ipreo«iflr  Augnstimis ,  Synopsis  vit»  auctorls  ),  plps  de  dix 
fois  Saint  Augustin  tout  entier  et  plus  de  trente  fois  ses  trai- 
tés contre  les  P.élagicns^  ne  l'entendait  pas  absolument  comme 
noire  philosophe*  JLes  docieurs  qui  de,  son  lemp^  disputaient. su i^J^. 
grâce  efficace  lui  paraissaient  se  partage  ei|  deui  .cfimps»  les 
i9)s  soumettant  absolument  la  liberté,  à  la  grâce,  qui  es4  alorp* 
jiue  véritable  prëdéterinination  physique  ,  les.  autres  laissant  la 
volonté  parfa^teo>e;it  indépendaute  ^  la.gr.àcç  qui  n'^st.plus> 
parée  qo^elle,  concourt  (congruit)  seulement  pour  i]^ne  part  telle 
quelle  k  l'effet  dont  la  liberté  rqste  la  véritable  cause ,  qu'une,  pre- 
déàermimUion  congrue,  Saiat  Augustin ,  selon  lui ,  se  sépare  égaile-* 
m»nX  e(  des  premiers  et  des  séoQuds^  en  ce  sens  qq'il  concilie 
4an8  une  docidne  eomprébensiv»  leurs  opinions  exclusives  et  par 
eela même  contradictoires.  C'est  bien,  il  est  vrai,  vers  laprédé- 
terminatioft  phgrsiqne  plut^  que  vers  la  prédéterminatiqu  congrue 
quepeacbe  Voinioa  du  saint.Pére;  mais  il  limite  sous  deux  poin^ 
de  vue  cette  action  prédéterminante .  — Vhomme,  avant  sa  chûle^ 
Ae  la  ooanail  pas;  la  lumière,  U  grâce  pturement  intellectuelfè 
suG&t  afi  pi^^mier  Adam  ;  il  est  eQmplètement  libre  :  le  second 
Adam»  sui  contraire,  l'homme  déchu  ,  soumis  qu'il  est  i  la  con- 
cupiscence, et.  aux  mauvais  désirs ,  réclame  l'intervention .  divine , 
Bon-senlemeni  pour  éclairer  son  intelligence  j,  mais  encorç  pour 
déterminer»^  volonté..—  Cette  dernière  induence,  qui  nous  vient 
de  Jésus-Chiçisl,  ce  médecin  des  ânies  malades  ;  et^ue  delà  6p 
appelle  la ^race  du  Christ  Je^ grâce  médicinale,  par  opposition  à  la 
prdçe  «piurement  irUeUectueUe ,  à  la  grâce  de^DMu^  ne  produit  pa« 
nécessairement  et  in vinoIblenientsQB  eflTet,  Quelquefois  la  conçu- 
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I 

«iiçquelles  il  ùe  pMSoi^  pas.  lOii  eroU  alors,  quil  iavoWi^e 
le  GaiviiiisiDe(7)  j  et  qnii  se  coofaredHaw^z  $ouy^Qt.  l^ 
cMdiede Treide  aidefini  claiireincqt,  et  s(doD:le:fi0iiytir 
ment  de  St  Augustin  ce  qail  faut  croire  de  la  grâce  (8). 

pii^e^eè  ^'àfthimfe  Tespoir' da  i^laléir'dahs  les-ooeurt  ç«r^o»|n^ 
lif  neutralise^  etafor§tn  $<Hh  imffieacibus  detiderUi  hmrdnl  om't 
muii,  net  effieaeitet'ùhqUam  voht  quod  volendum  Mt/  Voilà  Saint 
Angnstin  »  '  ou  plutôt  JâUMnius  (  Voy.  Jan^niu»  y  Àugtutini  > 
tom.  Itf,  nb.  vm.  cap.  I-ti  II /et  passim). 
'  (7)  rhomme»  arant  sa  chute ,  était  Kbre  ;  Qnl  Yero  Gbristi  se  dis»- 
clpttlos  esse  professi  l'n  tiônàine  petdito  et  in  spirtHialo  exUltiiil 
demerso  îibcrum  arbitriiiin  a'dhuc  quasrant ,  tiitcr  pfif1o'«i6phorBm 
plaeiU  et  cœTettem  doctrinam  panie'ndo,  plane  desipiuttt(  Calfin^. 
IrMiiuHimùnt,  lîb.  I,  cap.  iT,  8)-  Tool  ctf  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
droit  dans  notre  Volonté  est  à  Bien,  iion  à  nons(/6td.;  Ilb.  II. 
èap.  III  ,8).  Ce|(^endàtit,  quoique  soumise  à  la  hécessitévfà  Ttflonté 
n'en  est  pas  moins  responsable  (/6W.,  lib.  II ;  cap.  V,  i.:2>.  i-^Oft 
connaît  iÎB  litre  de  Ltfther  De  Servo  arbitrio.  Ce  traité,  éerit'attae 
la  fougue  que  son  auteur  portait  dans  toute  cliose  ,  <lécl2ire  brutâ^ 
lêment  q^e  le  libre  arbitre  n'est  qu'un  pnr  mensonge,  fnmâachtM 
fherum  (cap.  Il);  qu'affirmer  le  libre  àibitHa,  ô'est  renier  le  Cbrfslr^ 
UbeH  arbitrii  assertorei  àbnégatàrès  Christi  (cap.  GXXXVf  I)  ;  mais 
au  fond  c'est  le  nom  beaucoup  plus  que  té  fîsiU  qu'il  pvoeorh<^  eljsa 
(doctrine  est  reconnue  par  plusieiirs  théoio^iehsioottiaiééliAitàpen 
(ifrès  sur  ce  point  celle  ^c  Sàfint  AiiiiisliH  lilUméme  (  Qt  Melcbier 

(8)'  «  Le  codi/itë  (de  Trente)  définit  titie  le-lrbré  arMCre;  «Ub 
par  là  grâce ,'  peut,'  i*ii  teii^  ,"n'y  point  ëonstfnlrr.*  Voîiéi  fé  câilon 
entier:  Si  quis 'dîxerîriiberum  bomîntsarbKriom.  a  iJèo  mntnèi 
et  ëieitâtnm  ,  niliil  cooperari  assenliendo  0eo  fexicfllîsnti  itqtiè 
Yocanti  ;  quo  ad  obtlnèndam  jùstificationif  grratiam  ste  dtspôiikt 
ac  praeparet,  neqùe  possé  disse ntire  siTClKiied^  Telnti- inanimés 
qudddam,  lillfîl  omniub  ageré,  nitereq^e  passi?e  se*  Étaberé ,  ànatbê^ 
ma  fit!  Le-desiélta  dd  iconcllè'  était  dé  condamner  tél^  éîrreurt  de 
Lntbet' et  de Caltitl  fur  la  grâce, le  faiiest  conitànt.  Mhlebrtfil- 
che,  îdi/tex.  niftâprémùi.  jp^yiii/l/ltt.  v-"'  ^  j-  '••  ^'.ji*»'!''  -■ 
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ta  Abla|ibv'4à  Mmn  nmirtmhim  si  ;  Iwtique;  jesoîa  ^Qa?" 

vimm  fUpM^e  me  T6Qomiiiawler.a  yos,  vrMrci»  ietwi^ 
eii.KEf .SeîgMtir  SIoo  R  P^fe    ; 

^*'''*"  '   ■  •'•  •  '";  •  *  !  '  ■  '*'^béi5gaiit''9ërvit€iar'  ^    ':-'•»'' 


o;-'  ' 


•nH^  ai4(;(Hi  SijeiiFS  q«e  M>  hi  pr^i4eqt  4ll  AIcite^rfM 
montra  une  lettre  de  lAbbede  la  PiU;  dont  je  a'ai^Piff 
oui  parler  depuis  un  an,  ou  il  luy  mandoit  quayant  lù 
le  livre  de  la  premotion  il  avoit  pris  le  parti  des  Calvi- 
nistes et  avoit  quitté  ÏËglise  Biomalne.  Ce  malheureux 

** 

Ceux  qui  voudront  pénétreir|)^3, ayant  dans  la  question  ardue 
des  rapports  que  le  libre  arbitre  soutient  avec  tous  les  genres  de 
grâce  possibles  ou  impossibles,  pourront  feuilleter  les  3  in-folio 
dont  les  ^itr«s,su|yeyt  :.  1^  4^^^^  .P*?*W/^^"^^^fïf*?^n*,^W^vy^<>T«|?^ 
SS.  clémente  VI ti  et  Pauîo  V\sùmrnis)^ontificibus  sunt  ceîebratœ  in 
causa  et  controversiêiM'ÀbgAâ^êtè'àuxÙiisaivinœ  gratiœ  ,  auctore 
Thomas  de  Lemos  ;  2.  Historiœ  controversiarum  de  divinœ  gratiœ 
aiucmisy.,,  libri  sex  ,  aujctore  ^J'hepdçro^  Elenlhpiiig.^Uieoloifo  ; 
zyT[ûttk{(i  àfAgre^aiionùm^ de  auxiliis' divinœ  gralics  açipersus 
TàefodoHt  JBUtAer4d"eoâéfn  de  arguÀeiù&^pieudO'^htstoriam  ;  /auc^ 
tore  F.  Jacobo  Hyacinlho  Serry.  —  Mais  il  y  a  long-temps  tans 
doute  que  nos  lecteurs,  fatigués  comme  nous  de  ces  sabtilités 
i>^?r"r-f  H' >*5rrV^.«^K?Me'^^^firJa,  raispii.}daiis  l<^.d^ffiQ<4«?!P^é 
ô^i^infel  et  del'humaniU  40^,0.^^  pç^^sjicWlUiC^Y^  d||,ff§«hé), 
piènsene  ^\KXPTQ\>iryiifa^^^^^^  ,jB^^^f^ii^^^^\m 

(acilçment  intelligibles  et  auxquelles   nous   les  renvoyons. 
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apostat  ctoitpeùt  estre  cpieM  é«  Mie  seoorarera  eiiHoU 
lande  maî^  il  se  trompe  fort.  Avant  qmifeller  ^(A^  ton 
père  il  y  a  prèsde  2  ans ,  i*  etoit  «elagien ,  et  ne  ?wa*- 
lôit  point  âantré  gf  ace  qne  la  dénie  raison  ««ton  ce  4iifos 
mena  dit  etaujourdhuy  ilaeitfferâsselhefeste  ccntedre,^ 
Voila  ou  conduit  I<$]^it  quand  on  ne  bastît  pas  sur  les 
dogmes  et  quon raisonne  sur  des  sujets  qui  nous  passent 
et  dont  nous  navons  pas  des  idées  claires.  Il  ne  faut  pas 
divulguer  cela  car  cet  esprit  inconstant  reviendra  peut 
estre.  Son  Père  qui  sappercevoitde  Tirregularite  de  ses 
sentimens  m'écrivit  il  [y]  a  déjà  plus  dun  an  qu'il  Tavoit 
en^horték  me  les  exposa  maiscestcequil  n'a  0£é  faire 
selon  ce  que  son  Père  ma  écrit. 


XVI. 

Au  Révérend  Père  le  Révérend  Père  André  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  a  Alençm* 

Je  viens  mon  Révérend  Père  dé  recevoir  votre  let- 
tre (1).  Je  ne  scai  point  l'adresse  de  M',  de  la  PIL  (2) 


(4)  Nous  n'avons  pas  la  lettre  qui  a  provoqué  celte  réponse. 

(2)  Four  ce  qui  touche  Lapilloniére,  Tojr.  supra,  pag.  29,  not.  3. 

'-^QM  bien  ce  Lstpîllonière  qui  a  fait  inopriioier  â  Londres,  en  lt^6; 


^  8b  ^ 

Péiîtéfrequè'M''labBé  de  Sfàrbétif  lia  scaît.  Màfs  Jfé 
croi  que  c'est  peine  perdue  que  de  lui  écrire.  Je  ïé  juge 
iiftfsi  lE^âï  uàfeo^^iiSè  àilde  MaAeuï    qui  le  Votfloit 
Véiîïfei'âu  pfedpicèf,  là-pitii;  emportée  coiitfeïa  toligion 
Çufeû  '^é  ipûîssè  îmagTùèr ,  remplie  de  (àlbinfflîës  el-*è 
yei*s  àé'^ÈL  fticdû  qui  inàrqtièîit  édn  îndi^erebéè  dâtfs 
tîné  afikîïe  si  èiirîêCfôe  qiiëst  ^on  châûgeinèût.  bé^iïîé 
qu*[l  quitta  Farife  pbtïf  îàïlerr  cBezV6niP^erè,'je  h'àî  pôîtilt 
eu  Se  commerce  âivéc  ïili,  et  éiï  ih'écriVbit  dti  ihëinfe 
fon  (fde  j'ai  Vii  vtm  ie  '^s  lettrés  jfe  ttfe  liii  ferdîs  poirit 
de  réponse,  Cest  ûh  ëèpHt  ci&iigéafflt/ëmportfe  J'âbori 
contre  moi,  ensuite  emporté  contre  votre  corps ,  tel  que 
malgré  les  raisons  dont  je  le  convaincois  il  ne  pouvoit 
s'empecirërtie  fôiVe  des  écrits  sanglans.  Maintenant  fu- 
rieux pour  ainsi  dire  contre  la  -rdigion  catlicfMque. 
Toujours  trompé  par  son  imagination  déréglée ,  et  sou- 
tenant quil  a  raison,  il  thatifera  encore ,  et  peut  être 
dans  la  suite  des  tems ,  il  aura  des  remords  qui  le  dis- 
poseront a  se  défier  dé  lui  ineme  et  alors  il  pourra  en- 
tendre raison.  Si  vous  aviez  vu  la  réponse  quil  a  faite 
vous  cTf  jugeriez  com^é  mot.  'X  de  bdfinés  raîsâiis  il 
oppose  des  calomnies  ;  qu'il  ^ôait  bien  être  des  calom- 
nies ,  au  sérieux  des  railleries,  des  vers  ou  il  croit  quil 
y  a  bien  de  l'esprit  en  un  mot  sa  réponse  est  pour  ainsi 


une  Traduction  de  la  Répuhliqtte  de  Platon,  qu'iltkc  publia qèê  quel- 
-ques  années  plus  tard.  Voy.  une  lettre  de  Lapillonière  lui-même  à 
FooDenelle,  gous  la^aledu  .^juki  1730/ ^aris  les  OEiivresùe  Fèn- 
(enclle,  lom/VIIÎ,  pag:.  359. 
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dire  un  précis  des  emportemeos  des  hérétiques  contre 
lÈglise. 

Je  croique  je  vous  ai  mandé  dans  ma  précédente  que 
le  messager  ne  se  chargeoit  point  de  paquets  si  petitis 
que  seroit  celui  des  Entretiens.  Quand  vous  scaurez  que 
quelqu'un  dAlençon  viendra  a  Paris  il  faudroit  le 
prier  de  passer  à  lOratoire  et  me  demander.  Cependant 
voila  le  tems  que  je  vas  a  la  campagne  d*ou  appare- 
ment  {sic)  je  ne  reviendrai  qu'au  commencement  doc- 
tobre  Je  suis  mon  Révérend  Père  en  notre  Seigneur 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Malebranche 

Pre  de  loraioire, 
'  Ce  46  juUlet  [1714] 


XVII. 

Au  Révérend  Père  le  Révérend  Per^  André  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  a  Alençan. 


Mon  Révérend  Père , 

Gomme  la  vérité  est  immuable,  Tamitié  qui  est  fon- 
dée sur  lamour  qu'on  a  pour  elle,  est  constante.  Ainsi 
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quoique  je  n'eusse  pas  besoin  du  témoignage  que 
vous  me  rendez  par  votre  lettre  (1)  de  la  continuation 
de  votre  amitié ,  ni  vous  de  la  protestation  que  je  vous 
faits  de  la  mienne  cependant  elle  m'a  fait  honneur  et 
plaisir  et  jespere  que  celle  cy  aura  en  partie  le  même 
effet  par  rapport  à  vous.  A  Tegard  du  livre  du  Père  du 
T.  (2)  j'espère  qu'il  naura  [pas]  besoin  de  réponse  et 


{%)  Celte  leUre  n'est ms  venue  à  notre  çonnaiiiance. 

<2)  Le  livre  du  P.  Du  Tertre,  approuvé  le  7  sepiembro  ilU, 
cl  que  Fraguier  déclare  ,  dans  son  approbaliou ,  écrit  avec  beau- 
coup de  force  et  de  netteté,  ne  parut  qu'en  i715  ;  voy.  pag.  5,  not.  C. 
Unis  des  lettres  du  P.  André  insérées  dans  la  Gaitette  eecUsiasU- 
guedu  23  octobre  1781 ,  article  Gaen,  en  date  du  22  janvier  1717, 
se  termine  par  ces  mots  :  t  J'ai  lu  le  commencement  du  livre  du 
P.  Du  Tertre  contre  l'auteur  de  V Action  de  Dieu,  Le  seul  litre  (JT-c 
Philosophe  extrûvag. ,  etc.  )  m'a  paru  si  brûlai ,  que  Je  ne  conçois 
pas  comment  un  chrétien  peut  se  le  pcrmcUre ,  je  ne  [dis  pas  h 
rég:ard  d'un  chrétien,  maïs  à  l'égard  d'un  homme.  Le  reste  do 
l'ouvrage  me  paraît  encore  plus  mauvais  que  ce  quUl  a  fait  contre 
le  Père  Malebranche;  c'est  beaucoup  dire,  car  ce  pitoyable  ouvrage 
est  certainement  le  tombeau  au  sens  commun,  »  —  Ce  jugement  n'eit 
pas  charilable  ;  nous  sommes  en  droit  d'ajouter  qu'il  n'est  pas 
même  juste.  Le  P.  Du  Terlre  est  un  écrivain  médiocre,  et  sa  pen- 
sée n'a  pas  de  prorondeur;  mais  c'est  un  homme  d'un  sens  droit  et 
qui  a  bien  saisi  et  passablement  dévoilé  le  côté  absolument  ou  re- 
lativement faible  des  doctrines  malebrancliislcs.  <  Dans  le  dessein 
général  de  mon  ouvrage/ dil-il  (  tom.  lit,  pag.  870)  ,  je  ne  me 
suis  proposé  pour  fin  que  de  montrer  ces  deux  choses  ;  la  première , 
quo  le  syslèiue  do  la  philosophie  malebrauchisle  ii^élail  rien  moins 
qu'un  système  évidenl;  la  seconde,  que  celle  philosophie,  bien 
loin  de  mériter  le  nom  de  philosophie  chrétienne  ne  pouvait  au. 
contraire  être  regardée  que  comme  une  philosophie  très-suspçcte  et 
très-dangereuse  par  rapport  à  la  religion.  »  Il  faut  bien  convenir  que 
la  vision  eu  Dieu  n'est  pas  encore  une  vérilé  démontrée^  et  qu'au 
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quilfexace.bQnQfffit,  qpUlreveiDpra  les  esprits  et  fera 
lire-  ay,es!plus^  d'aU^ntioq.  ce  qije^  jui.  ecrit.et  quon  verra^ 
ii^eïV^sii?a.r^kff.oun(3tn.  Jç^Q'.enyiea  i|çrsonne^  Iho- 
nepr.du  triornpbe  pqurfVu  que  la.  vérité  tripmphej  ayec, 
eiîi!,  et  j^  suîs,assur.é,que  tûsf,  qu,  tard  la  vérité  lem7 
I^i;t^r^.  Jai  tftqf,Rei;du/dft  tpms  2^  reppudre  a  des  chir 
cApç^s  que  je  ne  sçai  mêmes  sijp.lirai  les  3  vol  d|x  E  du, 
Ter.  quand  ils  paroitront.  Lemploi  de  mon  tems  a  lage 
ou  je  suis  du  [sic]  77  ne  doit  pas  être  employé  a  des  dis- 
putes. Et  dans  là  réponse  que  je  fais^au  livre  de  Fac- 
tion de  Dieu  je  tache  declaircir  la  matière  et  detre  utile 
ai^  Ipcteiir  çliito^t.qua  réfuter  des, çhîc(inpsd'uAÎipmnie 
qui  parle  bien  maist  qui  pense  .très  !  mal.  et  se  contredit j 


fQiidl^  Iç^  ryJtiçjp^Uçme.  dp ,  Msk\çb.rjimihp  ^  cQrnpromç.t.  les  ipyslèrc$^ 
qu'il  [)rét^nVcxpii(iûep.  —  D'aiUeurs.Ie  P.  Ru.'Terlie  professe  par- 
toi^t  11^  vérÛable  respect, poujf  le,  caractère  honçjrable  ,  les  rarcji, ^ 
Tcrjus,  le  grand géuie  et  l^.  beausl^ledu  philosophe  q^u'il  combat  ^ 
(fit,^  ioro^l^  préface,  et  'p_^^,  29;  loin.  11,  paç.  iSel^iQ  ;  lomlll, 
pjig„  7^  él'33.3;  ètpassimj/U  nc^veut  p^s  q^u'pn  suipeclcU  bonne 
fo|dô,li)(aleV^iicl^ç.,  «  Pfl,^peui,(  selon,  lui  )  penser  que, la  vivacité 
de  fOinimagiua.lioa/son/idée  va5:.i!Q  de^  l'Étf  P  r  «a  prévpntion  poqr 
re$purit  pur ,  un  peu  d'ampur,  dp  la  npuTcauté ,  dp  violents  préjurr 
ges  contre  les  opinions,  anclenne^^^       universellement  reçues  /sans 
lés.  entendre  assez  ;  peut7clre  qijiclque  ei^vi^  de,  se, distinguer  et , 
d'être  à  la  tète^d'une  IrQupe  qui  par  des  voies  qu'il  ail  le 

premi^cr  ouvertes  et  frayées  ^  ^^!^^,  toutes  ces  sources  dé  nos  er- 
reurs, dont  il.  fait  un  si.  beau.dptaiî  dans  la  Recherche  de  la  vé- 
rilc„  ont  beau cQqp  influé  dans  s33.iuédi.tat^ons  p|iilosophiqucs^  et 
dans^tout  le  système  qu'il  s*e§l^  bâli  (^  I019.  III,  pag:.  381-382).  » 
Wous  n'en  persistons  pas  moins  (Voy.  pag.  5,  npt.  6)  à  cp.udamqcr 
ci  livre  comme  une  mauvaise,  action  J  ce  n'clait  pas  au  P.  Du  * 
ïèrlre  à  l'écrire. 
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sans  cesse  et  je  ne  comprens  pas  comment  labbe  de  la 

Pil  a. p^  écrire  qu^.ceidiYre.  liaLyç^t,r.e^4u  c€^  qpjl  eM 

pr,e^ntoment>  J[e,  voqi?-^p»îifi|itci^ipeRilJiev^ieB4  Bec  e  Jes 

vrais  biens  et  je  vous  demande  la  continuation  de  votre 

chère  amitié  et  de  vos  prières  Je  suis  en  Nre  Seigr  Jes 

Ch  avec  respect 

« 
Votre  tre§  huiqb^et.tres  obéissant  serviteur 

Le  f'-de  Uddcc  76  (  Wc  pour  im) 


(pjt,LÇfP,.,L,e4o^. affirmait  (|Uq  ]e,P.,  MfvIebranche,aTait  él^^ 
co  correspoudance  avoc'  plus  de  ciiK^ccttt  cinquante  personnes.' 
Où  est  maintenaiii  ceUé^orrespendafi€e?CertttH[i«iàeiil'«lleU»idt6. 

*>ï^fite)  l>ffl^Wv,Jf'«l*^Ji*^le,o^  jés^ite^,ontne^^^^    pas  àfisXei^ 

très  sorties  d'une  telle  plume  et  signées  d'un  tel  nona Pour 

non»,  hûtfs  n'en-caniïcftssotis  que  4eés>  que'fooi^8ta^r<)fi8-  pariées  > 
(iiî^«i?'n.j>¥Jf^w¥(fo,.3*-cAii^<,,t9l%;ifcj>j,i6?),l'«ndf^^^ 
fianl9 ,  Vaulç^^  su^^  rjjpnapr^çHlé  de,^ l'Ai]9,Ç;^v<  ^Co^sia  ,/oMnm/  ji^^^ 
Savants, (es rïer  1841,  pâg.  110.  »  -—Depuis  (en  avril  1841)  M.  Feuil- 
let-de  (Jonches  a  bieu  iméritédé  la  philosOpMe-,  en-noas-en  don* 

respond.duP.lMalebranche,  etc.,  etc.,  pag.  93-171).— Nous  sommes 
heureux  d'avoir  ajouté  à  celte  liste,  qui  ne  fait  que  s'ouvrir, 
loi'  dia-scï)lletiresqH*ottvieût  délire.  —Ces  23  lettres  on  at- 
tendent et  en  appellent  d'autres  qui ,  si  elles  existent  encore  ,  ne 
tarderont  pas  sans  dottte  à  ôtT«  H vroes  a»i  publie,  i^us  tenons  de  ' 
ltf.'G«u«ifrlui*mômè (l{^détaii*sé  trou ve  d^s  une  lettre  adressée  à'^ 
ftf/«.  M#»eeh  ^frdMe  da  Ojanvîer  1842)  qci-'Ha  mainlonanl  entre 
les-  mains  uftecûlhv!ii)on^artce  trâr-curiexise^de  Hlaleôranche  et  de 
LeibniU. 


—  94  — 

LettAl{i).—A  mon  Révérend  Père  te  très  Révéreiid  P. 
Malebrmche,  prêtre  de  V  Oratoire  ^  rue  Saint  Honoré, 
a  Paris. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Je  ne  sçai  si  vous  avez  appris  la  funéstQ  mort  de 
rimprimeur  du  P.  Du  Tertre  (2).  Il  s'est  jeté  dans  un 
puits  y  la  tète  la  première.  Cet  épisode  tragique  recule 
un  peu  la  comédie  que  Ton  prépare  au  public.  Je 
Youdrois  bien  disposer  ici  quelques  personnes  à  bien 
juger  des  coups.  Nous  avons  surtout  un  trésorier  4e 
France,  homme  d*esprit  et  de  sens ,  fort  capable  d'en- 
tendre ces  matières.  Ce  seroit  pour  la  vérité  une 
conquête  qui  en  entraineroit  bien  d'autres.  Sij'avois, 
où  la  Recherche  de  la  vérité,  où  vos  Entretiens  sur  la 
Métaphysique ,  pour  le  mettre  en  goût ,  la  conversa- 
tion feroit  le  reste  infailliblement;  mais  nous  n'avons 
rien  ici  ;  vôtre  philosophie  n'y  a  point  encore  pé- 
nétré. Elle  se  maintient ,  en  recompense ,  daj^s  la 
petite  ville  de  la  Flèche^  sans  que  la  pédanterie  de 

(1)  Publiée  par  M.  Gousia  ,  Journal  des  SqvanUj,  jauvief  tëAi, 
par.  18. 

(2)  Le  privilégie  du  roi ,  accordé  à  Manières,  pour  imprioier  la  ^ 
Réfutation  d'un  nouveau  système  de  métaphysique  cic,  porte. la  dale 
du  26  juin  1715.  Le  28  juillet,  même  année,  l'auteur  cédait  cepri-^ 
irilége  i  la  veuve  de  M,  Mazières ,  aux  conditions  arrêtées  en- 
tre feu  ion  mari  cl  lui.  Cf.  Réfutât,  d'un  noiii\  syst»  etc. ,  ad 
calcem. 


notre  lycée  lui,  fasse  aucmi  içtt.  Deux  dames  phiJor 
soph^y  font  plus  de  bruit  quQ  tous  nias  s{a^aQ9. 
Je  Bepjiiis  m'empècher  de  vous  écrire  ce  que  uiemaBide 
upe  d'entre  elles.  Cela  doit  wus  faire  plaisir.  Apres 
quelque  préambule ,  «  Vous  sçaurez;!  dit  elle,  que  ma 
.4  bonne  ami/s  et  moit  nou^  avon^  cbacuiie  deux  fils» 
«  maià  que  cette  famille  et  une  plus  nombreuse  ne  npui; 
«  fera  jamais  oubUer  l^  recherche  de  la  véieité ,  dans 
m  laqudie  nous  professons  vivre  et  mourir;  voilà  nôtr^ 
a  profession  de  foi,  ?t  d'être.. •...,*.. ••••;•  ^  Ne  spnt  ce 
point  là  des  héroïnes  »  mon  Révérend  Père  ?  Du  moins 
puis  je  vous  assurer  que  ce  sont  deux  dames  fort 
pieuses  et  fort  Chrétiennes ,  et  que  vos  ouvrages  ont 
bien  servi  à  les  tirer  de  la  bagatelle  où  le  sexe  est 
ordinairement  plongé.  Maià  ce  qui  m'en  plait  davan- 
tage, après  la  piété  (cela  s'entend  toujours),  c'est 
que  leurs  maris  en  sont  très  contens ,  qu'elles  ne 
sont  ni  fierés ,  ni  disputeuses,  ni  critiques  ;  en  un  mot , 
qu'elles  ne  sont  point  femmes  sçàvan tes,  quoiqu'elles 
aient  plus  de  science  que  les  hommes  qu'on  appelle  sca- 
vans;  Je  ne  puis  aie  résoudre  à  finir  sans  vous  dire  que 
le  P.  Martineau  (3),  autrefois  confesseur  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  maintenant  nôtre  Provincial,  m'a  proposé, 
dans  sa  visite,  de  me  faire  régenter  la  théologie  schola- 
stîque,  où  les  cas  de  conscience.  Mais  je  l'ai  prié  de  me 
laisser  daiis  la  paix  que  pie$  persécuteurs  m'ont  procu- 

(3)  Voy. ,  pour  ce  qae  nous  scions  dii  P.  Martineau ,  les  leUres 
de  ro  Père  et  les  notes  que  nous  y  ayons  ajoutées ,  dans  notre  II* 
section. 


^^fr/ÂMSl^a  telSaéndô  ricMbêfâniêlrt  àe*ëgn&,  dïangè- 
iStmm  tàSSùâ^.  J^tois  feiWpftble  sdb&S»  i^èmës^ 

S«*fto»  *9»îtt-«at#Ms  illts^.  0È  m'a  i?o8^Tti%i^  iB^pé^ 
Wén't  ïH)dfr  ih'y  fièlr  -««vàiJaÉgft ,  et  ^mc  to-ifHé»  ^Ifëm 
ïAtqaef  irtit  une  nter  èrassi  oïà^ate  ti«€  l'est  febfeftôds 
latftgëùiiè  4e  te  qtt'ian  à^Uè  hiatftiBs  ^^tKia.  CépeiF- 
«tfdt ,  -ittOù  RéVéïreba  Péi-fr)  H  ne  feiit  «aèwe  ijowjr  de 
rtèb.  Tàî faittoe<ia«obéîsSân«è,^ei,  sîl'eii  ate  pwJni 
pat  ta,  j'irtii,  -si  l'on  Tctft,  à  !â  Chine  «t  ao  Japon. 
Maiis  traél(ïtfe  lÀrt  <itte  l'tjù  iïi'ehTdiié.ie  àérftrtodjéœrsj 
avec  WSpfeiit ,  ien  "N.  S.  JéStis  Ghrfet , 
Mon  Révérend  Perç,; 

V:Otre  très  humble  et  très  obéissant 
-serviteur  (4)  > 

4e  ia  compagnie  de 'Jesus^., 
A  ÀlençoD,  ce  15.  Juillet  1715. 

iPôtlwîëz-Wifô  &c  âôtiîitfr  èlièz  voti&  (fueftfàè  flftii 

(4)  A'iBw,  JHSÏ&'tftt  feôut,  ï«  î^afreSél  W  m^lé^;  ««gré  ttwïlè 
l^MBiiié  qtftte  «tori*lefil4ivèlT  ero  l'on  pour  Vautre ,  i^en  sont  te- 
nus à  CCS  foriiinles  d^ne  froide  et  banale  politesse.  Nous  allcôdions 
démettre  ^îcltrè^èfctiiè  ého*edèiî>tu?iWiiiïlîé¥  etàé-^W^  tttwifé. 

(5)  Cf.  sur  le  Père  Lamy ,  paff.  48,  net.  i  ,  pay.  7Î,  nol.  6  et 
notre  II-  «ection.— A  la  place  du  P.  Lamy ,  comme  la  pensé  M. 
Cousin  (  Journal  des  Savants ,  janvier  ïéil ,  paç.  lÔ  ) ,  Malébran- 
che Indiqua,  cdmine  correspondant  àù  P.  André,  Vàbtïé  de  Màr- 
beuf,  qui  se  trouyait  alors  au  séminaire  oratorien  de  Sl-Ma^léire , 
à  Parts. 


H 
CORRBSPOMDAMCIS 

AVEC    LB9  PÂRK8 

TAMBUBINI  ,  DELAISTEE  ,  DU  TERTRE  ,  DAUBENTON 

GUYMOND  ,  HARDOUIN  ,  CHARLES  PORÉE 

ET   QUELQUES   AUTRES 
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CORRESPONDAll  DU  PtRfi  ANDRt 

âyw  lit  Tènê 
TAMBURim,  DELAISTRE,  DU  TERTRE,  LAMT,  POR^E 

ET  Q0BL9UBS  AtJTSES. 


Lelt.  18.  au  R.P.  Général  9ttchet-Ange  Tamburini{i), 
à  la  FUche ,  2^.  upUmbn  1706, 

R.*'  inX*Pafer, 

Accusatorummeorumcalommlâ  (^c)  appetftntf ,  ga- 
periorumiiijiiriis  pcDè  0{qpreBaii9>^€anfugioadPatefnUa- 
tetn  tuam.  Qctia  GartedM,  et  Malebrandr  ingemins  < 


(i)  L'orgADlsation  toota  poliliqae  des  Jésuites  formait  one  mo- 
DMTchieà  pe»  près  despotique*  Son  ehef  saprème^  le  Pdre  Génô- 
relv  éia  pour  la  yie,  disposait  en  maître  absolu  du  soft  de  chacun 
des  HifmbFes  admis  da»  sen  ordre.  Tout  1&  monde  lui  rendait 
compte  et  il  ne  rendait  compte  à  personne.  Les  consciences  même 
lui  étaient  soumises.  Ses  sujets  C  car  on  peut  bien  leur  donner  ce 
nom)  deyaient  être  entre  ses  mains»  comme  des  bâtons  ou  dét 
corps  mofls  qui  obéissent  sans  résistance  à  l'impulsion  qu'on  leur 
donne.  Il  ne  reconnaissait  qu'un  Supérieur ,  le  Pape«  Encore  peut- 
on  présumer  que  celte  soumission  au  souyerain  pontife  n'était 
qu'extérieure  et  proyisoire.  Cf.  Imago  prinU  sœeuli  societatis  Jesu, 
pag.  144  et  suiy.  ;  Franeiscus  Sacchinus ,  Historiœ  soàetatis  Jesu , 
pars  seeunda^  Ub.  V»  133  et  suiv.;  De  Salelles«  Com]^er$nàu  de 
VJnsiUut  et  constitutions  4es  soi-disans  Jésuites ,  pag^  89  et  suif?.  >  De 
Mon clar.  Compte  rencfu  des  constitutions  des  JésuiteSrjtSi^i^e  etsuîir^, 
etpag^  96>  not.  III,  etc.»  etc.  —  Les  Généraux  qui  se  sont  succédé 
depuis  la  formation  de  îa  Société  Jusqu'au  moment  où  nous  sommes 


'  - —  100  — , 

phiiosophis  omnibus  aliquando  laudavi ,  novanim  ac- 
cersor  opiniorum  reus  :  atque  hujus  flagitii  vix  benè 

parYenus,soiit:l«Salnl  Ignace  deLoyola,  élu  en  1541, mort  en  1556  ; 
2»  Jacques  Laînez,  élu  en  1556,  mort  en  1565;  3"  François  de 
Borgia,  élu  en  1565,  mort  en  1572;  4"  Evérard  Mercurien,  élu  en 
1573,  mort  en  1580;  5*  Claude  AquaTira,  élu  en  1581,  mort  en 
1615;  6"  Mutio  Vitelleschi ,  élu  en  1615,  mort  en  1645;  7»  Vincent 
Caraffa,  élu  en  1645,  mort  en  1649;  8°  François  Piccolomini,  élu 
en  1649,  mort  en  1Ç51;  9"  Goswin  Nickel,  ,élu,€n  1651,  moi;t  en 
1661  ;  10«  Jean-;PauI  Olira,  élu  eu  1661 ,  mort  en  1681  ;  11"  Claude 
Noyelle,  élu  en  1661,  mort  en  1686;  IS**  Thyrso  Gonzalez,  élu  en 
1687,  mort  en  1705  (Hercule  Rasiel  de  SeWa,  Histoire  de  l'admirable 
dominigo  deGuipuscoa,  chevalier  de  la  Vierge  el  {ondateur  de 
la  monarchie  des  Inighistes,  tom.  If/lir.  VII,  32).  —  MichelrAnge 
Tamburîni,on  Tambourin-,  comme  on  l'appelait  enFranôe,  après 
ayoir  occupé  différentes  chaires  et  administré  plusieurs  collèges, 
àyait  été  élu ,  après  la  mort  de  Gonzalez ,  le  31  janVier  1706.  Où  a 
imprimé»  en  France  probablesieiit ,  mais  sans  nom  de  ville,  une 
Déclaration  ou  Soumission  du  Reverendiâsime  P,  Michel- Ange  Tam- 
bourin, général  de  la  compagnie  de  Jésus,  et  des  Jésuites  assemblés 
a  Rome  Van  mil  sept  cens  onze  aux  Décrets  du  P,  Clément  XI  gwi  èonr 
damnent  les  cérémonies  chinoises ,  avec  quelques  Éeftexiùns  mr  cette 
Soumission,  la  hûlle  du  même  pape  centre  VEvêqyiede  Macao,  et  VEtat 
présent  de  V Eglise  de  la  Chine  M  1)CC  XII.  Cet  în-18  de  141  pages 
n'est  pas  mentionné  dans  la  France  littéraire  de  Quérard. 
Quérard  nous  indique  un  volume  in-12  iïnprimé  en  1785  et  qui 
contient  traduits  en  français  le  Mémorial  du  P.  Tambourin 
et  sa  Soumission.  En  même  temps  que  le  P.  Tamburini  se 
soumettait  solennellement  aux  décrets  du  pape,  îl  inspirait,  à 
Rome  même,  à  quelques  pas  du  Vatican ,  un' livre  où  les  céré- 
monies chinoises  sont  approuvées  et  juslifiées-,  'VHisloire  de  la 
compagnie  d^  yesusparle  P.  Jonvency  (Déclaration  ou  Soumist,  eic, 
pag.  53).  ir  faisait  plus  encore;  il  écrivait  au  P.  Grim'aldi,  Visiteur 
aesPP.  Jésuites  en  Chine  (Il  y  avait  un  P.  Visiteur  par  province, 
"fUstoire  générale  de  la  naissance  el  des  progrès  de  la  compagnie 
de  Jésus  el  Analyse  de  ses  constitutions  etprivilégei ,  M  DCC  LXI^ 
sans  nom  de  ville ,  ni  d'auteur,  tom.  IV,  pag.  32.  C'était  une  sort© 


^  loi  — 

apod  B:  P.  ProviDcialem  (2)  accusatus  fui,  ab  eo 
stàtim ,  non  modo  non  convictus ,  sed  ne  andîtus  qui- 
dem,  nec  ante  monitus,  inscius  et  absens  accudaforum 
meorum  arbîtrîo  fui  damnatns;  nec  '  damnatus  tan- 
tùm,  sed  ecce  etiam,  quœ  maxima  apud  nos  infamia 
est,  Parisiis  Flexiam  mittor  in  exilium.  Denique 
tribus  momentis  accusatus,  damnatus,  punitus  fui / 

.  [Viennent  ensuite  les  détails,  que  nous  trouverons  mieux 
exposés  et  plus  complets  dans  la  lettre  19.  M.  Cousin 
d'ailleurs,  auquel  nous  avons  communiqué  une  copie  de 
cette  pièce,  l'a  publiée  à  peu  près  eo  entier  dans  le  Jour^ 
nal  des  Savants,  mars  1843,  pag.  163.  ] 


d'inspecteur  général)  et  l'un  des  plus  furieux  persécuteurs  du 
Cardinal  de  Tournon  ,  de  prendre  un  nouveau  courage,  et  de  se 
ranimer  dans  sa  vieillesse  pour  défendre  les  rites  de  la  Chine  (Norbert, 
JLettres  apologétiques,  tona.  Il ,  pag.  355).  Ce  Père  était ,  à  ce  qu'il 
parait,  d'un  esprit  fort  simple;  ceux  qui  rapprochaient  s'entredi- 
snient  qu'à  coup  sûr  le  secret  de  la  compagnie  ne  lui  avait  pas 
été  couflé  (De  Quens ,  i?.  E.j  pag.  2).  Les  plaisants  de  l'époque 
ont  remarqué  que  le  Général  des  Jésuites  s'appelait  Tambourin, 
et  le  Général  des  Dominicains  La  Cloche;  ce  qui  leur'  faisait  dire 
que  ces  deux  officiers  devaient  faire  bien  du  bruit  à  Rome  (De 
Quens,  R.  J.,  pag.  16).  Le  P.  Tamburini  mourut  dans  la  maison 
professe  «  à  Rome  ,  en  17:^0,  sur  la  fm  de  mars.  Cf.  supra  pag.- 
è2,  not.  3.—  Le  dernier  des  membres  de  la  Société  pouvait,  comme 
on  le  voit,  correspondre  avec  le  P.  Général.  Cf.  Mémoire  concer-' 
nant  l'Institut  et  l'établissement  des  Jésuites  en  France,  nouv.  édit. 
M.  Dec.  LXII^  pag.  31;  Hist,  gén.  de  la  naiss,  et  des  progr,  de  la 
comp.  deJes.,  etc.,  tom.  lY,  p.  81 ,  etc.,  elc' 

(2)  Les  Jésuites  n'aspiraient  à  rieu  moins  qu'a  la  monarchie  uni- 
verselle.  Ces  Romains,  d'un   nouveau  genre  avaient  partagé  le 


—  103  — 

Qnid  restât,  R.  adm.  P.  nisi  ut  mea  jam  omnia 
ta»  coomiittam  Pateraitati,........,lFiiam  mihi  aurem 

dum  serves  f  uttua  jubetsperaresquitaSj  confidome 
plane  et  tUû,  et  ommbus*  Deo  javante»  satisfactu- 

riim(3).. 

moDde  es  an  cectaia  nombre  de  PfvnkkCM,  A  chacune  à'eUet  était 
préposé  un  P.  Provincial.  Les  Proyiociaax  étaient  nommés  pour 
trois  ans  :  mais  le  Général  pouvait  à  son  gré  ayancer  ou  reculer 
ce  terme.  Le  Provincial ,  du  reste,  était  tout  paissant  dans  sa  pro- 
TiJiee  «onune  le  Général  dans  rempire;  il  ne  devait  décompte 
qu'à  son  Supérieur.  —  La  carte  du  monde  jésuitique  et  de  ses  divi- 
sions a  nécessairement  varié  avec  les  progrés  et  les  conquêtes  de 
la  Soeiété  r  en  15^,  à  la  nori  de  Saint  Igrnaoe ,  «a  y  comptait  13 
provinces;  9  en  Europe;  c'étaient  Tllalie,  la  Sicile  >îa  Germanie 
supérieare,  la  Germanie  inféneare>  la  Gaule,  l'Arragon,  la  Cas- 
tille,  la  Bétique  et  la  Lusitanie;  trois  hors  de  l'Europe^  le  Brésil, 
l'Elbiopie  et  l'Inde  (GC.  Francise.  Sacchin.,  Histor.  Soc.Jes,,  pars  se- 
conda lib.  L  2-19,  et  Imago  prtm.  sœe,  sœ,  Jes,,  lib.  I^  pag. 
146-147.)  En  1608,  Terapire  se  divisait  en  29  provinces  et  2  vice- 
provinces;  il  y  avait  alors  10^581  jésuiCes^  (Hercule  Rasîel  De 
Selva,  Hist.  de  Vadmir,  Dominigo  ,  etc.  ,  etc.,  liv.  Vil,  32  ).  En 
1762,  nous  y  trouvons  5  assistances,  qui  se  partageaient  en  39 
provinces  (De  Quens  ,  R,  J,  pag.  23).  A  cette  époque,  notre 
France  formait  à  elle  seule  5  provinces,  la  province  de  France 
d'abord  et  ensuite  celles  de  Toulouse,  de  Guyenne,  de  Lyon 
et  de  Champagne.  Yoy.  Comptes  rendus  par  un  magistrat  et  par 
MM,  les  Gens  du  Roi  au  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées, 
les  17  avril,  3 ,  4 ,  6 ,  7 ,  e^  8  Juillet  1761 ,  au  sujet  des  constitutions- » 
delà  doctrine  et  de  la  conduite  des  Jésuites,  pâg.  98;  et  Cousin, 
Journal  des  Savants,  mars  1843,  pag.  161,  not.  4.  —  Le  P.  Pro- 
vincial dont  relevait  le  P.  André  s'appelait  Delaistre  ;  nous  ue 
le  connaissons  que  par  les  courtes  réponses  qull  fit  à  quelques 
lettres  du  P.  André ,  et  qu'on  lira  bientôt. 

(3)  Voy.  supra ,  pag.  22 ,  not.  3 ,  la  réponse  du  Général  h  cette 
lettre.— Quelques  différences  entre  l'autographe  du  P.  André etla 
publication  de  M.  Cousin  doivent  être  ici  indiquées.  M.  Cousin  : 
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Le(t.  19.  au  R.  P.  général   ifichel-Àfige  Tamburini 
à  la  Flèche  vers  la  fin  de  novembre  1706. 

Yideo  non  lectam  fuisse  à  Paternitate  Viestrà  episto* 
lam  meam.  Talis  enim  Româ  veoit  ad  me  responsio, 
qu8e  aut  ferè  ad  nullum  qtterelœ  oieœ  caput  respondeat , 

!•'  alinéa ,  ligo.  4 ,  Mcessor  (?)  ;  le  P. ,  André  accersor,  U  faut 
lire  toute  la  phrase  qui  suit  comme  nous  Tarons  imprimée.  — 
2'  alinéa,  lîgn.-  l,  M.  Cousin,  quam  professus  fmtim;  le  P.  A., 
quam  proftilmm  :  li^n.  \,  M.  Cousin,  eii  ;le  P.  A.,  Ui  :  lign.  6 , 
M.  CfVel  quid  ipie  ab  ilUs^  le  P.  À. ,  vd  ip$e,  quid  ab  illia.  — 
3»  alinéa^  lign.  4,  M.  C,  cr  crimini;  le  P.  A.,  auT  crtmmt;.  — 
4"  alinéa,  lign.  8,  ajoutez  «^devant  patronis:  lign.  10,  M.  C,  te- 
eum  erit  judicium  ;  le  P.  A.  ,  itmm ,  erit  judicium,  —  5»  alinéa: 
lign.  6,  lisez  physieus  et  non  physices;  etiam  ex  ittû  et  non 
etiam  eas  ,*  Ugn.  9 ,  pogsem  au  lieu  de  possitn  :  lign.  11,  Quid  igitur 
commence  un  alinéa;  à  celte  même  ligne,  M.  C,  Carissime  in 
Ckristo  pater,  d-aprés  la  copie  quMl  a  eue  sous  les  yeux  ;  M.  De 
Qnens  ,qui  a  aussi  fait  une  copie  4e  cette  lettre  et  de  quelques 
autres,  R. pater,  Charissime  in  X'' pater:  le  P.  A.,/î*»et,  sipateris, 
Charissimein  X"  pater  ^  ce  qui  est  bien  différent  :  lign.  15 ,  lis.  quia 
dhor.-^V  alinéa  ,  lign.  2,  consU-uisez  et  écrirez:  ac  ne  post  qui- 
dem,  ui  oportébaii,  motufum.  —  L'alinéa  9  doit  être  à  la  place  da 
l'alinéa  dO  et  réciproquement.  «-Dans  le  réritable  alinéa  9  ,  après 
certe  ajoutez  9tMP^ni.>*~Dans  le  réritable  alinéa  10>  lign.  i,  an  lie« 
de  quam ,  lisez  quem  ;■  lign.  â ,  après  quod  ajoutez  et.  •*-  il*  alinéa, 
ligtt^  3,  M.C.,  d'après  sa  copie  ,  agitaverii;  le  P.  A.,  eitavmit,^î9r 
alinéa,  Ugn.  1  ;  supprimez  absolument  les  mots  Â%tt,  H  tune  non 
vaeabat  que  M.  G*  a  introduits  dans  le  texte  »  d'après  une  note 
margiBAle  da  sa  copie  ;  Ugn.  3,  lis.  criminàtionéi  eiexaminateet: 
la  lign.  4j  chez  lo  P.  A. ,  commence  an  alinéa  tt  est  précédée  du 
chiffre  7"  ;  M.  G.  ne  le  ponrait  deriner.  —  La  lettre  finit  non 
pas  où  M.  G.  s'arrôte ,  mais  par  les  mots  qoi  terminent  notre 
extrait. 
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aut  ita  respondeat ,  ut  non  meis,  sed  alterius  litteris 
respondere  Vîdeâtur.  Cujus  rei  V"  œquitalem ,   R*' 
adm.  Pater,  judiceiaivôlo.'   •  '         '  ' 

[Le  P.  André  répète  ici ,  en  d'autres  termes,  les  plaintes 
qui  remplissaient  déjà  sa  première  lettre.  Puis  arrive  cette 
jjustification  de  Déscartes  et  de  Malebranche  qu*il  commu- 
niqua à  ce  dernier  et  qu'on  peut  lire  plus  haut  pag:  25- 
25.  La  portion  latine  de  cette  longue  apologie  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  ] 

Yestram  igitur  Paternitatem  oro  atque  obsecro ,  ut 
mihi  îgnoscat ,  si  coactus  meas  ad  te  ,  Patrisque  Pro- 
yineialîs  Utteras  cùm  necessariis  observationibus  mitto, 
ut  ex  illarum  inter  se  comparatione  omnem  rei  yerita- 
tem  plané  et  liquida  conspicere  possis.  Eas  autem  lati- 
nas  non  feci ,  et  quia  linguam  nostram  Paternitati 
Vestrae  familiorem  esse  didici ,  et  prsesertim  ne  fingi 
possit,  eas  me  transferendo  corrupisse  (1). 


(1)  M.  Gousia  a  publiée  d'après  une  copie  qui  Idi  en  ayaii  été 
envoyée,  de  longs  fragments  de  cette  lettre,  dans  le  Jouftnal  dex 
Savants,  mars  1843  ,  pag.  166  et  suiv.  Nous  avons  comparé l'i in «^ 
primé  avec  l'aulograt^he  qui  est  sous  nosyeux;  et  nous  indiquons  à 
M.  Cousin,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  à  propos  delà  lett.  18,  quel- 
'  ques  corrections  pour  une  seconde  édition.  —Rétablissez  tout  le  1" 
alinéa,  cômme'nous  le  donnons.— S"  aUn. ,  lign.  2,  avant  mifii  aj.  con- 
eeptisverhis  :  lign.  2,  après  éxilii ,  aj.  met  ;  lign.  4,  14b.  hdhereeîûon 
hàbume  :  Itgn.  6,  ratùmem  et  noncausam  .lign.  9^  réveréfwfe.— 3« 
alin. ,  lign.  2,  révérende  admodum,  et  non  reverendisHnie  admo^ 
dum,-^\*'  alin.,  lign.  1,  an  lieu  de  admodùm  ^  lis.  wX";  et 
tria  au    lieu    de  dm  :  lign.   3,  tnwiavi.i..  revermrfi.  —  5*  iH&7 
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Le  R-  P*  Provicteiflfl  arrivaftt  de  Rdme  iavec  drdte 
4'estermiiier  lès  tiouVeastëz  en  France ,  ernt  apjtf-- 
remment  ^  mmt  R.  Père  »  tous  faite  ^ai^r  ,  :en 
lajsant  an  exemple  >  âvafit  même  de  i^blier  Vôtre 
aeuvette  loi  (3).  Car  à  peine  fût  U  à  Paris  -,  qu'ayant 

(  c'est  U  suite  du  4"  dans  notre  ms.  )  /  lign.  7 ,  après  eundem , . 
aj.  prou(  sffeQti  tunt ,.  —6"  alin. ,  Ugn.  i,  revcrefidâ;  lign.  5, 
après  ait ,  aj.  «pM.  —  7"  alin. ,  lign.  3  »  quid  loquar  :  lign,  4,  uve- 
rend$.  -<-  8«  alin. ,  iign.  1 ,  a^rès  pacificé ,  aj*'A2^/  Ugn.  6^  lis.  m6- 
dtrotîoni  semper  atU  lectioni  :  liga.  10,  ayant  nom^n  ^  aj.  meum.^ 
9*"  alin. ,  liga.  1 ,  révérende  :  lign.  2,  reverendo  ;  supprimez  meps: 
lign.  5>  après  domusgu«,  aj.totius.- lign.  6,  révérende:  ligu.  10, 
statuisses;  après  nomin«  ,  ay.  «tatuti  .- lign.  16^  cft^^ptari,  —  IQ* 
alin.,  lign.  3  ,  v«2^6{  inducere  :  Lign.  5,  crifntnaftântur  ,  et  tk^n 
etdpabcmtur  :  lign.  7  ,  lis.  m'M'lmsf /Se^t».  oatholieam  tueretur,  Sed 
cur  etc. —  il"  alin.,  Ugn,  2,  révérende  Ifgû,  5,  après f<ctdt« ,  aj, 
demum  lign.  6 ,  crtim'mitio ,  ac,  —  13*  alin.,  lign.  5  ,  perieufù 
—  15*  alin.  lign.  i,  Ita  est:  lign.  3,  non  sceltis:  lign.  Q ,  admiS" 
tum:  lis:n.  7,  accersi  et  non  fierté  De  Quens  a  écrit  sottement 
arceri:  lign.  8,  au  lieu  de  tantum  et,  lis,  aui  cum:  lign.  9,  au 
lieddetùm,  lis.  cum  ilUs,  —  i&'  alin.,  lign.  3,  au  lieu  devere, 
lis.  cèrte,  —  Les  alinéas  11-15,  et  le  commencement  du  16'' 
ayâîënt  été  déjà  publics  par  M.  Cousin,  dans  le  JéurtuU  des  5a- 
vants.  Janvier  1841 ,  t>dg.  7-8, 

(5)  lArCousin  (Joiiimàl  des  $amrii's,  avril  iélJ,  pag,  218)  a 
crt^  (Jtid  celte  rclàtîoû  élliïi  adiresséé  an  P.  BliubeJnlon.  ïl  s'eét 
trdinpé.'Le  P;  André  à'aurailt^als  écrit  eu  latin  ad  P.  D'aubenton 
quf  éCàii  Français;  i!  ne  lui  attrait  pas  dit  (Tdy.  ci-dcésus  pag.  104) 
4to*il  à^oH  appris  que  la  langue  française  lût  était  familière;  la  Pa- 
ternité d'ailleurs  n'afppsfrtt^iit  qu'au  Général  conime  à  nos  rois  la 
Kïajesté: 

(3)  La  Société  qui  ne  négligeait  anèt/n'  moyen  d'établir  et  de 

14 
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ouï  dire  à  des  personnes  charitables  ,  qui  Tavoient 
aussi  ouï  dire  ,  que  je  ne  parlois  pas  tout  à  fait 
comme  les  autres  en  matière  de  philosophie  ,  et  sur- 
tout que  j'osois  croire ,  que  M.  Descartes ,  et  la  P. 
Malebranclie  avaient  de  l'esprit ,  il  résolut  dem'exi^ 
1er  à  la  Flèche ,  pour  cette  dangereuse  nouveaiilé. 
La  chose  étant  conclue^  il  n'eut  gsirde^de  m*en  pàr^ 
1er.  Je  me  fusse  justifié,  et  il  lui  faltoit  un  cou- 
pable. [Cependant  il  falloit  aussi  me  faire  accroire  , 

maîDlenir  en  elle  la  plus  parraite  unité  (Voy.  De  Saleltes,  Compt, 
rme^.  etc.,  pag.  tôet  su  iv.),  imposai  (à  tous  ses  membres  des  croyances 
communes,  auxquelles  chacun  d'eux  deyait adhérer  ayeuglémenC. 
(Extraits  des  assertions  soutenues  et  enseignées  par  les  soi-disans  Jé- 
suites.,, vérifiés  et  eoUalionnés  par  les  commissaires  du  Par- 
lement ,  etc ,  etc. ,  pag.  5-8,  et  De  Monclar»  Compt.  rend,  ,  pag. 
119 ,  nol.  XXVII  ). C'était  un  crime  Inexpiable ,  &celus  inexpiabile, 
et  ne  pas  soumettre  son  sentiment  au  jugement  de  la  Compa- 
gnie sur  les  opinions  débattues  entre  les  Docteurs  (  De  Monclar; 
eompt,  rend. ,  ete. ,  pag.  133).  Parmi  les  livres  dont  se  compo- 
saient les  archives  de  chaque  province,  il  y  en  avait  deux,  ma- 
nuscrits l'un  et  l'autre, qui  contenaient, l'un,  la  règle  à  suivre  et 
decisiones  casuum  àGeneràlibus  datas  ';  Vanire , senlenl'as  Gênera- 
Hum  non  impressas  de  Doctrinis  Philosophicis  et  Theologicis  per- 
mittendis  vel  non  permittendis  in  npstris  scholis  (DeSale11es,cbmp/. 
rend,  etc.,  pag.  6,  not.  7  ).  De  temps  en  temps,  et  à  mesure  que  le 
besoin  s'en  faisait  sentir,  quelque  nouveau  chapitre,  rédigé  dans 
une  congrégation  ou  assemblée  générale  par  le  chef  suprême  et 
■  les  principaux  représentants  de  la  Société  v<ena|t^  «ous  le  nom 
à'Elenchus  par  exemple  (indice,  catalogue) ,  grosiBir-ces  volumes.. 
Telle  était  la  loi ,  que  le  P.  Delaistre  avait  récemment  appor-  ' 
tée  de  Rome^  où  une  congrégation  générale  s'était  formée  pour 
l'élection  de  Tamburini  ;  cet  Elenchus  prescrivait ,  entr'autr^s 
choses  ,  et  organisait  contre  le  cartésianisme  une  lutte  im- 
pitoyable ,  une  guerre  à  mort.  ... 
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qa*oD  âYûit  observé  quelque  fonkid  dé  justice  à  wfyn 
égard.  Il  iCii  dohcauR.  IP.Rccletii*(4);  ea  pât^taBrpetir . 
sa  visite  ,  de me'donner  un  avis,  afin?  que  danë^la' 
suite  if  sémWât  né  me  punir,  quepour  yavmr  con- 
trevenu. Je  reçus  cet  avis  le  3,  juillet  lTÔ6;av«c  toute 
la  docilité  possible  ',  et  priai  seulement  mon  supérieur 
de  me  spefcifler  en  détail  de  quoi  Von  tti'accusoil , 
afin  que  je  pusse  ,  où'  m'en  justifier  ,  4»à  m'en  cor- 
riger. J'eus  beau  prier.  Il  n'en  fit  rien  (5);  mais  en  biai- 

(4)  Les  Recteurs  relevaient  da  Provincial  comme  les  Provin- 
ctaui  du  Général.  lU  élajeftt  nommés  pour^lrqrsaQs  ;  .»fk^  ie  Gé- 
néral avait ,  sur  la  durée  de  leur  admlnisiralipn>  les. m^ç^es  droite 
que  sur  la  durée  de  l'sdminislration  des  Provinciaui  (  Cf.  supra  , 
pag.  103,  not.  3).  Le  Recteur  avait  sous  sa  dépendance  soit  une 
maison  professe  où  se  passaient  les  actes  importariis  et  solennels  de 
la  Compagnie  ,  soit  une  résidence  où  séjournait  un  petit  nônfbre 
d'aposlolîsanls,  soit  un  collège  ou  un  noviciat  (Voy A' Hist,  gén,âe 
la  naiss.  etdesprogr. ,  etc. ,  etc. ,  lom.  IV,  pàg.  M  ;  et  VÈncyclà' 
pédiCf  au  mot  Jésuite).  Le  plus  souvent  cependant  le  titre  de  Rec- 
teur est  réservé  aot  chefs  des  collèges;  on  donne  siraplemcnl  aux  ^ 
chefs  des  autres  établissements  celui  de  Supérieur  (Ilcrc.  Ras.'  De 
Selva ,  Hist,  de  Vadmir.  Dont  Inigo  etc. ,  lora.  ï,  pag:.  186).  tin  des 
devoirs  capitaux  des  subordonnés  envers  le  Recteur  les  obligeait- à  ' 
lui  rendre  fréquemment  compte  de  leurs  plus  secrètes  pensées  (De 
Quens,  >J.  J. ,  pagi  10.)  —  Le  P.  Fôrcet  faîAsI  s'appelait  notrte 

•  Recteur,  comme  on  lé  verra  plus  bas,  â  la  not.  6;  Hf.  Cousfn,  ' 
Journal  des  Savants,  pag.  21 8;  a  cru  qu'il  s'agissait  ici  du  célèbre 
Lé  Tellier,  mais  à  tort)  était  un  de  ces  hommes,  dont  le  P.  André 
disait  :  On  en  fait  des  Recteurs ,  paî'ce  qu'on  ne^salt  qu'en  faire 
(  Id. ,  Ibid. ). 

(5)  Le  P.  'André  éonfiaît  dotic  bien  peu  Tesprit'  et  la  règle  du 
corps  auquel  il  est  lié  (Cf.  supra,  pag.  99,  not.  I ,  eA  pag.  10$; 
net.  1  ).  Des  éclaircissemeats  ,  dès  explications  !  Se  croit- M 
sous  un  gouvernement  constiltilioD&el  et  devant  tfn  jury  ?  Plus 
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inMruUtde^.BaipatS)ippl^p,  q^e  dp.moncriiqe  ;  Çie^t/Co^ 
qixiia  eJMig^  cl'ée;nr0  au  R*  P..  Proviopi^.;  1%  içttr»,; 
siiiy^tç  ,  Iç  5^.  où  l?i  6.  juUJiet,:  (€()]. 

« ,  Au  Jl.  K  Pramneial  Delaistra.  A)Pmi^%  aua^ji^enMtb. 
nmres  b..  oùi6.  juiUeLVKï^  (7).| 

«M.T.R.P. 

«  J'^pfNrens  depuis  quelques  jours ,  qu'on.  m!a  ètrauan 
gement  décrié  dans  vôtre  esprit;  mais  étant  persuadé 

Urd«.  il  coipprep^ii'f^  n^^ei^j l'obéissance  qu'il  ^oit.à  s^.  Sifp.érjears  . 

(6).  Le  P,,Apdré.aTa)t.rQfppdu  lo^ul  Je  passade  .que  nous,  avons., 
miS;Çi),tre.  jl^x  crochets  ;.  roici  cette,  seconde  rédaclîQn  .,  t  Ge^ep- 
dan;t>  mon  H.^P.  on  m'a  youlu  faire  accroirç,  ^ue  ce\a  n'êtoit  pa^. 
Le  P..Forcet,alors  mon  Recleur,  oza  bien  un  jour. me  dire  que 
je,  n*a?pis  point  à  in,e  plaindre,  puisque  lui  même  m'avoit  averti ,. 
aTaut  que  Le  R;  P.  Provincial. eût  résolu  ma  puniiioi^.  Mais  il  eût., 
liçu  de  s'en  repenUr  aussilô(  :  car  lui.  ayant  ci  lé.  la  lettre  de  ce  , 
R.  P.  qu'il  ue  sçavoit  pas^  .que  j'eusse  reçtte, je  le  rendis  mU.t,  et  , 
si  conlus,  que  je  roug^is  mpljçnénie  d'avoir  fait  rougir  mon  supé-, 
rieur.  J'insistai  neaatmqina  encore.un  peu  sur  ce  que  j'avois  ayâp<?é; . 
mais  il  éloit  si  interdit,  qu'il  ne.  p(^t  me  dire  auijçe  phq^Q^.  sino.K^,, 
qu'll.gtoit  .malade ^^  et  que  p'fyantpoinit  dit  la  aie^se ,  il  l'al^i^  ^7, . 
tepdr?.  Je  ne  sçai,  mojat  R,.P^qui  fut  le  pl^ft  surpris  d€^,pqfiS|de^;i:^^ 
moi  de  voir  la  collusion  manifeste  des  supérieurs  à  mjB  troppQrf 
et  lui  do. voir  que  Je  l'avoia  dqcouvert^.  G'çs^{PO|ur  ^mç^pla^ndre.^e 
ce  procédé  que  j'écrivis  au  P.  Provincial:  > 

(7)  Nous  avons  communiqué  une  çftpif», 4e ^eHfil^^ti:e,^M.Cousip,: 
qui  l'a  publiée  dans,  le  Journal  de»  SanfiVUi^  vc^r^  Jl§43,  paff,.  15Ç, , 
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que  vous  aforez  gardé  une  ordUe  pcmr  llà^ooiâév  jéii^ 
Veut'  poiA 1 4»'àI4smdéii ner  moi  mèodei  nt'itléHliBr;'  si^^é  '■ 
fw^y  d'âtre  cofid«(mtié ,  et  ^nVèlvèpUtA,  s/enïééttë' 
ei}tendu< 

«  Ge  n'est  pas  d'aiijottfd'4itri ,  metf^A"^  Eere,  qiTè^jé' 
cotnmeHce.  à  éprouver  lés'tràils d&  lÂ  calôfniiié  ;  il^^a* 
loagtems  que  j'y  suis  eiif  biitlë:  En  voicfr'qtielqtfe^ 
pretives  choisies- entre  rallié.  Otf  ïtt'îi  ïiutfefble  àècùsÔ*- 
ici  dé  rejétter  lés  habitudes  spîrîtuetlés  ^  et  je  lëj  *afr^ 
toujours' crues  dé  foi ,  et  soutenue* ,  comnie  téHés^V  ' 
contre  lé  sentiment  de  la  plupart  ^des  théologiennes).* 
On  m'a  imputé  de  nier  la  tradition  des  Pères,  etyàil 
toujours^  maititenu ,  que  là  religion*  né  peut  sUbiMièr 
san$  eHte  ;  quoiqu'absoiument  elle  puisse  subsister  sauf  ^ 
écriture  (9)\  Enfin,  mon'R;  Père ,  mes  calomniateurs  ? 

(8>  «  Scliolastici  Sispulando  tandem  asscr«u(i  SQiiit  gratiàiir'qtià*' 
peccator  jofltilicalnr  haMkwu'îosIsB  à  Deé'animaB'^inCiiBum.  ^Hfuttlû 
doctores  cqnUa  .ho»  baUitus  reclamaruot^  diuque   aequo   marte  . 
pugnalum;  sed  tandem  circa  annum  1240.  deferbuit  tota  illâ  dis- 
putalio,  oranesque  doclores  in  habituum  posilionem  consenserunt. 
Inlsnaa  nnilti  :mag.niqae  viri...  iabufic  usque  diéia^cDntJmdeninity  : 
liœt  reapsc  jasliôoatio  iropii  per  habitina'  infiisnm  fieretysiiàe^Ho) . 
taiaeo'fleri  posse  per  actus  a  volunlate  cum:auxiUo  spiritus  sanoti  '* 
siBemovo  babilîieljeilos.t....  Habitas  non  4^«ittut  operenltir  ;  sed  • 
oti>-.cnm.opierariToIamu»,  faoile  optremar.  Morin>  Cofnmêntariup'l 
hi^Hartcundû disaiplina in a(hnini8iimtione saeramentip(»nUef%Hcê,etc',  '■  - 
lib,  YIII ,  cap).  II>  13  et  Id/»  Cf.  Saint  ThonUKs;  Summa  ihêùlogiëf^ 
iS2'«' patlU^  qomsjtv  49 «t-secpp.- ;  efc.fiabriel  Yasqaez>  Cofiifndn-' 
tariorum  ac  Disputationum  in  i"<>21»  SanàtilEhoma-,  tom.  i>  questt 
XXIb  dUpji:t«t.:i:^XliX  (;7B),  cap^  i  «i  seqq. . 

(9)  «  M.-  Cousin  î  Sans  VÉerifUre j  ce  que  probïUeitrefort  le  P.-  , 
André  o'auf ait  ni  ose,  ni  voulu  écrire;  ce  que  dans  tous  (es  cas  il 
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me faisoieat au commencemeDtd0 celte  aeiiée  dooner ■ 
dans  le  système  du  P.  Hardoûin  (tO),  et  ils  m- accusent . 
aujourd'hui  d'en  soutenir  un  tout  à  fait  contradictoire* 
J'ètois  harduïniste,  lorsque  cela  pouroit  me  perdre,  et 
parceque  la  protection  de  Dieu  m*a  sauvé  de  leurs 
mains,  malheur  à  moi!  me  voilà  tout  à  coup  devenir. 
malçl)ranchiste.  Oiitt  on  jamais  parler  d'une  si  étrange 
métamorphose?  Vous  voyez,  mon  B.  Pere^  que Tun , 
ou  l'autre  est  certainement  une  calomnie.  Mfiis  je  puis 
vous  assurer  que  l'un,  et  l'autre  l'est,  dan&le  sens  qu'ils 
l'entendent,  et  appareinment  je  sçais  mieux  qu'eux  ce 
que  je  pense. 

«  Quel  est  donc  moncrime?Carenfincesgensde  bien, 
dçs  prêtres  qui  disent  tous  les  jours  la  messe,  n'auront 
point  accusé  un  prêtre  sans  quelque  espèce  de  raison. 
Il  faut  donc  vous  le  confesser ,  mon  R.  Père ,  ce  crime 
abominable  9  indigne  de  tout  pardon.  1.  C'est  que 
jamais  je  n'ai  sçu  l'art  de  jurer  sor  la  foi  d'un  maî- 
tre ;  2.  c*est  que  je  ne  reçois  sans  examen  que  ce  qtil 

ii'apaBéerit.  Le  P.  André,  en  traçant  ces  mots,  aTait  très-rrai-  ' 
setinMablement  en  vue  celle  phrase  de  Saint  Ângusthi  qu'il  cite 
(\àti%  ^at  Mtlapkyiiea,  pag^.  45  :  «  Omnes  intuenlur  legem  fixam-,  ' 
legem  i^lernam  ,  legem  sine  scriiHuia ,  sine  syllabis»  sine  stro-K 
pitu  Jubeatem.  >   —  11  y  a  encore  dans  celle  lettre  et  celles  qui 
suivent  des  différences  assez  graves  entre  l'imprimé  du  JoumM 
des  Savants  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  élre  fautif  et  le  nôtre  dont  ' 
nous  garantissons  la  parfaite  exactitude.  Nos  lecteurs ,  si  ta  chose  ' 
leur  impoTle, les  relèveront.  ^' 

(10)  «  Voy.^pour  leP.Iiardouin,  pag.  30 et  Si/hot,  3;  pag.  49,  not. 
1;  [et  surtout,  plus  bas,  la  lettre  écrite  par  ce  Père,  sous  la  date 
du  25  novembre  171^2,  ayec  les  pôles  que  nous  y  Joignons. 
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part  d'une  aotoriCé  infainiblo  (1 1)  ;  3.  c'est  que  je  prens 
la  liberté  d'examiner  tout  fe  reste  à  la  lumière  de  fe 
raison  ,  et  dfe  la  foi  ;  4.  c'est  que  je  tache  de  distin- 
guer ce  qui  est  d«  ressort  de  l'une  de  ce  qui  est  du 
res90rt4e  l'autre  ;  5.  e-est  que  Je  mets  de  la?  différence 
entre  les  dogmes  de  la  Rdligiob ,  et  les  expHeatîons 
desPetes,  et  des  théologieûs ,  et  qu'à  leur  exemple 
j'en  cherche  de  meilleures  ,  quand  les  leurs  ne;  me 
satitfont  pas  ;  6.  c'est  que  hors  les  faits  ,  qu'on  ne  peut 
sçavoîr  autrement,  je  fais  difficulté  de  recevoir  des 
mmi  d'auteurs  pour  des  raisons  ;  7.  c'est  que  j'ose 
distinguer  dans  les  Pères  ce  qu'ils  avancent  en  qua- 
lité de  témoins  de  la  foi  de  leur  tems ,  et  ce  qu'ils  avan- 
cent en  qualité  d'auteurs  particuliers  ;  8.  c'est  qu'après 
avoir  tout  lu  sur  une  matière ,  je  tâche  ensuite  pour  la 
posséder  de  faîte  plus  d'usage  de  inon  esprit  que  de 
ma  mémoire, où  de  l'esprit  d'autrui  ;  9.  c'est  enfin, 
mon  B.  Père  ,  que  je  parlé  quelquefois  d'idées  claires', 
et  que  pour  bien  apprendre  la  théologie  ,  j'égale  pres- 
que la  méditation  dès  véritez  Chrétiennes  à  la  lecture 
des  mêmes  vérîtéz.   '  -  ■     '  ^ 

«  Voilà  tous  mes  crimes  ,  mon  R.  Père ,  voilà  les 
dangereuses  nôuveautez ,  qu'on  peut  m'iiiiputer  Jus- 
tement; mais  nouveautez  sans  lesquélTes  je-  crôi  que 
la  recherche  des  antiquitez  ne  peut  que  charger  la 
mémoire ,  sans  éclairer ,  sans  étendre ,  sans  perfecr- 


,  (VJ)  !.De  Dieu,  de  l'Église,  où  de  la  R^i^c^  »  «youUit  le  P.  Anârè; 
ces  mots  ont  élé  et  dcyaienl  être  effacés. 


y 
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;tiwPQM;€«p9*'it.  Et  il  ^i  û  vrai  t  qae  «les  aecii^le«i>$ 
^jpî'pnt xien  de  plusfoctà iB'î«4poseri(«iç)9  qb'îte n:0$eiit 
.eaUw  dans  auciip  .âétatt»,  où  «î  igwlqBefois  ite  ^iy 
\v^xàx,àf^xA ,  iis^r  re^s|iss€Jlt  â^  la  naiéerei,  :[d(Mit]  J'ai 
«â^Ateu  i'hoDueiirde  yeus  r«KiK>8er:i  c*e^à  divet  «i 
J^awânsefiaeçt;»  que  (de  Ibui^  .acctsaitMas  t'agues-,,  'et 
^^Ales  ils  cc^fîlipjënt  ;toujei«r6  la  ooDtr adicioiÉ^e  ile 
.|n£S  sei\Limfuas  :  et  preuve  eiHMMre .,  qu'ils  £6  défieiU  de 
;ia  bojgitéda  leur  logique  «  c'e&t  que  ior3qu'oQ  lespres- 
^  9  jyis  laissent  là  leurs  aceusalions,  et  se  jettent  £ur 
me^  manières ,  ^qu'ils  disent  èlre  méprisâmes  ;  ce  qui 
feroLtx^roire,  ailleurs  qu'en  religion,  que  c'est  le  Teu  de 
\^  yao^eance  qui  allume  si  fort  leur  xele.  Cependant  t 
mom  R,  Père  ^  j '-avoue  en  icela ,  que  j'ai  torl ,  s'ils 
^nt  la  moindre  raison  de  se  plaindre.  Mais  grâces 
4U  Seigneur^  j'ai  toujours  sçû  distinguer  dans  k  con- 
vjçfsation ,  et  ailteurs^  les  personnes  de  leurs  opinions» 
et  les  auteurs  de  leurs  ouvrais  :  et  en  tout  cas  ,  ^^t 
R.*'''  sçait  assez  ^  qu'il  ne  faut  point  juger  du  fonds 
par  la  manière  ^  et  que  ce  ne  fut  jamais  une  hérésie  » 
ni  une  nouveauté  dangereuse  ,  que  de  a'avoir  point  de 
^  bonne  grâce  à  parler. 

«  £;icu$ez,.mQi)iR.JPere ,  si  je  vous. parle  avec  cette 
liberté  ;  c'est  votre  bonté ,  et  mon  innocence  ,.  qui  me 
l'inspirent,  J[e  ne  crains  rien ,  parce  que  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien  »  et  plus  encore  »  parce  que  Dieu 
merci  je  ne  tiens  à  rien  ;  et  si  je  vous  écris  cette 
espèce  de  justification  ,  c'est  plutôt  pour  ne  point  pa- 
roitre  insensible  à  la  perte  de  votre  estime  ,  que  pour 
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evUer  TefTet  des  sourdes  pratiques  de  mes  bons  amis. 
Votre  R.'*  est  trop  éclairée  ,  et  trop  équitable  pour  s'y 
laisser  prendre.  Je  suis ,  etc.  » 

Réponse  du  R.  P.  Provincial  dattéc  de  Rouen  du  27. 
juillet: 

«  A  mon  Révérend  Père  Le  R.  P.  André  de  la  Comp.  de 
Jésus ,  aux  Pensionnaires  a  Paris. 


«  Mon  Révérend  Père , 

«  Pax  X* 

a  II  est  vraj  quon  vous  a  accusé  de  Donner  dans 
la  nouveauté,  et  II  me  semble  que  Lannée  passée  ou 
estant  a  La  flèche  Je  vous  [en]  ay  Dit  quelque  chose. 
Ce  Deffaut  est  Considérable  et  peut  particulièrement 
en  ce  temps  cy  avoir  Des  suîttes  fâcheuses.  Je  me 
recommande  a  ses  ssss ,  et  Je  suis  plus  que  personne 
avec  Beaucoup  destime  et  de  Respect 

a  De  V.  R. 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

«  C.  Dblaistrb  s.  J. 

«  À  Rouen ,  ce  !it7  de  5aiUct  1706.  » 

15 
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Quoiqu'ilfut  atoobioieDt  faux,  que  ie  H.  P.  Provîn- 
eial  m'eût  jamais  parlé  de  oûuveautez  ni  à  Paris ,  ni  à 
la  Flèche ,  je  ne  voulus  pomi  par  respect  relever  Ki 
fausseté  qu'il  lut  piaisoU  d'avancer  ,  et  d'ailleurs , 
voyant  plus  de  froideur ,  que  de  colère  dans  sa  lettre, 
et  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  soupçonner  d'artifice , 
n'êtdAt  accusé  qu'en  général  et  sai|S  preuve  ,  et  sur- 
tout ma  conscience  ne  me  reprochant  rien  ,  je  crus 
devoir  compter  sur  sa  justice.  J'y  comptois  ,  mon  R^ 
P.  lorsque  six  semaines  après  sa  première  lettre  j'en 
reçus  une  seconde,  qui  commence  par. une  fausseté  , 
et  qui  me  découvrit  bien  des  mystères.  La  voici  : 

«  A  mon  Révérend  Père  le  R.  P.  André  de  la  comp.  âe 
Jems.  Aux  pensionnaires  a  Paris. 

t 

«  Mon  Révérend  Perc 

.Pax  \' 

XL  Je  nay  point  fait  réponse  a  la  lettre  que  vous  nie 
Tistes  Ihonneur  de  mecrire  II  y  a  environ  Deux  mois, 
parce  que  Dez  lors  la  Resolution  esloit  prise  de  vou^ 
osier  de  Paris.  Il  ny  en  a  point  dautre  Raison  que  Celle 
que  V.  R.  Toucha  dans  sa  lettre  trop  Dattachement  a 
De  Certaines  nouvelles  opinions  je  ne  scaurois  vous 
Donner  un  Conseil  qui  vous*  soit  plus  avantageux  que 
De  Renoncer  a  tout  cela,  et  a  paris  et  a  Rome  on  est 
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Résolu  de  ne  pomt  souffrir  de  pareilles  nouveautés.  V. 
R.  a  de  lesprit  et  elle  aime  iestude,  si  die  veut  Xlrar  De 
Ces  deux  choses  lavanlage  quelle  peut  et  qu'elle  Doit  sou- 
liaitter ,  Il  faut  nécessairement  quelle  travaille  a  effacer 
i:^e  lesprit  Des  gens  les  Impressions  qu'on  a  Conçu  Délie. 
C'est  ce  que  je  lui  soubaUte  et  a<]uoi  je  la  prie  de  tout 
mon  cœur  d«  travailler- Croyez  moy,  mon  R.  P.  C'e&t  lé 
sewl  mayeaque  vostre  esprit  Cultivé  par  Beaucoup  De&- 
tude  produise  dans  la  suitte  des  fruits  qui  vinis  soient 
agréables  et  qui  fassent  bonnear  a  la  Compagnie,  te  me 
recommande  a  ses  ssss  et  jeduis  plusqiie  personne  av^c 
Beaucoup  de  Respect  De  V.  R.  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur 


c(  C.  Delaistre. 


«  A  Rennes  le. 

5  (le  sept.  1700.   » 


Mon  exil  êtoit  donc  résolu  avant  qu'on  m'eut  dpnné 
avis  de  prendre  garde  à  moi.  Car ,  mon  R.  P.  je  reçu& 
cet  avis  le  3.  juillet.  J'écrivis  le  landemain  [sic]  au  R.' 
P.Proyincial.  M4  lettrepartitleSoùleC.  et  dut  lui"  être 
rendue  le  8.  au  plus  lard.  Il  avoue,  qu'il  n'y  fit  point 
réponse ,  parce  que  deslors  la  résolution  était  prise  cîe 
mùUr  de  Paris.  Donc  cette  résolution  etoit  prise  avant 
ma  lettre  reçne.L'avis.  ne  précéda  ma  lettre  que  d'qn^ 
jour.  N'est  il  donc  pas  évident ,  que  cette  résolution 
étoit  prise,  avant  l'avis  donné  ?  Je  lui  en  fis.m^  P^^-? 
tes  en  ces  termes,  le  10.  sept.  ;  -     .     •: 
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«  Au  R.  P.  Provincial,  à  Paris  ce  10  sept.  1706. 
«  M.  R.  P. 

tf  Je  sçaî  trop  bien  le  prix  des  croix,  pour  murmurer 
de  celle  que  Dieu  m'envoie  par  vos  mains  :  je  m'en 
tiens  honnoréy  et  le  remercie  de  tout  mon  cœur,  de  la 
part  qu'il  me  donne  au  calice  de  son  fils.  Mais  je  ne 
suis  point  plus  patient  que  mon  maître  ;  vous  sçavez 
combien  de  fois  il  demanda  à  son  père  d'en  être  dé- 
livré ;  et  qu'un  coup  reçu  d'un  valet  insolent  lui  sçût 
arracher  une  plainte  ;  c'est ,  mon  R,  P.  la  même  que 
je  prens  la  liberté  de  vous  faire  aujourd'hui.  Si  j'ai 
mal  parlé ,  si  j'ai  de  mauvais  sentimens ,  que  mes 
accusateurs  montrent  en  quoi  ;  mais  si  je  n'en  ai  point 
d'autres,  que  ceux  de  la  raison  ,  et  de  la  foi  la  plus 
pure  ,  oserai  je  le  demander  à  V.  R.*^*  pourquoi  prêter 
vos  mains  paternelles  à  l'injustice  des  coups  ,  qu'ils  me 
portent. 

«  Encore  si  Tonavoit  observé  quelque  forme  de  jus- 
tice à  mon  égard  :  mais  à  peine  ai-je  été  accusé  à  votre 
tribunal,  des  ce  moment  j'ai  été  coupable,  et  con- 
damné. V.  R."  elle  même  m'en  est  un  sur  garant.  Car 
si  vous  n'avez  point  fait  réponse  à  la  lettre  justificative, 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire ,  il  y  a  prés  de  deux 
mois,  c'est,  dites  vous,  parce  que  deslors  la  réso-» 
lution  êtoit  prise  de  m'oter  d'ici.  Quoi  desldrs  ,  mon 
R.  Père?  J'ai  donc  été  condamné  ,  avant  que  vous 
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cassiez  pu  lire  ma  justULcation ,  avant  que  vous  m^eus- 
siez  communiqué  les  accusatîoDS  de  mes  ennemis,  avant 
que  je  sçûssc  que  j'êtois  accusé  !  Est-ce  là  le  procédé 
d'un  père ,  d'un  supérieur ,  d'un  juge  ? 

a  Quel  est  donc  mon  cnme,  ce  crime  si  énorme  qu'il 
mérite  qu'on  viole  à  mon  égard  ies  droits  lés  plus  na- 
turels? Je  veux  bien  m'en  rapporter  à  V.  R/\  C'est, 
trop  d'attachement  à  certaines  nouvelles  opinions. 
Voilà ,  dites  vous ,  la  seule  raison  de  ma  disgrâce. 
Maïs  premièrement  quelles  sont  ces  certaines  nouvelles 
opinions  ?  qu'on  m'en  marque  une  seule  parmi  les 
miennes  en  matière  de  foi ,  où  qui  y  ait  le  moindre 
rapport  aux  yeux  du  bon  sens ,  qu'on  m'en  montre 
en  philosophie  même  une  seule ,  que  j'aie  tellement 
embrassée  ,  que  je  ne  sois  pasprest  de  l'abandonnera 
la  première  lueur  de  la  vérité.  Mais  en  second  lieu-, 
mon  R.  P.  quand  j'aurois  ces  prétendues  nouvelles 
opinions ,  puis  je  demander  à  V.  R.'* ,  d'où  elle  peut 
sçavoir,  que  j'y  ai  trop  d'attachement;  m'en  avez 
vous  jamais  parlé,  où  fait  parler  par  vos  subalternes  ? 
¥ous  avez  passé  par  ici  a  votre  retour  de  Rome,  m'a- 
vez vous  mandé  ,  pour  m'en  avertir  charitablement  ? 
et  cependant  c'est  deslors  que  ma  perte  a  été  réso- 
lue. Que  le  seigneur  en  soit  loué  I  mais  je  le  prie  de 
nous  juger  tous  deux ,  et  de  vous  pardonner  cette  vio- 
lente résolution  ,  aussi  bien  qu'à  ceux  dont  les  calom- 
nies vous  l'ont  arrachée. 

«  Cependant,  mon  R.  P.  malgré  leur  crédit,  et  leur» 
instances  ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  ,  que  vous 


—  118  — 
l'eussiez  prise ,  s'ils  oe  vous  avoient  empèebé  d'exA* 
miner  l""  le  tort  que  vous  faites  à  ma  réputation  qui 
est  une  chose  si  difficile  à  réparer  ,  et  si  néceâsaire 
dans  remploi  auquel  j'espère  me  destiiler  avec  i'a^ 
grément  des  supérieurs.  S"*  les  circonstances  dans  les- 
quelles Yousm'otez  d'ici,  je  veux  dire^  pendant  que  vous 
en  otez  d'autres  pour  certaines  choses,  qui  ont  fait  bruit, 
et  dont  le  soupçon  pourra  bien  retomber  sur  moi  par 
concomitance.  3^  le  tort  qtie  vous  faites  à  mes  éludes 
en  me  privant  d'un  des  meilleurs  moyens  d'avancer 
dans  les  sciences,  qui  est  la  conversation  des  habiles 
gens,  que  j'avois  l'honneur  de  voir  à  Paris  (12).  4°  Tio- 
justice ,  et  peut  être  l'ingratitude  de  ce  procédé  ,  après 
du  ou  douze  années  du  service  le  plus  rude ,  sept 
années  de  régence  ,  et  quatre  années  de  chambre  com- 
mune. 

¥  J'ajoute,  mon  R.  P.  deuii^  con»derations,  qui  me 
touchent  bien  plus  »  que  mes  propres  io^lerèts ,  mais 
auxquelles  vous  ne  pouviez  pas  songer. 

a  M*MaB.  de  G.  etc.  M'delaG.J.etc  (13).  Vous, 
m'otez  etc.  Vous  me  perdez  dans  leur  esprit,  car  je  n'ai 

s 

(iâ)  Le  fail  est  que  le  génie  i]q  P.  André  fut  singulièféiucnt  cona- 
primé  par  les  obstacles  de  toute  nature  que  ses  Supérieure  opposèrent 
à  son  développement.  Nous  ne  savons  que  trop  combien  le  théâtre 
auquel  on  l'attache  influe  sur  la  puissance  et  les  vertus  de  rkcteur. 
Mais  peut-être  auisl  ce  ^ni  e^  un  coup  mortel  pour  le  faible,  n*est- 
il  qu'une  épreuve  utile  pour  le  fort. 

(13)  Peut-être  le  P.  André  donnait-il  aux  enfants  de  M'«  la  B. 
de  G.  et  de  M.  de  la  G.  J.  des  leçons  qu'il  s'était  -engagé  à  pour- 
suttrc  jusqu'à  la  fin  de  sa  théologie,  qui,  selon  toutes  les  vraîscin- 
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ê 

garde  »  mon  R,  P.  de  me  ju&tifier  à  vos  dépens  ,  ni 
aux  dépens  de  mes  calomniateurs  etc. 

«  Voila  ^  mon  R.  P.  à  peu  près  toutes  mes  raisons, 
et  je  me  flatte  qu'il  n'y  a  que  des  esprits  vendus  à  la 
prévention  qui  puissent  ne  s'y  pas  rendre.  Mais  par 
malheur  pour  moy ,  et  plût  à  Dieu  que  ce  n'en  soit 
pas  un  pour  Y.  R.""*  vous  m'avez  condamné  sans  m'a- 
voir  entendu,  de  sorte  ^  que  quand  même  je  seroîs 
coupable,  j'aurois  toujours  droit  de  me  plaindre,  nuis 
[je  suis]  bien  loin  de  l'être  «  mon  R.  P.  j'en  atteste 
mon  Dieu,  etmon  jjiige  ;  et  je  maintiens  que  je  n'ai 
point  de  sentimens  en  matière  de  foi ,  qui  ne  soient 
entièrement  exHiformes  à  réeriture^  à  la  tradition  , 
aux  définitions  des  conciles  généraux ,  et  aux  déci- 
sions des  papes  généralement  receuës;  et  qu'en  matière 
même  de  philosophie  j'embrasse  toujours  les  opinions 
qui  me  parotssent  les  plus  favorables  à  IareIig;ioB  (I4j. 
C'est  à  V.  R.''''  à  juger  maintenant ,  si  en  ce  qui  regarde 
mes  pensées,  je  suis  plus  croyable,  que  ces  délateurs 
téméraires ,  que  je  sçai  ne  m'avoir  accusé  que  sur  des 
ouï  dire,  où  sur  des  malentendus,  en  tout  cas,  la 
chose  est  bien  aisée  .à  vérifier  etc.  Falloit  il  donc  ,  mon 
R.  P.  flétrir  en  matière  de  doctrine  un  prêtre  destiné 
apparemment  à  l'enseigner  ,  où  à  la  prêcher  ,  sur  le 


blauccs,  devait  s'afchever  à  Vâûs.^  -^  M.  Cousin  a  passé  ces  4  lignes. 
Mais  la  première  phrase  de  la  réponse  qui  va  suivre  devient  alors 
complètement  ininleltigible  ;  elle  peut  même  faire  chercher  et  dé- 
sirer une  autre  lettre  à  laquelle  elle  répondrait. 

(44)  Catholique,  et  romaine  ;  ce»  mot*/  qwe  le  P.  ^tidré  avait  écrits 
(l'»bord^  ont  été  eftacés. 
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seul  témoignage  de  ses  ennemis?  Falloit-il  au  moind  i 
je  le  répète  encore  ,  me  condamner ,  sans  me  con** 
vaincre' ,  et  résoudre  ma  perte ,  sans  m'avoir  entendu. 
En  vérité ,  mon  R.  P.  ce  procédé  me  paroit  si  irré- 
gulier, que  j'ai  peine  à  le  croire ,  malgré  même  le  té* 
moignage  de  vôtre  lettre.  En  effet  on  ne  m'a  point 
encore  intimé  les  ordres  de  V.  ^^\  Ainsi  je  vous  prie 
de  trouver  bon  que  j'attende  encore,  une  réponse  de 
votre  part ,  avant  que  je  me  résolve  à  vous  croire  ca- 
pable d'une  pareille  injustice.  Je  suis  en  attendant 
avec  toute  la  soumission  possible  auic  volontez  du  sei- 
gneur, etc.  » 

J'esperois,  mon  R.  P.  que  le  P.  Provincial  m'en- 
voiroit  pour  réponse  les  chefs  d'accusations  formées 
contre  ma  doctrine.  Mais  craignant  que  la  justification 
du  coupable  ne  fût  la  condamnation  du  juge ,  il  n'osa 
point  toucher  à  cet  article  essentiel  de  ma  lettre;  il  se 
jetta  sur  l'accessoire ,  et  me  répondit ^en  ces  termes  : 

«  A  Mon  Révérend  Père ,  le  R.  P.  André  de  la  Comp. 
de  Jésus ,  à  Paris  aux  Pensionnaires. 


«  Mon  Révérend  Père 

«  Pax  X* 

c(  Je  souhaitterois  que  V.  R.  neust  point  pris  Les  En- 
gagements quelle  me  mande  quelle  a  pris  avec  Ger- 
taines  personnes.    Jespere  néanmoins   que    Cela  pe 
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lempesehera  pas  de  se  rendre  a  la  flèche  au  temps 
ordinaire.  Puisque  Dieu  luy  envoyé  Cette  Croît ,  Il 
ne  nianquera  pas  De  Luy  donner  Les- forces  nécessaires 
pour  la  porter.  Je  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  La  Comble 
De  Benedietions  Dans  tous  les  lieux  ou  Elle  sera,  lé 
me  Recommande  a  ses  ssss  et  le  suis  plus  que 
personne  avec  Beaucoup  destime  et  DeRespect  DeV.  R, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

c(  C  Delaistre 

«  À.  Br^f t  le  17  da  sept  noe,  • 

Cette  belle  réponse  s*arrètant  en  chemin  trop  long 
tems  à  mon  gré,  j'écrivis  auR.  P.  Provincial  d*une 
manière  encore  plus  précise,  que  je  n'avois  encore 
fait.  Voici  ma  lettre  r 

fi'  Au  R.  P.  Provincial,  à  Paris,  en  septembre  1706. 
«  M.  T.R.P. 

c(  Jevoisbien  que  Y.  R.*"®  a  des  affaires  plus  pressées 
que  celle  de  me  faire  justice ,  où  plutôt  de  se  la  fhiré 
à  elle  même  en  justifiant  le  procédé,  qu'elle  suit  à 
moû  égard,  le  vous  en  conjure  enéore  une  fois  ati  nom 
de  lesus  Christ ,  et  pour  vôtre  honneur ,  autant  qtië 
que  pour  le  mien.  Vous  tn'avez  condamné saii&m'âvoir 
convaincu ,  sans  m'avoir  averti,  sans  m^avoir  entendu^ 
et  pour  avoir,  <fit-bn ,  violé  une  loi  qui  n'ètoit  point 
encore  portée  ;  n'ai  je  pas  droit  d^  voM  demander  de 
deux  choses  Tune,  on  de  mejustiflerj  bu  deme-con^ 

16 
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vaino^e.  Eatrez ,  je  vous  prie,  dans  le  déUil  de&  accu«- 
sbUo0s  lormées  coDtre  moi ,  marquez  le  moi  au  nom 
de  nôtre  commun  juge ,  et  pour  vous  faciliter  ma 
co&Ytction,  Je  ne  demande  qu'à  être  convaineu  de 
fàjaXf  où  de  nouveauté  dangereuse  dans  une  seule  de 
mes  opinions  théologiques,  où  philosophiques . pour 
passer  eondamnation  sur  toutes  les  autres.  Pouvez  vous, 
mon  R.  P.  me  refuser  cette  justice ,  où  si  vous  voir- 
iez ,  cette  grâce ,  et  mes  accusateurs  peuvent  ils  re-* 
fuser  une  offre ,  qui  épargne  à  leur  conscience  tant  de 
calomnies  »  qu'ils  seroient  obligez  de  renouveller,  si 
j'exigeois  tout  ce  qui  m'est  dû  en  rigueur.  Je  les 
défie  de  montrer  en  un  seul  point  «  qu'Us  ne  sont 
pas  calomniateurs  ;  et  s'ils  le  sont  en  tout,  mon  R.  P. 
que  devez  vous  penser  de  ceux  qui  leur  ont  si  légère- 
ment ajouté  foi  et  qui  vous  ont  si  fort  prévenu  contre 
mon  innocence?  encore  une  fois,  mon  R.  P.  je  ne 
demande  point  grâce ,  il  vous  seroit  libre  de  me  la 
refuser ,  je  vous  'demande  justice ,  justice  pure ,  telle 
qu'on  l'accorde  aux  plus  scélérats  dans  la  plus  inhu- 
maine barbarie.  Que  je  sois  puni ,  à  la  bonne  heure  , 
mais  que  je  sois  justifié ,  si  je  ne  suis  point  crimi- 
nel. C'est  ce  que  j'attens  de  V.  R."  avant,  que  de 
partir,  aussi  bien  etc.  » 

La  prière  que  je  faisois  au  R.  P.  Provincial. dans 
cette  lettre ,  eût  le  malheur  de  ie  fâcher.  U  ne  faut  pas 
^'én  étonner  ;  je  lui  demandois  l'impossible.  Mais  , 
mon  R«c  P.  â  me  fit  ane  réponse  qui  eut  été  bien  capa- 
ble  de  m/w  fâcher  à  mon  tour,  si  je  n'ètois  a,ccoutuiné 
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à  Iporfer  eti  pttlfetio#  tour  té  qui  vleat  dps  su^rieurs. 
Elte  ètolt  conéeuë  €â  té&iem^  : 

«  Bfoa  B^venetid  Père  . 

«  Pax  X' 

a  J«  JteyBlèQ  fait  «urCe^tti  regarée  V.a^fnapr^ 
une  meure  Délibération. et  avoir  Comell  («ie)  De  gen^ 
fort  sagen.  G  est  tout  Ce  4M  je  pyis  vous  dire  quant  a 
presânti  Je  Croyoie  que  le  ».  P.  ftecteur  avait  Dit  a  V. 
B«  qte  Geioit  a  la  flèche  ou  eHe  Devoit  aller  aebever  êak 
théologie;  Gest  avec  Regret  que  je  la  toy  dânè  une 
di»po^ttl0ft  ei  contraire  a  la  t>arfeite  abcifisauce,  J«  la 
^e  d'y  fôiré  une  êerieuse  ReflesLiou.  ie  im  ^eeom^r 
mmxà^  a  eeg  i^sss  et  je  suis  {riosque  penoune  ârvet  hea^ 
cOtE^^^DesttaièDe  V.  B.  le  très  humble  et  trei  obei^ 
saut  «ervliear 

«  G,  DfiLA£»TaB  S-  J.  (15)- 

V  A  tâiilke»  <ld)  le  Sd  de  §ëpt  ^toe.  » 


:  (it^  P«i!^el  |:«nre  at  ûkMm  o«  P»  D«l«t8|r«>  dent  mali^ten«Br 
rinçapacilé  nous  est  suffisamment  démontrée ,  s'était-il  éle^é  à 
rùti6  des  afg-nitéA  U%  plus  importantes  de  Vtitàte  H  L«  P.  Andi^ 
^pfMidfftponriKiaiÀ  cette  qiiesU^v.  •  LibIb  su^^érteurs  cb0i»is  ckins 
)a  Société  sont  le  plus  sonyent  les  moins  habiles Ce  sont  ordi- 
nairement des  gens  de  peu  mérite La  Ck)mpagnîe ,  sons  ce 

rapport  >  l-^Me^iila  IHen  peo:attx  autres  corporation!  re^atiii^s , 
aak  BéaédiGtiBt  par  eicaapU.  DeQaens,  i^*  M^,  «  pag.sas.  >  ta» 
^istitotion  ^«i  Alitait  du  P<  Focoat  ua  Recteur^  du  P.  Belaistre 
un  Provincial»  et  qui  cachait  le  P.  André  dans  leâ  emplois  les 
plus  obscurs  »  portait  éyidemment  eh  elle  un  principe  do  inôrt. 
Quôïlô  force  vîvô  peut-on  attirer  à  ôoi ,  iqfndnd  ott  veitt  n^àfol^ 
«otiS  là  Main  que  âéihdtms  on  d€S  vaHat^g^F 

(16)  D»  Qmhs  a  lu  RmiMi^  il  ^èst  trètnpd.  G«tt£  qui  i^iTlsafta 
récriture  du  K,  P.  ne  s'en  étonneront  pas. 
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Au  lieu  de  perdre  Je  tems  à  m*iodigûer  de  voir  qufi 
ie  R.  P.  Proyinciâl  se  choquoit.  mal  à  propos  d^  ce  que 
j'avois  fait  une  chose ,  que  ma  conscience ,  et  son  pro- 
cédé m'obligeoient  de  faire  indispensablement ,  je  lui 
fis  la  réponse»  qui  suit,  pour  me  justifier  du  nouveau 
crime  »  qu'il  m'imputoit,  et  qui  ètoit  aussi  réel,  que 
ceux  dont  ilevitolt  si  soigneusement  la  discussion  : 

«  Je  n'eusse  jamais  cru»  etc.  (17)  ^ 

Je  supplie  votre  Paternité  de  juger  maintenant:  de 
quel  côté  est  la  droiture ,  la  sincérité  »  la  bonne  foi  et 
apparemment  l'innocence.  Que  veut  dire  ce  silence 
affecté  des  supérieurs  à  mon  égard ,  et  ce  soin  extrême 
d'éviter  l'éclaircissement  des  faitsavancez  contre  madoe* 
trine  ?  Que  di»-je?  S'ils  m'ont  condamné  de  bouche  »  ils 
m'ont  justifié  parieur  conduite^.  Le  P.  Provincial  re- 
tient à  Paris  plusieurs  personneSt  dont  deux  notoire- 
ment ont  l'année  dernière  enseigné  publiquement  plu- 
sieurs points  de  la  doctrine  de  M'.  Descartes  et  du  P. 
Malebranche  ;  leurs«cahi^rs  et  leurs  thèses  en  font  foi» 
et  surtout  les  cahiers  et  les  thèses  de  celui  qui  finissoit 
son  cours»  et  qui  par  conséquent  pouvcMt  ètr&etivoyé 
en  i^pyinice  plus  honnêtement»  et  plus  justement  que 
moi.  Or»  mon  B.  P.  si  ces  deux  professeurs  ne  sont 
*» i  t.      ,  •  ^     ,  .      .    , 

(17)  Cette  lettre  ne  te  trouTe  dî  dans  les  brouiUoiis  da  P;  André, 
ni  dans  la  copié  de  De  Qaens.  Le  ton  en  était  assez  hvtnble  ;  les 
membres  dé  phtase,  pvuT  Vappaiser,  pour  hui  rendre  raison  êê  ma 
conduitej  que  nous  aTons  dccbiffrés  dans  le  paragraphe  précédent 
sous  les  ratures  qui  les  dérobent,  et  auxquels  la  rédact!on  définitive 
a  substitué  les  mots  :  pour  $ne  justifier  du  nouveau  crime,  etc.  nous 
portent  à  le  croire.  Serait-ce  le  molîf  qui  l'aurait  fait  disparaître  ? 
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poiût  coupables  pour  âoutemr  la  doctrine  4e  }i\  Des- 
cartes et  du  P.  MalebMnche ,  jq  ne  suis  point  coiqMible 
d'estimer  la  personne  de  ces  deux  auteurs^ 

Mais  surtout  que  veut  dire  le  silence  du  P.  Le  Tel- 
lier  (18)  ?  Le  P.  Le  Tellier  qui  a  été  mon  Recteur  pen- 
dant six  ou  sept  mois»  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  venir 
voir  chez  moi ,  que  J'ai  yû  chez  lui  assez  souvent,  cet 
homme,  si  grand  ennemi  des  nouveautez,  qu'il,  en  volt 
partout 9  pourra  bien  dire  à  Ydtre  Paternité,  qu'il  ne 
m'a  jamais  parlé  de  nouvelles  opinions;  silence  d'au- 
tant ^us  remarqujibie  «  que  c'est  au  tems  seul  de  son. 
Rectorat,  qu'on  rapporte  tous  mes  crimes ,  qu'il  étoit 
informé  de  tout ,  et  qu'il  n'epargnoit  personne.  Tout 
cela,  monR.  P.  est  bien  convaincant  en  ma  faveur. 
Mais  nonobstant  la  justice  de  ma  cause  ^  je  ne  sçai 
encore  ce  que  je  dois  espérer.  Je  voi  chez  nous  beau- 
coup d'innocens  accusa;  mais  je  n'en  vois  point  de 
justifiez  ;  où  si  quelquefois  on  en  justifie  ,  je  n'en  vois 
point  d'effets  (19).  Je  porte  mes  plaintesà  trois  censlieuës 
de  moi,  et  l'on  sçait  assez  que  de  loin^  la  peine,  dont  on 
se  plaiQt,  diminue  toujours  aux  yeux  du  juge ,  et  le  cri- 
me, qu'on  impute,  augmente  encore  davantage.  Enfin  on 


(18)  Le  P.  Le  Tellier  est  trop  connu  ^  pour  que  nous  nous,  y  ar- 
rdtions.  Voj.  seulement  ci-dessus^  pag;  60^  not.  3,  et  plus  bas  la 
lettre  de  ce  P.  en  date  du  4  décembre  [1708]. 

(19t)  XquI  ce  morceau  depuis  «  je  supplie  Totre  Paternité  »  a  été 
écrit  à  plusieurs  reprises.  Ces  différentes  rédactions  ne  s'exeluant 
pas  absolument  les  unes  les  autres ,  nous  aTons  emprunté  à  chu-, 
cône  ce  que  le  P.  André ,  à  ce  qu'il  nous  a  paru  ,  en  aurait  con- 
servé lui-même  ,  s'il  eût  T0itki..HTrer-  eette  lettre  à  l'impression. 
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ne  sçaufoit  se  pérsaadér,  qae  dessapérîeursn'aïènt  pa^ 
ratsofi ,  «t  lordqa*its  demblenl  n'en  point  avoir ,  on  leur 
en  prête  charitablement  an  dépens  de  cent  qu*ils  afflt^ 
gent.  Il  faut  donc^uffrir.  Oirï ,  mon  ft.  P.  tandis 
qu'il  plaira  à  Yétfe  Paternité  de  le  permettre ,  de  peur 
de  4}hagriner  mes  pefsécutenrs.  Dtèu  m*esf  témoin  ', 
que  je  les  aime  i  et  respecte  en  Jesns  Gbirist.  Je  prie 
iKexi  pour  eux  chaque  jour  à  l'autel ,  et  si  je  suis 
exaucé»  ils  seront  {>lus  heureux»  que  moi,  J^aurdi» 
pu,  mon  R.  P.  user  de  récrimination  à  leur  égard 
auprès  de  Vôtre  Paternité;  mais  à  Dieu  ne  platse\  que 
je  me  justiio  »  en  les  accusant.  A  peine  ai  je  pât  me 
résoudre  à  nommer  dans  ma  lettre ,  ceux  que  je  ne 
pouTôis  me  dispenser  de  Mmmer  sans  trahir  la  justice, 
et  mon  innocence.  J'ai  toujours  appréhendé  de  leur 
faire  le  mal ,  quils  m'ont  fait^  et  pour  lequd  je  tou- 
drois  qu'une  entière  justification  me  pût  mettre  en 
état  de  leur  rendre  mille  biens.  Ni  la  collusion  des 
supérieurs  à  m*en  faire  afecroire,  ni  l'acception  de 
personnes  t  dont  ils  ont  usé  en  me  maltraitant,  ni  le 
reftis,  qu'ils  m'ont  fait  des  chefs  d'accusations  formées 
contre  moi ,  ni  leur  dureté ,  ni  leufs  artifices  ne  mV 
bligeront  jamais  à  rompre  la  charité  (20)  avec  mes 
fireres.  Je  suis  en  attendant  quelque  justice  de  Y. 

(20)  Cette  expression  ,  tàfnffte  la  tharité ,  qne  nous  àtôns  tf éjli 
une  fois  tf outée  soûs  la  plùoM  du  P»  Aùété  (  Toy.  pàg*  77),  âtait 
M  oMployée  par  MalelNranclio  «taas  sa  ii^Hmm  mue  irrcnct  -wi 
/atmel  tiieVf  >  cbap«  I«  6. 


127  — 


Lett.  20.  au  R.  P.  I>aubmt(m\  assistant  de  France,  à  la 
Flèche  le  iO  sept.  1706(1). 

MR.  P. 

Contraint  de  demandisr  à  Rome  I^  justice,  qu'<m 
me  refuse  en  France ,  et  eraignant  de  ne  m'être  point 
assez  bien  expliqué  au  R.  P.  Général  sur  mon  affaire, 
je  prensla  liberté  d'en  inform^er  aussi  V.  R/'  qui  étant 
de  ce  royaume  ,  et  ayant  passé  quelque  tems  dans  cette 
province  pourra  mieux  entendre ,  de  quoi  il  s'agit. 

(»)  I.  Quoique  celte  VeUce  §oit  postérieure  en  date  à  belle  qui 
précède,  noufc  âw»  cm  devoir  U  placer  après,  parce  que  U 
pvéoédeDte  eu  cootiçnt  plusieur»  auUes  écrites  avant  celle-ci  et 
qui  i'eipliquenJU. 

n,  Noos  AYoaB  déjà  e»  occasion  de  parler  du  P.  Paubenton, 
^ui  d'aiUews  «st  fort  ^o»»*,  dans  une  note  {Voy.  supra ^paj.  33) 
a  taqynlle  noslecle«r«  ^oudtoBtbien  se  reporter. 

in.  Les  iùnrfan<i.  ainsi  q*»  V»adiQ«e  leur  nom,  sont  des  con- 
seillers qiii  asaisteat  dans  son  administration  le  fonctionnaire 
aoquM  on  lea attache:  «  Assistentium  munus  est  assidue  praeposUo 
adesst  i  oonaaio  Ulum,  Ubore  ,  dilJ^enlia  sublevare.  Sacchinus, 
HiBt.  Soc.  jM.,.pa«  2%  lib.  JU,  4tô  ».  -  Nous  en  trouvons  auprès 
4«  chaque  Prc^tincial  «t  surtout  auprès  du  Général  (Herc  Ras. 
De  8etT«,  Bist.  dtfi'adw.;i>.  Ini§.  elc,  Uy.  IH,  28  et  30).  —  L^s 
AâttstanU  du  Proy*»cial,  qu'on  appelle  pins  habituelle wnt  Con- 
soeurs (HUU  gm,  de  kk  naiss,  $t  to  progr.  etc. ,  tom.  IV  . 
pag.  n)  soxrt  «owwttéô  par  te  Général  ««quel  iU  rendent  compte 
4e»aoliim»  àelewr  «bel  inwiédiat  (Herc.  Ras.  de  Sel  va,  Hisl.de 
r<nim;«te.,  Ht.  m^  «0).--Xw  Àssialaiïls  du  général  sont  do  4eu)f 
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Voilà  le  fait,  mon  R.  P.  On  m'exile  de  Paris  à  la 
Flèche  pour  avoir  trouvé  beaux  les  ouvrages  de  M'. 
Descartes,  et  du  P.  Malebranche.  Quelques  personnes 

fortes.  Les  uns ,  dont  le  rôle  est  assez  peu  important,  choisis  par 
le  Général  lui-même  qui  peut,  s'il  le  yeut,  s'en  passer,  n'ont  de 
pouvoir  qu'autant  que  le  Général  leur  en  donne  fHt5f.  gm,  de 
la  naiss.  et  des  progr,  etc.,  tom.  IV,  pay.  38).  Les  autres,  les 
véritables  Assistants^  sont  élus  par  la  Société  :  <  Electio.^..  htijns 
modi  Assistentium  eorum  erit  qui  praepositum  (  le  Général  )eligent, 
quando  ad  id  congregantur.  Ibid,,  pag.  39,  not.  a  ».  Ils  étaient, 
jusqu'au  temps  du  P.  André  et  sont  probablement  encore  nom- 
més pour  neuf  ans  (De  Quens,  JR.  J.,  pag.  21).  tlemipirp*  à  l'l>- 
riginej  se  divisait  en  quatre  assistances:  «  Quadripartila  nationum 
liaec  facla  distributio ,'  Italia  Siciliaque  conjuncla;  ;  Gallia  item 
atquè  Germania  ;  Lusitania  quoque,  Brasilia  et  Indla;  deniqnè 
Hispaniae  provinciœ  Gastella,  Toletana,  Baetica,  Aragonia.  Sac- 
cbinus,  pars  3- ,  lib.  I,  34.  et  pars  2',  lib.II,  46  »;  les  Assistants  , 
nommés  par  la  Société  n'étaient  alors  qu'aurnombre  de  quatre. 
Plus  tard  les  congrégations  VI  et  XVllI  ayant|faU,  la  première 
de  la  France,  la  dernière  de  la  Pologne  et  de  la  Litbuanie  ,  deux 
assistances  particulières  ,  le  nombre  des  AssistanU  fut  éleré 
d'abord  à  cinq  et  enfin  à  six  (Cf.  De  Monclar,  CompL  rend,  etc.. 
pag.  117,  not.  XXIV).  Chaque  Assistant  portait  le  nom  4e  l'aj^ 
sistance  qu'il  représentait;  il  y  aratt  un  Assistant  d'Italie  >  un  As- 
sistant d'Espagne,  un  Assistant  de  Portugal,  un  Assistant  d'Alle- 
magne ,  un  Assistant  de  France  et  enfin  tin  AssisUnt  de,Pologne 
(  Cf.  VEncyclopédie  au  mot  Jésuite  ,  et  le  P.  [André ,  lupra , 
pag.  32).  Le  Général,  d'après  les  constitutions  de  Tordre,  ne 
pirend  aucune  détermination,  sans  avoir  préalablement  consulté 
les  Assistants  :  «  Nihil  admodum  ,  nisi  înstîtufa  deKberatione  ger i^ 
tnr  *  ;  mais  lorsqu'il  les  a  entendus,  il  décide  seul ;ia 'question  «l 
comme  il  l'entend:  «  Quœ  in  concilio  agitaniur,  auditift  Pàtnnâ 
sententiîs,  soins  praepositus  décidit  :'/ma^.  prfwià  «œe.  etc.  ;  lib.  I , 
orat.  Sext.  >.  La  Société  les  place  auprès  du  Géiréral  oernnie  ,def 
sentinelles  qui  doivent  pousser  le  cri  d'alarme,  aobsltôéi  que -le 
chef  cdmmun  s*écartera  de  la  ligne  qui  lui  ésl^tracée  (Sancbânus; 
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promptes  i  juger  »  et  à  médire  »  ont  conclu  de  le  »  411e 
je  3uivois  areuglémeat  tootes  leurs  opiaions.  Ib  m'en 
oai  aeeosé  Avpr^du  R.  P.  Provincial,  qui  il  ^  Vénn^é 
de  me  wné^mmTf  «100  jon'aroir  enteodii,  et  4i^fm 


pars  S^,  !ib.  II,  45);  mais  le  Général   peut  écarter  cet  (émoint 
iBeommodefl ,  les  tuspeadrc ,  les  forcer  même  d'abdiquer  (  De 
lf<mclar,  Cmpi^  rmd. ,  isicu .  ptjr.  it5  •  •ot..  XXIIf  ),  ^««  ^ 
\9  Qén^ral  (ombaii  d«Qs  r  hérésie^  Aieaait  jime  Tia  sciuid^ouse  , 
oa  dissipait  les  revenus  do  l'ordre,  les  Assistants  pourraient  con- 
Toqoer  malg^ré  lui  une  cong^rés^ation  grénéralo  pour  le  déposer 
4ftiif  ta  formes;  Jn^ii  f^w^  iU  pp9rr«ient  «ilo  oud  demioMft  nn 
IffpQipt  remède,  le  déposer  laïu-mâwes^  amès  atrpjir  prji^  |ier  lettres 
le  suffrag^e  des  provinces  ;  mais  ce  cas  ne  s'est  point  encore  pré- 
-eenié,  et,  selon  iontes  les  apparences  ,  ii  ne  se  présentera  ]a- 
m^  (Herp.  n«s.  P«  $ely«,  Hitt.  4ê  V4dm,  etc.,  Ijr.  iti,  »-, 
JSaccbûMis,  pMTf  2%  li]>.  JJ,  4<^  ;  Mémoire  fonçfimanf  VMiim,  to  <l^ 
tïine  et  l'établissement  des  Jésuites  en  France,  nonr.  édit. ,  Rennes , 
M.9C£.L%ii,  pag.  38;  etc.  etc).  le  Général  n'a  pas  le  droit  de 
.Aniiitnpr  les  conaeitters  que  la  Goa^kagiiM>a  loi  Impose;  seulement , 
'«IV  c«8  4a  mari  on  4e  longne  Ahseoce  (et,  eomme  iuhi^  Tayona  tu 
toul-Â-r|ieure,  il  les  éloigne  quand  bon  Ini  semble^  et  U  les  tient 
léioigné^  aussi   longr-temps  qu'il  lui  platt  ) ,   c*est  lui  qui  pour- 
voit ià  lear  i^mplaoenieiit (Oe  Ifeoclar,  Compi,  rrn^,  etc.,  pay. 
115,  neL  XXU I).  Qfae  di«e  4ocic  de  eei»  qui,  conM»e  Vauteitr  4e 
V Appel  i  là  rat'ipn  fnouv.  édit. ,  Bruxelles,  AI'DCG.LXU,pag.43l), 
livre  le  tout-puissant  monarque  pieds  et  poing^s  liés  i  ses  sujets,  et 
iie'foit  en  ini  qtf  un  pamrereUgieux,  un  triste  roi'  éTYvetot  ?  —Noos 
-raa«q«Qn3  eiieoce  auprès  da  Cténéral  nu  A4m9nitmr»  fMin 
oaiMiie:les  ^UsiaUnts  par  la  Compagnie,  et  qui  paraît  ebarjsé  4p 
l'avertir  secrètement  et  eQ|;ardant  les  formes  les  plus  respectueuses, 
do  oe  qifll  croira  découvrir  d*irrégulier  dans  ses  actions  (llerc. 
Ras.  De  Selva,  Hist.  de  Vadm.,  etc. ,  liv.  III,  29;  et  Mém.  conc. 
4^«f»f<.  Met. ,  pag.  38,  npt.  1).  Got  Admonit^ur  se  retrouve  auprès 
des  Froviiaciaiix,  des  Supérieurs  et  des  Ucctcurs  (//i«r.  gén.  etc. , 
tom.lV,  pag.  78). 

17 
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punir  même  sans  m'avoir  avecti  des  accusations  qu'on 
formoil  contre  moi.  l'ai  eu  beau  crier  à  l'injustice ,  et 
le  prier  au  moins  de  m'en  marquer  le  détail  >  afin  que 
je  pusse  où  justifier  mes  sentimens»  où  les  rétracter ,  où 
montrer,  qu*on  m'en  imposoit  :  voilà  en  substance 
toute  la  réponse  que  j'en  ai  pu  tirer  :  qu*à  la  vérité  il  n'y 
avait  point  d'autre  raison  de  m'ôter  de  Paris  ,  que  mon 
trop  d'attachement  à  certaines  nouvelles  opinions  ;  mais 
que  Dieu  m'envoïant  cette  croix ,  t7  me  donnerait  les  for-- 
ces  nécessaires  pour  la  porter. 

Quelque  consolante  que  fut  cette  réponse,  je  n'ai  pas 
laissé  de  le  presser  par  deux  lettres  consécutives  de  me 
déclarer  positivement,  et  en  particulier ,  quelles  êtoient 
'ces  certaines  nouvelles  opinions  ;  mais  ce  R.  Père  appré- 
hendant sans  doute ,  que  je  ne  fusse  pas  coupable  ,  et 
sentant  bien  que  je  lui  ferois  voir,  qu'il  avoit  un  peu  trop 
précipité  ma  punition,  ne  m'a  répondu  rien  autre  chose, 
sinon ,  que  f  eusse  toujours  à  me  rendre  à  la  Flèche ,  et 
qu'il  priait  le  Seigneur  de  me  combler  de  bénédictions , 
partout  où  je  serais.  J'ai  encore  ses  lettres,  qui  rendront 
s'il  en  est  besoin  ,  témoignage  contre  leur  auteur  (2)* 

Voyant  donc,  mon  R.  P.  d'un  coté,  qu'on  me  re- 
fusoit  un  détail  si  nécessaire  à  ma  justification  où  à 
mon  amendement,  et  que  le  R.  P.  Provincial,  bien  loin 
de  me  l'accorder  joignoît  encore  l'insulte  à  l'injustice, 
qu'il  me  faisoit  :  et  considérant  d'un  autre  coté,  qu'e- 

(2)  On  Yoit  que  le  P.  André  attachait  quelqu'importanco  aux 
lettres  du  P.  Belaistre  ;  c'est  pour  lui  une  pièce  justificative >  et 
nous  ne  devions  pas  les  enlever  à  son  dossier. 


—  131  ~ 

tant  à  ma  4""  année  de  théologie ,  ma  profession  (3) 
approche ,  qu*ainsi  je  serai  bientôt  en  état  d'eatrer 
dans  les  emplois  de  la  compagnie ,  et  que  ces  accu- 
sations bien  que  vagues  et  générales,  pourroient  peul 
être  me  nuire  un  jour  à  Rome,  et  en  France  a  Tegard 
de  ces  deux  choses,  j*ai  cru,  mon  R.  P.  que  mon  juge 
quelque  équitable  qu*il  s*estime,  voudra  bien  me  per- 
mettre de  demeurer  en  possession  de  la  mienne,  au 


(3)  C'est  CD  4706  que  le  F.  André  écrivait  ces  lig^nes;  il  avait 
alors  31  ans.  Les  Jésuites  prononçaient  leurs  derniers  vœnx  à  33 
ans,  à  ràgo  où  Jésos-Ghrist  a  quitté  la  terre.— Les  constilotioas  de  la 
Société  {Cf,  Hist,  gén.  etc.,  lom.  111,  pag.  349,  not.a.)  distribuent 
tous  ses  membres  en  quatre  classes  :  la  l'*  comprend  les  Nwicesj 
la  2",  les  Écoliers  approuvés;  la  3*,  les  Coadjuteurs  formés;  la  V,  le» 
Profès.  —•  Les  Frofés  des  quatre  vœux,  les  seuls  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper  ici,  ajoutent  aux  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté» 
d'obéissance,  qu'ils  font  comme  tons  les  antres,  un  vœu  spécial  d'o- 
béissance absolue  au  Souverain  Pontife  poar  ce  qui  concerne  let 
missions,  ad obeundas  ^us  missu  pro  religione peregrincOionês  qw$i- 
vis  (Sacchinu^,  Hist.  Sœ,  Jes.  pars  2%  lib.  I,  20)^  Go  sont,  selon 
Suarez  (  De  religione  Societatis  Jeiu,  lib.  TU,  cap.  II,  7)168  colonnes 
de  la  compagnie,  coîumnœ  et  fundametUa;  ses  os  et  ses  nerfs,  ojsa 
ac nervi,  selon  Saccbinus  (Hist,  Soc,  Jes.  pars  2%  lib.  I,  20).  Seuls, 
ils  sont  habiles  k  remplir  les  fonctions  éminentes  de  l'ordre;  seuls, 
il  sont  électeurs  et  éligibles  pour  la  dignité  suprême  de  Générât 
(Id.,  Ibid.,  27).  Mais  aussi  ils  ne  possèdent  rien  en  propre;  U  faut 
qu'ils  Tivont  d*aumôues«  vivant  èx  eUemosynis  (HisU  de  la  naiss.  et 
dâsprogr,  etc.,  tom.  III,  pag.  427,  428).  Il  est  vrai  qu'ils  nemen^ 
dient  pas,  comme  le  voudrait  la  règle;  parce  qu'ils  sont  utiles  oa 
nécessaires  aux  collèges,  les  collèges, qui  possèdent,  les  nourriront 
(Suarez,  De  relig.  Soc.  etc. ,  lib.  lY ,  cap.  XI,  13  ;  Hist,  de  la  naiss. 
et  des  progr.  etc.,  tom.  III,  pag.  425-447;  et  De  Monclar,  Compta, 
rend,  etc.,  pag.  56).  Les  hautes  dignités  de  l'église  leur  sont  inter- 
dites; le  Général  toutefois  peut  dans  l'occasion  leyer  l'interdit  (Hist, 
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moins  jusqu'à  ce  qu*il  m*ait  pa  dire  précisément ,  de 
quoi  Ton  m'accuse. 

Mais  je  dis  plus  :  quand  même  je  Setois  couf^able, 
quand  il  me  seroit  échappé  (4)  quelques  propositkms 
ccmdaitinées  dans  TEIenchus  nouvellement,  arriyô  de 
Rome»  je  prie  Y.  R.*^  déjuger  si  je  n'aurois  pas  toujours 
droit  de  me  plaitidre  de  l'irrégularité  de  sa  procédure* 
l*".  U  m'a  condamné^  sans  m'aYoir  convaincu  suivant 
la  justice,  sans  m'avoir  averti  avant  ma  punition  sui- 
yant  la  règle ,  sans  m'avoir  jamais  voulu  entendre  ? 
ni  déclarer  en  détail  les  accusations  formées  contre 
lûa  doctriil6;  enfin  pour  avoir,  dit-on,  violé  une  loi, 
qui  n'étoit  point  je  ne  dis  pas  promulguée  (car  main- 
tenant même  ellene  l'est  pas)  mais  portée. 

2^^  Il  M'a  distingué  entre  plusieurs  autres^  qui  de 
notoriété  piibtiqtie  ont  dû  être  plus  chargez  que  moi , 
et  dont  quelques  uns  ont  cette  année  même  soutenu 
publiquement  quantité  d'opinions  de  M'»  Deseartes^  et 
du  V.  Malebfahche ,  lesquelles  on  dit  être  expreJsé^ 
ment  Refendues  dans  rtllenchus  ;   mais  parce  qu^ils 

âe  ta  riàm.  étâèépm^.  été.  ,  iàtà.  tV,  ptig.  M.)  Gé  gfftdf) 
enfin  s^achètê  par  dé  lôb^eS  et  pénibles  ipténiés  {Nic«l«a9  Oi^^ 
iandinii»,  BtsL  Sbe.  ^és.  (Kir»  l^i  lib.  X  26^*7).  On  tk*y  arriYA  qaV 
près  aroir  trâvériô  nû  premier  notieiat  de  deUï  àm,  sept  ântt($ëi 
d'étiidëk,  àëpt  anikèeâ  dô  régence  et  an  second  noyidat  d'ilfl  Aâ 
(fit  YÉnttidlbpéàtâ  ati  tndl  Jésuîté).  Le  Général  d'aiUenrs  petil  aVaA^ 
edf,  ami  lé  ctùyàm  dn  moins,  il  petit  eôrtainement  tetarder 
(rhUtdire  du  P.  André  le  prbuté  Assez)  !ë  lAomtstit  solenttel  où 
léi  tmnl  ftnpréUiett  doitcnl  être  prononcés. 

(4)  Letf  ttiots  t  ôto  récréation  *  qui  élaîéttl  fcnHâ  ici  sdas  h  plume 
dn  P.  André  ont  été  effacés. 
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ont  des  protectatrs  danâ  la  compagnie ,  on  n*a  garde 
de  leur  rien  dire  ;  on  les  placera  (5)  sans  doute  pour  la 
même  chose  qui  fait  exiler  un  pauvre  homme  qui  n'a 
jamais  voulu  avoir  en  religion  d'autre  patron  que  le 
seigneur. 

3"".  Ilm^a  puni  sur  la  seule  foi  de  mes  accusateurs, 
dont  je  sçai  en  général  que  la  plupart  ont  bien  de  la 
.  peine  à  voir  autre  chose  que  du  blanc  et  du  noir  dans 
les  livres ,  dont  quelques  uns  avoient  Tesprit  envenimé 
contre  moi  par  certains  rapports  que  des  personnes  cha- 
ritables leur  avoient  faits  du  peu  d'estime  qu'il  m'est 
échappé  de  témoigner  pour  leurs  écrits  (6) ,  dont  en- 
[.  fin  le  principal  notoirement  ne  connoit  ni  antiquité  , 

I  ni  nouveauté ,  n'ayant  pas  mis  le  nez  dans  un  livre  der 

[^  puis  plus  de  trente  ans,  excepté  peut  être  dans  des  re- 

gistres, et  dans  son  bréviaire.  Toilà  cependant,  mon 
B.  P.  rhabile  homme,  dont  une  seule  parole  justifie  , 
et  condamne  ,  fait  venir  à  Paris,  et  chasse  qui  bon  lui 
semble  (7)  :  ce  qui  fait  dire  dans  la  province ,  que  de- 

(5)  Nous  àTOUâ  lu  le  mot  placera  là  où  Be  Quent  et  d'Autreg 
«près  lui  n'oftt  absolument  rien  lu.  Nous  osons  donner  cotte  leçon 
Comme  ceriAine. 

(6)  Le  P.  André  AYalt  d'abord  écrit  i  <  dout  plusieurs»  si  ]e  ne  me 
trompCj  ne  doirènt  pas  me  sçavoir  trop  de  gré  dé  les  avoir  quel* 
quofois  asset  mal  mené  dans  des  disputes  particulières.  » 

(i)  M.  Cousin ,  qui  a  publié  un  fragfment  àé  cette  lettre  (  Journal 
desèû»afiitt ,  ayril  1843,  pag:.  3f0)  écrit  en  noteau  bas  de  ce  portrait  : 
«  Nous  ne  sonpconnons  pas  quel  peut  être  ce  personnage.  *  Ose« 
^  rons-notts  proposer  à  Villnstre  écritain  une  conjecture  qui  ne 
parait  pas  dénuée  de  vraisemblance?  Le  Jésuitisme  «  à  l'époque 
où  nDUs  reporte  celte  lettre,  n'avait  en  France,  depuis  une 
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puis  15.  ou  20.  ans  il  n*y  a  point  eu  de  Proviacial  en 
France  :  et  ce  qui  Tait  dire  au  R.  P.  Ddaitre  mème^ 
pour  consoler  ceux:  qu'il  laisse  à  la  Flèche  ,  où  qu'il  y 
envoie,  qu'il  a  les  bras  liez ,  et  qu'il  est  bien  fâché  de 
n'être  pas  maître  de  rendre  justice  à  leur  mérite. 

4°.  Il  m'a  flétri  aux  yeux  de  toute  la  province  sur  des 
accusations  vagues  ,  et  générales ,  et  par  conséquent 
nulles  de  plein  droit.  On  se  moqueroit  dans  le  monde 
d'un  homnie  qui  accuseroit  un  autre  d'être  sujet  à  cer- 
tains crimes  en  général ,  et  plus  encore  d'un  juge  ,  qui 
sur  cette  accusation  générale  condamneroit  l'accusé  à 
une  peine  particulière  ;  mais  en  religion  où  la  charité 
devroit,  ce  semble,  tempérer  la  rigueur  delajus^ 
tice,  voila  un  juge  qui  de  son  aveu  propre  me  condamne 
et  m'exile  pour  avoir  été  accusé  en  général  de  certaines 
nouveautez.  Et  encore  y  a  t-il  bien  de  la  différence 

vingtaine  d'années,  qa'uiireprésontaiU  célèbre  et  (outpuis$&Dt,qaoi- 
qu'assezpcu  remarquable  du  re8le;c  etaille  confesseur  de  LouisXlV, 
le  P.  De  La  Chaise,  né  en  1624^  mort  en  1709.  Les  quatre  lignes, 
qui  maintcnanl  nous  occupent ,  ne  peuvent  guères  s'appliquer 
qu'à  lui.  Yoy,  sur  ce  Père  U  Biographie  universelle.  ^  Y oliâiro 
(Dictionn.  philosoph.  au  mot  Jésuites)  nous  parle  d'un  frère  VadJbU, 
valet  de  ciMmbre  du  P,  De  La  Chaise,  dont  ,  dit-il ,  les  Évêques  do 
France  imploraient  la  protection.  —  Lorsqu'il  fut  question  «  le 
P.  Ferrier,  confesseur  de  Louis  XiV  étant  mort,  de  lui  donner  un 
successeur,  on  proposa  pour  celte  place  le  P.  De  Champs^  pre- 
mier professeur  de  théologie,  auteur  du  traité  célèbre  De  hœresi 
janseniana  etc.,  qui  ayait  été  professeur  du  prince  de  Conti  pour  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie,  Recteur  du  collège  de 
Paris,  trois  fois  ProYincial,  et  qui  depuis  fut  placé  comme  Supé- 
rieur &  la  tète  do  la  maison  professe  ;  mais  la  cour  le  trouva  trop 
fin,  et  on  lui  préféra  le  P.  Delà  Chaise  (DeQuens,  R.  M.,  pag.37, 38). 
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entre  un  crime  ^  et  une  nouveauté.  Tout  crime  est  pu- 
nissable ,  mais  toute  nouveauté ,  surtout  en  matière 
de  philosophie  ,  dont  il  s'agit  uniquement ,  n'étant  pais 
dangereuse ,  n'est  certainement  pas  condamnable.  Il 
n'y  a,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  celles  qui  ont  quelque 
rapport  à  la  foi ,  qui  soient  telles.  Or  j'ai  défié  mes  ac- 
cusateurs ,  et  supplié  le  R.  P.  Provincial  de  me  mon^- 
trer  une  seule  pareille  nouveauté  dans  toutes  les  opi- 
nions, que  j'ai  jamais  soutenues  en  public  où  en  par- 
ticulier. Mais ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire ,  on  m'a  toujours  refusé  une  satisfaction  ,  qu'on 
accorde  aux  plus  scélérats  dans  le  monde.  On  a  violé  à 
mon  égard  les  droits  les  plus  naturels.  [  Cela  n'est  pas 
croyable ,  mais  plut  à  Dieu  qu'il  ne  fut  pas  vrai  et 
pour  l'honneur  du  R.  P.  Provincial ,  et  pour  mon  re- 
pos (8)]. 

Cependant,  mon  R.  Père,  grâce  à  l'injustice  et  à  la 
précipitation  de  mon  juge,  je  vais  passer  dans  la  pro- 
vince pour  un  esprit  dangereux,  indocile,  entesté, 
et  pour  tout  ce  qui  plaira  à  la  médisance  et  à  la  passion 
de  mes  ennemis.  C'est  de  quoi  mon  R.  P.  je  demande 
justice  au  R.  P.  Général;  et  Je  vous  conjure  au  nom  de 
Jésus  Christ  de  solliciter  auprès  de  lui  le  rétablisse- 
ment de  ma  réputation.  Le  P.  Deschamps  (9)  avec  qui 

(8)  Ces  deux  lignes  sont  effacées. 

(9)  Ce  nom  est  biffé  dans  notre  manuscrit,  nous  ne  saurions 
dire  pourquoi  ;  mais  nous  arons  pu  aisément  le  lire ,  malgré  la 
rature  qui  le  couvre.  Nous  reviendrons  un  peu  plus  bas  sur  ce 
Père. 
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j*ai  eo  l'honneur  de  vivre ,  pourra  bien  vous  dire ,  si 
je  suis  tel  qu'on  veut  me  le  faire  accroire.  J'espère, 
moù  R/P.  que  vous  lui  ajouterez  à  tout  le  moijis 
autant  de  foi  qu'à  des  aoeasateurs  passionnez  et  témé- 
ralres,  si  tant  est  qu'ils  osent  entreprendre  de  justifier 
à  Rome  leuos  accusations.  Je  vous  assure ,  mon  R.  P. 
f«'ilsm'obIigèroiœt,  autant  qu'item'ont  désobligé  (10). 
le  me  recommande  encore  une  foisâ  la  charité  4e  Y^ 
R,**  et  mis  avec  toute  l'estime,  «t  tMi  le  respect  pos- 
sible, 


LetU  21.  au  R.  P.  Deschampi  {\) ,  à  la  JFledieen 
octobre  1706  (2). 

MonR.  P. 

Je  ne  ffi'attendeÂs  point ,  lorsque  j'eus  l'honneur  4e 
voas  voir  passer  par  ici  pour  aller  à  Rome  ^  que  j'y 

i^Hii  w  En  Iratisférasi  m  fujet  d'iio  lien  à  ub  «atre>  disent  les 
ooii&UtuUons(Gf.  De  Monclar,  CompUrend, «te.,  pa«^  70),  il  faut  se 
Comporter  avec  nne  telle  pradence  dans  le  choix  des  moyens,  que 
eenx  ^ui  ^sont^imi  déplacés,  loin  d'«n  -éprouver  quelque  méoon^ 
tBBtement»  redoi^leiit  ^'ultaebevient  peur  la  cm^pajgrnie.  #  Tels 
n'étaient  pas,  comme  on  Toit,  les  sentiments  qu'on  ayait  inspirés 
au  P.  André  en  le  transportant  de  Paris  à  la  Flèche  ! 

(1)  Ce  nom  a  été  effacé ,  ici  encore ,  avec  rûttentioa  marquée 
de  le  dérober  fiomplôtemeat  aux  regards.  La  oopie  de  0e  Quens 
ne  400(00  que  TioMiftle  JD.  La  restitution  m'en  est  pas  :mM»s 
eertaina. 

(2)  Cette  date  ne  se  trouve  qu'en  téie  de  la  copie  de  De  Qneii5. 


y. 
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aorois  sitôt  b^oin  4e  vètre  secours.  Gepeadant  deslor^^ 
suil^axil  les  termes  exprès  du  R.  P«  ProTioeial^  ma  di»* 
fraceèl»it  résolsë*  Ymd,  jnoB  R«  P.  de  <{|kh  il  s'a- 
giU  II  m'esC  arrivé^  comim  à  teût  attires ,  de  marq  wf 
e«  cmirersatiQvi  quelque  estiioe  pour  les  «aTragea  dé 
M%  Deseartes,  et4u  P.  Malébranehe  (3)  ;  bnus  on  fail 
ée  moi  Mé  distinetion  que  Je  se  mérite  assurémèsl 
pa$.  Car  aussitôt  que  j'ai  été  accusé  de  ee  grand  crime 
auprès  duR.  P.  Pro^ndaUetqa'oiihn  a  ajouté cbarita^ 
blement ,  que  puisque  J'estimois  l'esprit  de  ces  deut 
fameut  auteurs,  Je  douuots  donc  dans  toutes  leurs  vi*. 
sions;  ee  juge  équitable  a  d'abord  coannencé  par  me 
punîr  »  SMf  après  à  me  fatre  mon  proeex*  £a  un  mot 
il  m'exîte  à  la  Fléebe  sans  m'aroir  convisilncu  de  cfuoi 
que  ce  soit ,  sans  m'avolr  avertî ,  sans  m'avoir  eaton- 
du ,  pour  àroir  à  ce  qu'il  prétend ,  (  car  ii  exdfië  po*- 
sifirement  toute  autre  raison  )  pour  arcfir  yieté  nue  loi 
qui  n-ètoit point  encore  portée,  et: par  con^quent  » 
contre  toute  sorte  de  Justice,  contre  la  règle,  et  quand 
mémo  j'auroîséié  coupable,  eontrerordre  expresdu  R- 
P.  Généra]  dans  son  80U?el  Elendm$  (4).  Youssçavei^  f 

.  {^  D»  (^^»  notfi  a  coumvé  (R.  M,^  pas;.  a31  )  on  de  ses 
mots  faToris  :  «  Hors  Descartes  et  Malebraacfte ,  ca  phiCosophie  , 
point  de  salai!  • 

(4)  Cf.  Supra,  pag.  106,  not. 3. 11  j  ayaiieu  un  Elenchos arrêté 
^ans  la  IX*  congrégation  générale ,  et  envoyé  aux  Provinciaux  en 
1651  par  le  Général  Piccolomini  (  De  Hfonclar ,  Comp(.  ftnd,  etc.. 
pag;.  84  et  181  ).  C'est  par  opposition  I  cet  ancien  Ëlettciiass  a^Apelé 
TËlenchus  de  Piccolomini ,  que  celui  d^  faoïburini,  Fâdi)g^é  Aëm 
fa  XY*  congrégation ,  est  nommé  Ici  le  ifoùtet'  Ëfencfirtrs.  Noin 
parlerons  brenlôt  plus  au  fong^  de  fuir  et  de  Vautre. 

18 
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mon  R.  P.  quelles  suites  peut  avoir  dans  la  provineet 
et  peut  être  un  jour  à  Rome  une  punition  si  éclatante  : 
et  c'est  uniquement  pourquoi  j*en  demande  justice  à  sa 
Patemlté^età  Votre  R.**  la  grâce,  de  m'aider  à  l'obte- 
nir parle  moyen  du  R.P.  Assistant(5).  Jesooge  qu'ayaat 
régenté  m(Ni  tems  >  et  étant  à  ma  4^  année  dé  théologie, 
je  touche  presque  à  ma  profession  (6),  qu'ainsi  je  dois 
entrer  bientôt  dans  les  emplois  ordinaires  d(^  la  com- 
pagnie, et  par  une  suite  assez  oéoe^saire.  que  si  ma 
réputation  n- est  rétablie  d'une  man iere  aussi  éclatante^ 
qu'elle  a  été  flétrie ,  l'injustice  que  l'on  me  fait  aii-- 
jourd'huî ,  peut  à  l'avenir  m'en  attirer  d'autres,  et  jdl'Ir 
talie,  et  de  France.  Je  ne  parie  point  paç  cœur  (7);  l'ex- 
périence en  est  journalière.  Les  fautes  les.  plus  réelles 
passent:  mais  fussent  elles  imaginaires,  comme  celles 
dont  on  m'accuse ,  la  punition  on  est  èteraeUe^jJe.conr 
jure  doncV.  R.*'*  d'empêcher  par  1^  crédit  du  R,  P. 
Assistant,  que  je  ne  sois  de  ces  inforlupez ,  qui  pour 
avoir  eu  le  malheur  d'être  une  fois  calomnie^:  ,  demeu- 
rent coupables  tout  le  reste  de  leur  vje.  Je.nia  vous  dcr 
mande  pour  cela  rien  autre  chose,  sinon,  que  vous 
me  fassiez  connoitre  à  Rome ,  tel  que  vous  me  con- 
noissez  ;  et  d'exposer  l'indignité  qu'il  y  a  après  dix , 


(5)  Cf.  supra,  pag.  127  ,  not.  1  ,  III. 

(6)  Cf.  supra  ,  pag.  130 ,  not.  3. 

.  (7)  Il  yent  dire  par  ces  mots,  on  le  voit  bien  :  «  Ce  li'est  pas  une 
simple  conjecture  que  je  forme  ;  le  fait  que  je  tous  indique  n'est 
pas , seulement  dans  ma  pensée  ,  dans  ma  mémoire,  dans  mon 
imagination  ,  qui*pourr|iit  me  tromper  ;  il  est  devant  mes  yeux.  > 
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où  douze  années  du  service  le  plus  rude  ,  7  années  de 
régence  et  4  années  de  chambre  commune  (8),  d'exiler 
un  prêtre  sans  Tavoir  convaincu  ,  sans  l'avoir  averti , 
sans  l'avoir  entendu  ,  sur  un  faux  allégué  ,  sans  preu- 
ve ,  et  sans  aucune  forme  de  justice  ,  tandis  qu'on 
ne  dit  rien  à  d'autres ,  qui  ont  publiquement  enseigné 
et  soutenu  le  Cartésianisme  ,  et  le  malebranchisme  ; 
tout  cela  par  des  cabales,  et  par  des  intrigues,  qui 
m'ont  toujours  été  tenu  cachées  par  la  charité  des 
supérieurs  ,  et  faute  de  patrons  ,  qui  s'intéressent 
dans  ma  cause ,  et  <qat  arrêtent  Tinjusliee  de  leurs 
procédures*  Je  ne  fais  ^  moB  R.  P.  qa«  toucher  légè- 
rement chaque  chosis  ;  parce  qu'étant  de  la  provinee/ 
vous  en  connoissez  déjà  les  ressorts,  et; les  maiiieres* 
â'agir>  Je  conjure  encore  une  fois  V,R/«;  deiietme 
pointabandonner  dans  cette  importante  affaire.  Vous 
m'obligerez  à  être  toute  ma  vie ,  avec  autant  de  reeon- 
rioissance  que  d'estime,  et  de  respect 

(8)  Le  P.  Aadré  entendait  par  làsansdonte  qaatre  années  d'en* 
seignement  et  de  SDr?«Ulance  dans  les  dasses ,  qni  réunissaient  un, 
plus  ou  moins  (;rand  nombre  de  pensionnaires  ;  à  ces  chambres 
communes  étaient  opposées  lès  chambres  particulières  que  lés 
feniiltei  Dobtes.et  opulentes  «Menaient  aa  collègue  pour  l^hs  ^en- 
&nU,avec  un  mattre  qui  ne  s'occupait :Ciae  d!eux.  On  conçoit 
que  là  tâche  du  maitre  était  infiniment  plus  pénible  dan?  le  pre- 
mier cas,  que  dans  le  second. 
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4  Mçn  Révérend  Père  le  R^  P.  André  de  la  compagnie 
de  Jésus  À  la  Flesche. 

A  Lorette  ce  S  decemb.  1706  (l> 

Mon  Révérend  Père 

Jen'ay  reçu  que  fort  tard  la  lettre  que  voua  m'avé» 
fait  l'honneur  de  m'écrira  Les  cooriers  de  france  a 
Rome  n>stant  point  Tenus  dépens  6  oo  7  sematnea 
ayant  e»té  obligé»  de  retourner  snr  leurs  pas  n'ayant 
pn  passeir  depuis  que  les  altemands  se  sont  rendus 
Biaistres  du  Milanote  (3)*  c'est  pour  cela  que  je  n^ay  pu 
vous  rendre  a  temp&le  service  que  vous  demandés  de 
moy  vous  me  faites  plaisir  de  me  croire  parfaitement 
de  vos  amis  et  dans  vos  interest  Je  le  suis  en  effet 
et  Je  feray  toujoinrs  nMm  possible  dans  la  suHte  pour 
•vous  en  convaincre,  J'ay  pris  toute  la  part  possible,  a 
la  peine  qu*on  a  fait  a  v  R  il  est  certain  qu'elle  meri-: 
toit  un  autre  traitement  et  qu'on  devoit  avoir  plus  d'e- 
gard  a  Tapplication  que  je  scay  qu'elle  a  toujours 

(1)  C'est  à  celle  letlre  que  le  P.  André  fait  allasion  dans  un  pas- 
sage de  sa  correspondance  ayee  Malebranche  (Voj.  supra,  pag.  22). 

(2)  Sur  cette  occupation  de  l'Italie  par  le  prince  Eugène ,  après 
la  Journée  de  Turin  (7  sept.  1706) ,  yoy.  les  historiens  du  temps  et 
«ntr'aotres  Voltaire»  Siècle  de  Louts  XiV,  chap.  XX  et  XXK 
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eu  a  ses  devoirs.  Au^itfist  sa  leitre  reçue  e«Eai»« 
j'estois  a  liorette  alors  ei  que  jece  pouYoîs  pas  bien  agir 
parmoy  mesme,  j'écrivis  aussitoslau  R  P-  Males-^ 
cot  (3),  en  luy  envoyant  aussi  la  lettre,  et  Je  le  priois  de 
la  lire  après  quoy  je  le  conjui^is  de  yoir  avec  le  R  P<. 
assistant  ce  qu'on  pouroit  faire  pour  vous  r^dre  ser- 
vice que  vous  estiés  de  mes  amis ,  et  qu'ainsi  j'avois  a 
c<0ur  ce  qui  vous  regardoit ,  comme  si  c'estoit  moy 
mesme  ,  J^ecrivis  en  mesme  temps  au  R  P.  assistant 
que  celuy  dont  le  RP.  malecot  (  sic)  luy  parleroiles-* 
toit' de  mes  amis  et  que  je  le  priois  de  lui  donner  sa  pro^* 
tection  comme  a  moy  mesme.  Mercredy  dernier  1*^  de 
décembre  Je  reçus  sur  cela  une  lettre  de  l'un  et  de 
l'autre.  Le  T' estant  en  retraite  n'avoit  pu  encore  par« 
1er  au  P«  daubenton  le  Jésus  (4)  estant  fort  éloigné 
de  la  penitencerie  de  St*  Pierre,  mais  il  m'assure  qu'il 
le  fera  de  tout  son  cœur  pour  me  faire  plaisir  voicy  La 
lettre  du  2  (5) qui  apparemment  avoit  desja  ouy  parler 
de  vostre  affaire  Je  voudrois  pouvoir  rendre  service  a 
vostre  amy  mais  la  chose  n'est  pas  possible  les  études 
estant  déjà  cammencées.  Nostre  père  veut  absolument 
exterminer  les  nouvelles  opinions ,  et  un  Père  qui  est 
icy  qui  connoit   vosti*e  amy  a  eonfirmé  qu'il  a  du 

<S>Le  P.  Malesoot  on  Malecot  Honsest,  edmineà  M*  Conslu/qui 
écrite  tort  Malescat  (Jownal  des  Savants ^ tijùX  1843,  pag.  2§11}, 
complètement  inconnu. 

(4)  Le  Jesas  était  sans  doute  te  palais  dn  Général,  îeTatiean  des 
Jésuites  ;  H.  GoQsift  (Journal  àss  5«w<ir»ei,  arril  iS43,  pag.  S^>, 
Q^Misne  savons  pourquoi,  a  supiprim^  ce  mot. 

(5)  «  Du  second  »  s'entend. 
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penchant  înfiny  peur  les  nouveautés  Je  ne  scai  pas 
quel  est  cet  homme  '  qui  a  parlé  ainsi  d'ailleurs  le  Père 
achevé  sa  Théologie ,  il  ne  convient  pas  pour  quelque^ 
mois  de  séjour  a  la  flesche  de  chagriner  vostre  pro- 
viticial  qui  Vy  a  envoyé.  Si  dans  la  suitte  je  puis  lay 
estre  bon  a  quelque  chose  je  tascherayde  le  servir  avec 
ardeur,  c'est  de  quoy  vous  pouvés  l'assurer.  Par  cette 
lettre  vous  voyés  mon  R*  Père  quelles  sont  mes 
diligences  pour  vostre  service  et  combien  je  suis  portéa 
vous  faire  plaisir.  Le  R^P.  danbenton  fera  ce  qu'il  pror 
met  n'en  doutés  pas^  c'est  un  homme  fort  judicieux 
qui  ne  peut  soufrir  qu'on  pousse  un  homme  pour  quel- 
ques fautes  qui  peuvent  luy  eslre  echapées,  Je  croy  que 
sur  la  lettre  que  j'ay  l'honneur  de  vous  écrire  v  R. 
fera  bien  de  luy  en  écrire  une  pour  le  remercier  de  sa 
bonne  volonté,  et  luy  demander  sa  protection  car  en- 
tre nous  de  la  manière  que  je  vois  que  les  choses  vont 
a  Rome  ,  cela  va  quelque  fois  plus  loin  qu'on  ite  vou- 
droit'Les  objets  les  plus  petits  quoyqu 'éloignés  s'y  gros- 
sissent fort  souvent  J'espère  cependant  qu'il  n'en  arri- 
vera rien  de  plus  fascheuxa  v  R.  Je  la  prie  de  m'ecrîre 
ce  qui  se  passera  sur  cela  et  de  croire  que  j'auray  un 
soin  particulier  de  ce  qui  la  regardera,  si  vous  écrives 
au  P  daubenton  taschés  de  faire  une  lettre  honneste 
qui  n'ait  aucune  aigreur  contre  le  P  Provincial  Con- 
tentés vous  seulement  de  justifier  douceriienl  vostre 
conduitte  et  de  parler  toujours  avec  beaucoup  de  sou- 
mission car  le  R  P.  daubenton  ne  manquera  pas  de 
lire  vostre  lettre  à  nostre  Père  ^  qui  se  fera  uti  plaîsii^ 
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de  voir  de.TOstre  part  une  jastification  douce  et  hon- 
neste.  Je  suis  icy  dans  un  lieu  ou  l'on  respire  la  saiuh 
teté  par  rapjport  à  la  ste  maison  de  la  ste  vierge  qu'on 
y  possède ,  mais  ou  il  est  aisé  et  de  s'ennuyer  et  de  se 
degouler  si  on  ne  seail  charmer  et  son  enuuy  et  ses  de- 
goust  ^  on  y  est  parmy  les  italiens  ,  presque  toua 
erdtnairement  ennemis  des  f rancois ,  et  qui  n'ont  point 
plusdejoye  que  quand  ils  en  apprennent  les  mauvais 
succesjen'en  excepte  pas  nos  Jésuites  qui  dans  leurs 
cœurs  en  sentent  une  vraye  joye  quoy  qu'a  l'extérieur 
ils  la  dissimulent  a  cause  de  moi  (6).  outre  qu'il  n'est  pas 
permis  de  parler  de  nouvelles  entre  nous  a  cause  des 
différentes  nations  qui  y  sont  ils  sont  bien  convaincus 
que  je  ne  serois  pas  homme  a  soufrir  qu'ils  parlassent 
desavantageusement  de  la  nation,  nos  tristes  expédi- 
tions d'italie-les  rendent  tous  fiers ,  et  si  les  succès  de 
Philippe  5  en  Espagne  (7)  ne  dirainuoit  leur  joye  ils  se- 
roient  insupportables.  J'apprens  l'italien  a  force  mais 

(6)  La  Gpmpagnie,  commeon  en  peut  juger  par  ce  passage,  n'était 
pas  encore  parvenue  à  éloufTer  dans  le  cœur  de  tous  ses  mem- 
bres ces  senlimenls  de  nationalité  plus  ou  moins  étroite,  qui  fai- 
saient ob&tacle  à  la  tormalion  de  sa  grande  unité.  C'était  là  eepes- 
dant  un  des  premiers  sacrifices  qu'elle  demandait  à  ceux  qu'elle 
admettait  dans  son  sein.  Il  n'y  a  pour  elle  au  monde  ni  Français, 
ni  Italiens^  ni  Anglais,  ni  Européens,  ni  Américains;  iln'y  a 
que  des  Jésuites.  Nationès  omnes  pari  affectu  ampleclendœ  (Cf.  ï)e 
Mbnclar/ Compf .  rend,  etc.,  pag.  68). 

(7)  Voy.,  pour  nos  affaires  d'Espagne,  les  historiens  du  temps. 
Voltaire ,  par  exempte.  Siècle  de  Louis  XIY,  chap.  XXÏ.  C'est  à  la 
rentrée  triomphante  de  Philippe  V  dans  Madrid  que  lé  R.  P.  fait 
sans  doute  allusion. 
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eela  ne  va  p9A  si  viste  que  je  le  Toudrois ,  j'ay  déjà  ce-^ 
pendant  confessé  en  itsAiea  mai»  pen  parce  que  je  ne 
renx  pas  encore  me  risquer  9or  cela.  On  se  figure  en 
franco  une  toolê  autre  idée  de  l*italie  que  ce  n^est  en 
effet,  c'est  un  pays  plus  vilain  qn'ii  n'est  beau  lationrri^ 
lureyesttnsupportable  pour  les  francoisLaplus  grande 
ch^re  des  italiens  sont  les  jeunes  pour  nous.  On  jeune 
icy  d'obligation  la  veille  de  St  Xavier  et  de  la  Concept 
tioo«  adieu  mon  cher  Père  une  autre  fois  davantage 
croyez  moy  avec  toute  la  sincérité  possible  v  T  h  et  T.  o  s. 

P.  Deschamps  S.  J.  (8) 


»4M»«4 


LeU.  22.  au  R.  P.  Deschamps,  à  la  Flèche  [janvier 
1707?] 

Mon  R.  Père 

Je  suis  très  sensible  aux  bontez,  que  V.  R." 
me  témoigne  dans  sa  lettre,  et  très  reconnoissaot  des 
prin^,  qu'elle  a  bien  voulu  prendre  pour  me&  intérêt». 

(8}  Le  P.  Deschamps  est  un  de  ces  hommes  qu'il  ne  faut  pas 
songer  à  Caire  sortir  de  l'obscuriCé  où  leur  mémoire  est  justement 
enseyelie.  La  lettre  que  nos  lecteurs  viennent  de  lire  leur  en  a  appris^ 
soit  en. bien,  soit  en  mal ,  tout  ce  qu'on  en  peut  et  doit  savoir. 
Nous  croyooa  inutile  d'ajouter  que  le  P.  Deschamps  dont  il  est  ici 
question  n'est  point  le  P.  De  Champs  que  nous  avons  nommé  plus 
haut  (paç.  134/  not.  7),  et  qui,  lorsque  cette  lettre  fut  écrite  , 
était  mort  i  la  Flèche  depuis  plus  de  cinq  ans. 
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Le  R.  P.  Assistant  m'en  a  rendu  témoignage ,  dans 
celle  qa*ii  m'a  fait  rhonneuf  de  m'écrire  (1).  Mais  il 
n'ètoit  pas  nécessaire  d'un  si  grand  témoin  pour  ftie 
persuader  de  vôtre  bonté.  Je  fais  aujourd'hui  réponse 
à  ce  B.  I^re,  pour  le  remercier  du  bien  qu'il  m'a 
voulu  faire  en  votre  considération,  et  principalement 
de  la  promesse  qu'il  m'a  faite  d'écrire  en  ma  faveur 
à  nôtre  R.  Père  Provincial.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
Joindre  une  apologie  à  mon  remerciment,  outre  que 
je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  je  lui  ai  mandé  dans  ma 
première  lettre ,  n'étant  coupable  d'aucune  faute  par 
rapport  aux  hommes ,  je  suis  las  d'être  toujours  en 
posture  de  criminel.  Ajoutez  ,  mon  R.  Père ,  que 
tandis  qu'on  ne  m'accusera  qu'en  général ,  je  ne  puis 
me  justifier  que  d'une,  manière  vague,  ^et  par  consé- 
quent inefficace.  Cependant  j'ai  crû  devoir  répondre  à 
une  lettre  fort  cavalière ,  que  l'on  m'a  écrite  au  nom 
du  R.  P.  Général.  J'ai  inséré  un  mot  dans  ma  ré^ 
ponse  pour  cet  homme  officieux  qui  m'a  prêté  tant 
de  charitez  à  Rome;  mais  sans  faire  samblant,  que 
j'en  fusse  informé.  J'ai  de  plus  envoyé  à  nôtre  Père 
[$oli]  (2)  les  lettres  du  P.  Provincial  avec  les  miennes,  afin 
qu'il  puisse  juger  mon  procez  là  dessus.  Ce  n'est  pas  que 
j'attende  rien  de  sa  justice,  j'ai  affaireà  trop  forte  partie. 

(1)  Moas  n'avons  pas  ceUe  leUre. 

(2)  Gelait  an  Général,  et  qui  plus  est  au  Général  seul  (si  noas 
comprenons  bien  ce  $oli  qui  est  dans  l'interligne  au-dessas  du  mot 
Père,  et  s'il  ne  faut  pas  l'entendre ,  comme  s'il  y  avait  ;  JBToc  It'M 
lOlî  Ht  âictum)  qu'éUit  adrenée  la  Bfi^ation  fidèle  (Cf.  supra, 
pagr.i05,  not.2). 

J.  «/ 
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J'ai  seulement  voulfi  me  justifier  évidemHient  «ne  tolê 
pour  toute9;aprè8quoije  suis  résolu  de  soafTrir»  etde  tue 
tafhe.  Au  reste ,  mon  R*  Père ,  si  tes  peines  ^ue  vous 
avez  prises  pour  moi  n'ont  point  retlssi ,  je  tous  prie 
de  croire  que  je  ne  vous  en  suis  pas  mofns  obligée 
Je  ne  mesure  point  ma  reeonnoissance  au  succee^ 
qu'elles  ont  eu ,  mais  à  Tamitié,  dont  ont  elles  sonf 
parties  ;  et  laquelle  je  puis  bien  vous  protester,  que  vous 
ne  me  donnez  point  à  crédit.  Je  finis  par  quelques 
BOuveHes.  Nous  avons  ici  depuis  peu  le  P.  Duelos^ 
qui  y  est  venu  se  rétablir  d'un  mal  de  poitrine ,  et 
d'une  extinction  de  voix,  qu*ll  a  gagné  (^tf }  en  tra*^ 
vaillant,  dit-on ,  avec  trop  d'appfiealion  à  ses  cas  de 
c(»scieRce  (3)«  Nous  avons  déjà  reçu  trois  lettres  de 
N.  R«  P«  Général,  la  première  contre  le  carlésianismev 
la  seconde  contre  les  cheveux  longs (4)  ;  la  troisième» 
qui  commence  par  non  $im  stiq>orê,  etindigrMime  tm^ 
divimus^ ,  est  contre  un  de  nos  pères ,  qui  avort  avamë 

(3)  Ce  Père  immm  est  fne^omi.  —  Noo»  «voiift  trouYé  dans  ka 
papiers  du  P.  André  nne  brochure  de  14  pages,  intitulée  :  <  Cas  de 
conscience  décidé  par  Villustre  auteur  du  livre  de  la  prière  publique, 
Oa  demande  s'il  est  permis  de  sait  re  les  nodes,  eten  parliciilferj 
H  l'usage  des  paniers  peut  être  aooCfert.  >  U  nous  ett  veau  à  la 
pensée  que  ce  livret  n'était  pas  de  Du^é  auq«el  oa  rallribue, 
mais  qu'il  pourrait  bien  être  de  notre  P.  Dnclos.  Ce  qui  nous 
aemble  appuyer  cette  conjecture,  c'est  que  De  Quens,qui  nous  donne 
(R.J.,p9g,  119)  quelques  renseigrnemcnfs  sur  Tithistre  autettf  du 
llrre  ih  ta  pHèr»  pMiquê  et  rar  ses  antres  outrages,  ne  d}f  pas 
«rn  moi  d«  ce  eas  de  conscienee  ^e  t»èi*eenaiiieniefif  poorfÉttt 
il  eottttaissftit. 

(4)  Cette  question  de  costume  et  de  discipliné,  M  n'y  a  réellefncfiit 
là  que  ce  que  nous  y  voyons,  n'a  aucun  intérêt  ponr  noua. 
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<tn  réeré9ttioB(â)^  qu*U  n'èteit  point  de  foi  que  TEglis» 
fat  infoîlHUe  dans  le9  faite  dogmatiques  (6)«  Nos  adffoire» 

(5)  Ce  mot  •  en  récréation  *  ,  i^oe  boq$  avons  cru  devoir 
rétablir  à  la  page  132  (  not.  4),  se  représente  sooTent  dans  nos 
lettres.  M.  De  Quens  nous  en  dira  la  raison.  «  Les  Jésuites  font  d'as* 
sez  bonnes  études  au  commencement:  après  leur  théologie,  études 
superficielles  :  leur  science  consiste  très-souyent  à  retenir  ce  qu'ils 
ont  entendu  diredfans  leurs  réeréatiom  sur  les  difTerentes  matières 
jpar  ceux  qui  s'y  trouvent  au  fait.  De  Quens»  JR,  J.,  pag,  126.  » 

(6)  La  question  qu'avait  soulevée  le  livre  de  Jansénins  pouvait 
être  appelée  une  question  de  fait,  en  tant  qu'il  s'agissait  de  savoir , 
non  si  tel  sens  qu'on  donnait  à  telle  on  telle  proposition  était  ca- 
tholique on  hérétique ,  ce  qui  eût  été  ane  question  4$  droit ,  mais 
si  c'était  bien  là  le  sens  réellement  atladié  par  son  auteur  à  cette 
proposition.  Deux  sortes  de  faits  étaient  afors  distingués  par  les 
easnistes  :  -^les  ans ,  dont  TËgltse  i»ejnge  que  sur  lé  témoignage 
ies  hommes,  ou  faits, penonneM>  qtfel  élsH,  par  exemple»  le  yé^ 
rilable  état  des  choses  ^n  Chine  relativement  à  ce  mélange  de 
christianisme  et  d'idolâtrie  qu'on^  reprochait  si  vivement  aux  Jé- 
suites? —  les  autres,  dont  l'Eglise  juge  par  elle-même,  comme,  par 
«semple  ,  lorsqu'il  s'agît  û»  déterminer  le  sens  d'un  traité  Hril 
sur  des  matières  religieuses,  ou  faits  dogmatiques.  Les  Jésuites 
eonsentaient  à  reconnattre  que  TÉglise  pouvait  se  tromper  à  pro- 
pos des  premiers  (Voy.  aussi  Malebranche ,  snpra ,  pag.  60); 
mais,  selon  eux,  à  propos  des  seconds,  elle  était  infaillible.  Les 
Jansénistes,  an  contraire  ,  pensaient  que,  même  dans  ce  dernier 
cas^  les  décisions  de  l'Église  n'obligeaient  les  fidèles  qu'à  une  cer- 
taine obéissance  extérieure  et  à  un  silence  respectueux  (Cf.  Vffis- 
foire  des  cinq  prcpositimM  de  Janséaius,  idtù,  I ,  pâg.  67  et  sttiv. 
ei  Le  véritûblâ  esprit  des  muxiemix  distAplês  4a  St*  Augustù^,  tom»  I» 
Jetlr.  Il  et  III;  etc,  etc.).  On  comprend  à  quel  point  le  R.  Pèro 
qui  n'admettait  pas  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  les  faits  dogma- 
tiques sentait  le  jansénisme  ,  et  on  s'explique  la  stupeur  et  Vindi^ 
gn^ion  du  P«  Géséral.  «^  M.  Cousin  ^Journal  des  Sçtvanis ,  avril 
i84a»  pair.  925')  a  imiirimé:  datM  U$  faite  non  dogmatiquesi.  La 
phrase  ainsi  tournée  eût  esprlfOé  préciséneut  l'opinion  fit  la  docr 
Irine  des  Jésuites  sur  celte  question  ;  et  il  n'y  aurait  eu  là  ni  de 
q^uoi  s'étonner ,  ni  de  quoi  s'indigner. 


—  148  — 

vont  assez  bien  en  Espagne.  Ou  nous  promet  merveille 
de  la  part  du  Roi  dé  Suède.  On  parle  fort  de  la  paix  de 
Savoie.  Les  louables  cantons  ont  à  ce  qu'on  dit,  signé 
leur  traité  avec  la  France  (7). 


LeUr.  23.  au  R.  P.  Dauhenlon  assistant  de  France,  à  la 
Fl.lelS.fev.  [1707] 

M.  R.  P. 

Je  ne  me  plains  plus  de  ma  disgrâce ,  depuis  que  j*ai 
reçu  la  lettre  que  votre  Révérence  m'a  fait  Thonneur 
de  m'écrire  {I).Ene  m'a  consolé  du  présent,  et  rassuré 
contre  l'avenir.  Je  n'ai  plus  qu'une  peine  :  c'est,  mon 
R.  P.  de  trouver  un  remerciment  qui  égale  ma  recon- 
noissance ,  et  vosbontez.  On  ne  peut  sentir  plus  vive- 
ment, que  je  fais,  les  soins ,  qu'il  a  plu  a  v.  R".  de  se 
donner  pour  mes  intérêts,  ni  l'exactitude  avec  laquelle 
vous  me  spécifiez  les  irisons  du  refus  ,  que  vous  avez 
essuyé  pour  moi  de  la  part  du  R.  P.  Général ,  et  sur- 
tout la  {NTomesse  obligeante ,  que  vous  me  faites  »  sans 
attendre  que  j'aye  eu  la  peine  de  vous  en  solliciter. 
Mais  plus  je  sens,  mon  R.  P.  moins  je  puis  exprimer  le 

(7)  La  politique  ,  qui  occaputt  beaacoup  phis  les  lésuUes  que 
la  ihéolosie,  dotait  gas^ner  jusqu'au  P.  Aii4ré.  Voy.  d'ailleiirs  sur 
ces  éféncmenls  le  Siècle  de  LmUs  Xi  F,  etc.  etc. 

(»)  Gf.  sopra,  pag.Ua,  nol.  1. 
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ressentiment  que  j'ai  de  tant  de  bontez.  Il  Taudroit  pour 
(Det  eftet  un  interprète  plus  fidèle ,  que  les  paroles.  Je 
prie  Dieu ,  qui  sonde  les  cœurs  de  vous  découvrir  tout 
le  mien,  et  de  vous  faire  sentir  toute  la  douceur  »  qu'il 
y  a  à  obliger  un  homme  reconnoissant.  C'est  un  plaisir 
dont  il  se  contente  lui-même ,  et  le  seul  fruit ,  qu'il 
attend  de  ses  bienfaits.  Cependant ,  mon  R.  P.. ma  re- 
connoissance  ne  s'en  contenteroit  point  pour  Vôtre  R''*. 
Je  le  conjure  par  Jésus  cl^rist  d'y  ajouter  autant  de  biens, 
que  vous  m'en  avez  voulu  faire,  et  autant  de  plaisirs , 
que  vous  avez  pris  de  peines  pour  me  tirer  de  l'oppres- 
sion. Il  est  vrai,  n^on  R.  P.  que  j'aurois  bien  plus  de 
satisfaction  à  me  racquiter  moi  même  de  ce  que  je  dois 
à  y.  R''^  Mais  l'état  où  elle  est ,  et  l'état  où  je  suis  me 
rendant  insolvable ,  j'ai  recours  à  celui  qui  s'est  char*-; 
gé  de  payer  les  dettes  des  pauvres.  Je  le  prie  de  répon- 
dre pour  moi,  parce  que  je  souffre  violence  ;  et  prie 
Vôtre  R".  d'être  persuadée  ,  qu'ayant  été  si  sensible- 
ment obligé  ,  la  plus  grande  (2)  que  je  souffre,  c'est  de 
ne  pouvoir  vous  marquer  dignement  avec  combien  de 
reçonnoissance ,  d'estime,  et  de  respect,  je  suis  (3).- 

(2)  La  copie  de  De  Quens  ajoate  ici  le  mot  peine  à  son  texte  ; 
cette  addition  n^était  pas  nécessaire. 

(3)  Noos  ayons  donné  plas  haut  It  réponse  da  P.  Danbenton  k 
ce  billet  (Voy.  pag.  83,  not.2). 


K>«0^ 
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Leti.  24.  au  R.   P.  Daubenton  cLssistant   de  France. 
.    A  la  Flèche  [avril  1707]. 

Mon  très  R.  P. 

Je  suivrai  le  conseil,  que  V.  R«*.  me  fait  l'honneur 
de  me  donner;  et  quoique  le  silence  du  R.  P.  Général 
me  paroisse  encore  plus  choquant,  que  la  réponse  qu'il 
m*a  faite  (1),  je  ne  m'en  plaindrai  qu'au  Seigneur.  Il 
Sçait  si  J'ai  tort.  Mais  bien  loin  de  lui  demander  justice, 
je  lui  demanderai  toujours  grâce  pour  mes  accusa- 
teurs, et  pour  mes  juges.  Je  ne  veux  plus  défendre 
mon  innocence  au  dépens  de  la  leur.  J'abandonne 
irion  appel ,  que  je  croïois  être  dans  les  formes,  et  mon 
bon  droit,  que  je  croïois  être  incontestable  :  je  sacrifie 
tout  au  bien  de  la  paix.,  et  à  la  déférence,  que  je  dois 
à  vos  conseils.  Si  mes  Pères,  et  mes  ennemis  en  veu-  i 

lent  davïintage,  ils  n'ont  qu'à  parler;  je  suis  preste  j 

mon  R,  P.  à  tout  ce  que  la  raison  et  Fevangîle  me 
permettront  de  faire  pour  leur  satisfaction.  Et  pouf 
obvier  desormaFs  à  toute  affaire,  je  veux  bien  renoncer 
à  la  philosophie,  et  à  la  théologie,  de  peur  que  l'ardeur 
que  je  pourrois  avoir  pour  approfondir  la  nature ,  et 
la  religion,  ne  me  suscite  encore  quet^que  méchant 
procez.  Je  laisse  à  d'autres  l'emploi  d'écrivain ,  où 
dans  la  mauvaise  réputation  que  l'on  m'a  faite ,  on  ne 

I 
(1)  Voy.  ceUc  réponse  pag:.  23,  not.  3.  | 
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manqueroit  pas  de  chicaner  toutes  mes  syllabes.  Je 
FtDooce  auK  mathématiques  à  cause  du  rapport  naturel 
qu'elles  ont  avec  ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  philoso- 
phie 9  et  plus  encore  à  cause  du  mauvais  penchant 
qu'elles  donnent  pour  une  autre  méthode ,  que  la  scho- 
lastique.  Enfin  mon  R.  P.  je  suis  résolu  d'entrer 
dans  la  prédication  avec  l'agrément  des  supérieurs  ;  et 
de  sacrifier  toutes  les  sciences  à  la  simplicité  de  la  foi. 
Je  ne  veine  plus  sçavoir,  que  Jesuschrist^  ni  en^igner 
autre  chose  que  son  amour.  C'est  si  je  ne  me  trompe  « 
le  seul  parti  (2),  qui  me  reste  à  prendre  dans  la  GompâH 
g  nie  ;  si  Vôtre  R^*.  juge  que  mon  dessein  puisse  tourner 
à  la  gloire  de  Dieu ,  je  la  prié  de  m'y  aider.  Depuis  ma 
disgrâce  »  je  n'ai  trouvé  de  bonté  qu'en  vous.  La  dou- 
ceur de  vos  lettres  m'a  toujours  consolé  des  rigiieun^ 
de  la  persécution.  Parmi  les  coups  qu^on  m^a  porté 
a  R^me ,  et  de  Rome,  j'ai  trouvé  dans  Y.  R*".  un  asile 
à  mon  malheur.  Grâces  à  Dieu  par  Jesuschrist ,  je 
n'ai  point  été  tout  à  fait  abandonné  à  ma  foiblesse.  Le 
seigneur  en  m*affligeant  m^a  préparé  un  consolateur , 
et  le  plus  capable  d^adoiictr  mes  peines.  Je  le  remercie, 
mon  R.  P.  de  me  l'avoir  donné,  et  Votre  R".  de  l'avoir 
été.  Je  suis  etG 


(2>  R«^ooh0z  de  ce  pm^ge  la  lettre  Am  P«  Ànérè  à  Uàitàrmh 
ebe  en  4ate  du  30  avrit  170rr  (  Voy.  sopra,  pàgf.  s*  «t  suiv.  >. 


^^••^ 


^ 
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Lell.  25.  au  R.  P.  Hervé  Guymond  (1).  A.  la  Fk^àe 
au  commencement  de  juillet  17Q7  (2). 

Mon  très  R.  Père  ^ 

J'ai  sçû  depuis  peu,  que  le  procez  qu'on  me  fit 
Tannée  dernière,  avoit  passé  à  la  consulte  dé  pro- 

(1)  «  Le  P.  Guimon  d'Orléans  aToit  été  maître  de  noTicesdo  P. 
Andié,  qui  en  parloit  avec  grande  estime.  —  Vers  1713  le  sieur 
Orillet  mort  à  Nantes  :  Sommes  données  au  P.  I>equei  directeur 
de  la  retraiCe  :  procès  de  la  part  de  la  fille.  Le  P.  Guymon  nom- 
mé, par  le  Général,  Visiteur  ad  hoc  avec  pleins  pouvoirs  de  déci- 
der de  l'affaire.  Le  P.  Guimon  saint  homme  fait  le  voyag^e  de 
Nantes ,  à  pied  suiyant  sa-  eoutome:  et  dansl'eiamen  de  l'afTaire 
ayant  entrevu  de  l'intérêt  sur  jeu  ,  il  ordonna  ,  que  tout  fut  rendu 
à  la  fille  Grillet;  ce  qui  fut  exécuté  :  plusieurs  de  la  maison  n'é- 
toient  pas  contons  :  auroient  voulu  ,  qu'on  n'eut  pas  été  sî  vite  .* 
le  P.  Guimon  sepré.valoit  du  désintéressement  dont  la  société  fait 
profession  dans  ses  règles. —  Le  P.  Guimon  d'une  singulière  pieté; 
très  austère  dans  sa  vie;  il  en  perdit  le  bout  du  nez,  n'ayant  pas 
voulu  se  chauffer  dans  un  hyver  très  rude.  Envoyé  à  Nantes,  où 
il  fut  de  grande  édification  dans  les  retraites.  Appelé  à  Caen  par 
M.  De  Nesmond  Evèque,  où  il  rétablit  ie  calme  dans  une  com-' 
munauté  de  religieuses,  qui  avoit  éprouvé  quelques  troubles  par 
rapport  à  leurs  directeurs  :  par  rapport  à  l'impureté... .  —  Etant 
Tieux  à  la  Flèche  ,  à  l'hètel  des  invalides  fait  un  voyage  à  pied  ; 
et  demeure  dans  le  chemin  sans  pouvoir  marcher  :  un  homme 
charitable  le  rapporte  sur  ses  épaules  avec  grande  peine  :  Eh  !  mon 
pere>  lui  dit-il,  nevaudroit-ilpas  bien  mieux  vous  faire  porter  par 
une  bote  que  par  un  homme  ? — Le  P.  Guimon,  bel  esprit  ;  parloit 
bien,  et  avec  facilité  :  avoit  professé  la  théologie  à  Paris:  panchoit 
Ters  le  thomisme,  persuadé,  que  dans  l'autre  système  on  donneit 
trop  à  la  prévision,  et  trop  peu  à  la  prémotion  ;  ce  qui  ne  plût  pas 
trop  dans  la  société  :  on  lui  ôta  la  régence  de  théologie  :  avoit 
établi  à  Paris  une  année  de  Rhétorique  pour  les  jeunes  jésuites 
après  leur  noviciat:  on  faisoit  contribuer  les  collèges;  le  P.  A. 
trouvoit  cet  établissement  fort  ntîle  :  éteieot  plus  avancés  au  bout 
de  l'an  ,  qu'autrefois  après  3  où  4  ans.  De  Quens ,  R.  9f. ,  pag. 
375  et  8uiv.  » 

(â)  C'est  De  Quens  qui  nous  fournit  et  cette  date  et  cette  adresse. 
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vince  (3),  et  quevotreR'*.  àêtéundesjuges,  qui  m'y  ont 
condamné.  Tandis  que  je  n'en  ai  eu,  que  des  soupçons , 
quelque  bien  fondez  qu'ils  me  parussent,  je  me  suis  tû. 
Maintenant^  que  j'en  ai  des  preuves  certsdnes ,  je  vous 
'  supplie ,  mon  R.  Père ,  de  me  tirer  de  peine  sur  une 
chose,  que  Ton  ne  m'a  jamais  voulu  bien  éclaircir.  De 
quoi  est-ce  que  j'ai  été  accusé,  et  sur  quoi  m'avez  vous 
condamné?  Il  est  assez  étrange,  que  j'aie  été  ^  rigou- 
reusement puni  ,  et  que  je  ne  sçache  pas  encore  pour- 
quoi. Cependant  il  n'est  rien  de  plus  vrai.  Je  ne  sçai 
pas  encore  les  accusations ,  qui  ont  été  formées  contre 
ma  doctrine.  Je  sçai  seulement  en  général,  qu'on  m'a 
fait  un  grand  crime  d'un  peu  de  bonne  opinion  «  que 
j'ai  toujours  eue  de  ST.  Descartes,  et  du  P.  Male- 

11  écrit  en  tête  de  notre  lettre  le  nom  àa  Père  auquel  elle  est 
ad  restée  comme  il  Ta  écrit  dans  la  notice  qu'il  nous  en  a  laissée 
(Voy,  supra,  pagr.152,  not.  1). 

(3)  <  Les  congrégations  proyinciales  sont  composées  du  Provin- 
cial, du  Supérieur  de  la  maison  professe»  des  Recteurs,  des  plus 
anciens  Profès  de  la  proyince,  et  de  quelques  autres  qui  ont  droit 
de  suffrage  à  raison  de  leurs  emplois.  Le  nombre  de  ces  membres 
peut  n'être  que  de  quarante  ;  mais  on  ne  doit  point  aller  au-delà 
de  cinquante,  et  il  faut  que  les  deux  tiers  soient  de  la  classe  des 
Profés.  Le  temps  fixé  pour  ces  sortes  de  congrégations  est  de  dix 
ou  douze  jours.  De  Fleury ,  Compte  rendu  des  consiitxaions  des  Je- 
.  suites,  pag.  6.  >  Ces  congrégations  <  ne  s'assemblent  qu'en  deux 
cas  seulement  :  1"  Tous  les  trois  ans  pour  nommer  nn  Procureur^ 
qui  se  transporte  auprès  du  Oénéral,  et  lui  rend  compte  de  tout 
ce  qui  concerne  la  proYince;^*'  Lorsqu'il  s'agit  de  nommer  les 
deux  députés  delà  prorince,  qui  ay^c  leProrincial  doircnt  con- 
courir à  l'élection  d'un  chef.  Hist.  de  la  naiss.  et  des  progr,  etc. , 
tom.  IV,  pag.  49.  »  Yoy. ,  pour  les  consultenrs,  ei-dcssus  pag. 

127,  not.  i,  III. 

20 
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braoçl^e.  J^is  comme  j^e  ne  cro^  pas^  ^i^e  ce  ^it  la 
\mé  Jb^ésie ,  ni  ,yn^  noaveAuté  dangereuse  »  je  ne  crqi 
S^s  nûn  plu^,  que  ce  boU  la  seule  cause  de  mon  exil.  Op 
peut  es^ioker  ces  ailleurs  s^m  suivre  l^cs  <^pinjk)aiis^  et 
iiarmi  leurs  opiiûMs  je  im  cx^  pa^  j  nu^il  j  ait  «ja 
f  rauûe  un  boaune  assez  stajpde  paur  ne  point  conve- 
nir, qu'il  s'x  en  trouve  4e  fort  rwonnables.  D'aile 
leurs,  îQonR.  Père,  m^  ac^^usatours  sout  trop  huiles  ^ 
pour  m'avcir  aocnsé  seulen^es^  en  gi&nékralj  et  me$ 
juges  trop  équitables ,  pour  m'avoir  condainné  sur  une 
ACGusatioii  si  peu  sensée.  Sans  doute  on  aura  ifiiarqué 
en4étail  mes  erreurs ,  ciié  mes  proposUioos ,  et  prod^ 
4MUitre  moi  les  faits  les  plus  circonstauiciez.  C'est  ce  q^e 
4a  charité  m'oblige  de  ieroire.  Mais,  mon  ^.  Pei^,  au 
nom  de  la  même  charité ,  faites  moi  la  grâce  de  me 
dire  quelles  sont  ces  erreurs,  ces  propositions,  et  ces 
faits.  J'ai  eu  beau  jusqu'ici  prier  mes  juges ,  et  défier 
mes  accusateurs  de  me  convaincre  de  la  moindre  fauté 
en  matière  d'opinions.  Les  uns  et  les  autres  ne  m'oni 
répondu  que  par  un  grand  silence^  où  par  des  discours 
«vagues,  et  généraux,  ejt  plus  obscurs  encore  que  leur  i 

silence.  Je  voi  bien  ce  qm  c'est  :  mes  accusateurs  ne  se 
soucient  point^  que  je  me  corrige ,  et  mes  juges  ne  veu- 
lent point,  que  je  me  justijSe.  En  cela^  mon  R.  Père,  j'ai  | 
toujours  excepté  V.  R'^  Je  croi  seutemept,  que  l'au-^ 
tqrité  de  mes  accusateurs ,  dont  je  sçai  que  deux  onÉ 
aus$i  été  de  mes  JHges,  vous  auront  {sic)  arraché  ma  con- 
damnation ,  et  que  le  mot  de  muveauUé  p^pnonçé  avjec 
force  par  d'aussi  bons  connoisseurs,  que  le  P.  F.  et  le                  i 
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P.  Mi  (4)  Vous  aura  telièttiietit  effrayé ,  qiife  le  pèÎAVM 
la  compagnie  TOUS  aura  paru  trop  pressant  pttUr  ëM^- 
miUer  s'il  êtôit  réëli  Je  suis  itiême  persuadé ,  que  vbtiê^ 
avércrû  rendre  service  à  Dieu  en  nié  côndaBànâôt ,  et 
je  le  pttê  de  tout  mon  coeur  de  vous  en  teiiii^  cbtûpVè , 
aussi  bien  que  des  anàttiéiùes',  qu'on  m'a- ràipiJdrtêqlièî 
vôtre  zeïe  vous  fit  prbnoiicer  contre  mol  un  peu  apr^- 
ma  condamnation.  Vos  intentions  êtWént  sàtîiftèlâ':  Cëi^ 
me  suffit.  Et  d'ailleurs^  mon  R.  P.  Je  suis  plus  sensible 
au  bien ,  qu'au  mal ,  que  l'on  me  fait.  Je  me  souvien- 
drai toujours  avec  reconnoissance  de  toutes  les  bontez^ 
que  vous  m'avez  autrefois  témoignées.  Je  croi  même 
que  les  calomnies  de  mes  accusateurs  en  m'ôtant  vôtre 
estime ,  ne  m'ont  point  tout  à  fait  ôté  vôtre  amitié. 

C'est  dans  cette  persuasion,  que  je  m'addresse  à  vous, 
monR.Pere,  pour  vous  demander  le  détail  dès  crimes, 
dont  on  m'a  chargé  à  vôtre  courte  provinciale,  et  sur 
lesquels  vous  avez  conclu  mon  exiL  Le  R.  P.  Provin- 
ciad  a  mieux  aimé  me  faire  excuse  de  m'avoir  maltraité, 
qùèdeïnèdoiïUèr  là  désstas  réélaîrtissetoieiûf-,  que  je 

(A)  Le  premier  ^é  ces  deux  Pères  esf  cerlainemeriï  le  P.  Fbrcêf, 
Bfecfeûrj,dôDtnousavôrià  pâVIéplds  hiittC  (pâg^.  iùi,  n^t.4)?^C<rPÎ 
Fbffcét  dfeait'd^  lifâiel^raaètlè  :  H  iriHti  A^o^'  ê9  miténMe  phi^ 
logophei  nUtétélê'lui^ime.  De'Qweils,  iî.  M\,  pag,  390.  ».— 
Quant  au  second ,  nous  ne  soupçonnons  pas  qui  ce  peut  être. 
Aucun  des  Jésuites  du  temps,  à  nous  connus,  dont  W  nom  com^ 
nîentè  par  %n  Mi  tels  que  le»  FP.  H^erW,  Mâr8yimflftlcrâ«f;(i*.. 
ne  rerapliTïiit  conyënablerae'ilt  cette 'piaee(Bbs  intâuserîts  parlent, 
de  tous  ces  Pères  en  termes  trop  favorables  )  que  nous  laisserons 
?idc  jusqu'à  plus  ample  informé. 
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me  suis  cru  obligé  de  lui  demander.  Je  serois  bien  fâ- 
ché que  m^  autres  juges  fissent  de  même.  Ce  seroit 
m'ôter  le  moyen  de  me  corriger  ^  si  j'ai  tort ,  et  de  me 
justifier ,  si  jai  raison.  Je  prie  Vôtre  Révérence  d'en 
user  à  mon  égard  avec  plus  de  droiture  ;  et  de  me  dé- 
clarer en  détail  de  quoi  il  faut  que  je  me  corrige ,  où 
que  je  me  justifie.  Ce  sera  mettre  le  comble  aux  obliga- 
tions ,  que  je  vous  ai.  Je  suis  avec  respect, 


A  Mon  Révérend  Père  le  Père  André  delà  comp.*  de 
Jésus,  à  la  Flèche, 


A  Paris  ce  9-Joillel  [  1707  }  (1) 

Mon  Révérend  Père 
P.  C. 

Je  suis  bien  aise  que  Y.  R.  ait  bien  voulu  s'addresser 
à  moy  en  ce  qui  la  regarde.  Elle  croit  que  j'ay  eu  de 
l'amitié  pour  elle ,  et  je  l'assure  que  j'en  ay  encore 
plus  que  jamais.  C'est  dans  un  sentiment  de  l'amitié  la 
plus  sincère  et  la  plus  tendre ,  que  je  lui  dirai  tout  ce 
que  je  pense ,  et  je  la  prie  dele  recevoir  du  même  cœur, 
que  je  le  dis. 

Il  me  paroist ,  mon  cher  Père ,  'que  vous  avez  l'es- 
prit un  peu  aigri.  Vous  parlez  d'accusateurs ,  de  juges, 

(I)  Ce  chiffre  est  de  la  maiîî  do  P.  Aadré. 
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de  condamnation  ,  d'exil.  Entre  ces  accusateurs  que 
vous  trouvez  si  injustes  vous  mettez  deux  personnes 
assurément  des  plus  sages  et  des  plus  vertueuses.  Vous 
dites  aussi  que  le  R.  P.  Provincial  vous  a  fait  des  ex- 
cuses de  vous  avoir  mal  traitté  ?  Tout  cela  est-il  de  ce 
divin  maistre  ,  qui  nous  dit  :  Apprenez  de  moy  que  je 
suis  doux  et  humble  de  coeur. 

De  plus  à  prendre  au  fond  le  sujet  de  votre  chagrin  , 
il  ne  s'agit  que  d'un  changement  de  collège.  Hé  quoy 
faut-il  tant  de  mystère  pour  nous  envoyer  d'un  lieu  en 
un  autre  ?  Où  est  cette  volonté  toujours  propre  à  obéir 
en  tout  ce  qui  n'est  point  péché?  Où  est ,  comme  parle 
S.  Ignace,  le  baston  du  vieillard  (1)?  Où  en  sont  les  supé- 
rieurs si  à  chaque  disposition  il  faut  rendre  tant  de 
raisons,  et  entendre  tant  de  justifications  l  veunom-*, 
mément  qu'il  suffit  qu'aux  pensionnaires  on  ne  fust 
pas  content  de  vos  soins  envers  les  enfans  (2) ,  ni  delà 
manière  de  les  conduire. 

(1)  Saint  Ignace  exige  formellement  que  les  membres  de  la 
Société  soient  entre  les  mains  du  Général  une  boule  de  cire  , 
piltda  cerœ;  un  cadayre,  cadaver,  cui  nec  voVuntas,  nec  tntelW-  ' 
gentia  subestf  un  crucifix,  parvula  effigies  crueifixif  et  enfin,  un 
bâton  dans  la  main  d'un  Tieiltârd,  baculus  in  manu  senis.  Sac- 
chinus,  Hist.Soe.  Jes.,  par»  2%  lîb.  VII,  30.  Cf.  supra,  pag.  99, 
not.  i. 

(2)  M.  Cousin,  auqfiel  nous  avions  communiqué  une  copie  de 
cette  lettre,  a  imprimé  :  «  II  suffit  que  les  pensionnaires  ne  soient 
pas  contents  de  yos  soins  enyers  les  enfants,  etc.  »  Mais  ces  enfants 
ne  sont-ils  pas  précisément  les  pensionnaires  î  Les  mots  «  aux 
pensionnaires  »  que  nous  avons  rencontrés  plus  d*une  fois  sur  les 
lettres  adressées  au  P.  André  signifient  simplement,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  que  le  jeune  Père  était  chargé  d'une  division  d'écolier»  en 
pension  au  collège.  — Voyez  cependant  (supra, pag. 40)  une  phrase 
oùU  repos  du  collège  est  opposé  à  Vembarras  des  pensionnaires. 
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Vous  direz  que  c^est  encore  une  autre  cause ,  qui 
vous  fait  de  la  peine  ^  sçavcrir  l'attadienient  qu'on  croit 
que  TOUS  ayez  à  ces  deux  antenrs ,  Dèscartës  et  Mal- 
branche, Ce  point  est  de  conséquence»  et  c'est  sur  quoy 
il  faut  tacher  avec  la  grâce  de  Dieu  de  tous  persuader 
que  vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  pensciz,  et  que 
vous  n'avez  point  sujet  de  vous  plaindre. 

Premièrement  il  est  certain,  que  très  souvent  en 
plmne  recréation  devant-tous  les  prefeto  (3),vousaTezfiiit 
leur  éloge  ;  que  vous  avez  soutenu  av^  chaiew  plu- 
sieurs de  leurs  sentimens  ;  que  vous  avez  parlé  avec: 

(^>  Il  y  avtit,  chêB  lés  Jéstiitês ,  âént  sortes  dé  PrK/'eff .—L^s  file- 
miers,  qiL'on  appelait  PréfeU  de  coUé^e  ou-  des  hautes  études,  ve- 
naient immédiatement  après  le  Biecleur  (  tie  Flenry ,  Compl»  rend.  ' 
etc.,  pair*^*)*'  Lear  nom  IndiqtM  assez  quelles  étaient  leurs*  fonttlionS* 
—  Les  sflcoads,  cbvi  dont  il  est  ici  question»  etqa'on  nommait 
le§  Jeunes  Préfets ,  cnranlaienl,  à  ce  qn'il  semble,  les  fonctions  de 
régent  et  celles  de  maître  de  quartier.  Ceslmatlres  pardcaliers  ,  • 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (  pag»  i^\  not.  8  ),  que  lergram^ 
des  familles  obtenaient  an  collège  pour  leurs  enfants ,  étaient  do 
Jeunes  Préfets.  Un  même  enfant  pouvait  en  avoir  jusqu'à  deux. 
Cestce  qui  avait  eu  lieu  >  par  exemple,  pour  le  duc  de  Bourbon*, 
peiii<^ls  du   Grand  Condé.  Le  P.  André  avait  été  le  Préfet  do 
M.  De  BeruUe,  depuis  premier  président  an  parlement  de  Grcno- 
ble«  —  La  Société  demandait  encore  à  ces  Jeuoes  Préfets  des  ser* 
vices  d'une  autre  espèce.'  Les  Jésuites  tenaient  à  Paris  nno  ma«^ 
nufacture  de  libelles,  de  chansons  diffamatoires,  qui  attaqnaietit 
sans  pudeur»  sous  le  voile  de  Fanonymey  les  particuliers,  les  ma- 
gistrats, les  évoques,  dont  la  Compagnie* croyait  avoir  à  se  plafndré' 
ou  quelle  regardait  comme  ses  ennemis.  C'était  aux  Jeunes  Préfeb  i 
qa'étaii  confiée  la  fabrique    de  ces  écrits  scandaleux.  Ils  compo- 
saient enfin    des  articles  et  faisaient  des  recherches    pour  le- 
jonrnal  de  Trévoux.  Yoy^  De  Quens,  Ik  J^.,  pag.  41  et  386;  A. 
J.,pag.  109  et  128. 
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mepris^d' Aristote  (4),  et  des  'QieologieBS  qai  le  suivent 
av^  S.  ThomaB  ;  ^ue  tous  ceux  qui  n'admires^  pas  cas 
jeos  là  (6)  V0U9  font  pitié,  et  qu'ils  n'eut,  A  vous  enten- 
4Fe^  polut  d'esprit  en  comparaidon  des  autres  ;  que 
Yoas.ayez  à&mé  à  plusieurs  ScboKers  tant  4e  degou^t 
4e  leurs  (Ç)  ecrKs^  :qu'ils.ue  daignoi^it  lesllre  etlesetu- 
41^.  Ces  faits  Ih  sont  notoires^  et  tous  les  préfets  avec 
d'aiUres  Pères  âgée  en  dominent  teoioiguàge.  de  bruH  » 
4^  Qçlte  réputation  ne  suffit  elle  pas  à  unsuperîear  pour 
eloiguer  un^iomiue»  et  p»ËNr  montrer  aux  autres  qu'où 
«e  veut  point  souffrir  dîtez  nousceite  nouvelle  doctrine . 
En  second  liieu ,  si  vous  prenez  garde  à  la  lettre  que 
vous  m'écrive?  pour  vous  justlfl^ ,  v»os  verrez  vous 
même  qu'elle  vous  condaïaue.  Yons  avoûei:  ^[%e^  de  tout 
temps  vous  avez  eu  de  V estime  pour  ces  deux  auteurs  ^ 
que  leur  doctrine  n'est  poM  une  hermie  ^  ni  une  noti- 
beauté  dangereuse  ;  fu'itn'y  apoitsa  d'homme  en  France 
assez  stupide  pour  ne  point  convenir ,  que  parmi  leurs 
4^inims  f  il  n*y  en  ait  de  fort  raisonnables.  Ce  langage 
iu'etouue  extrêmement.  Car  la  vérité  est  que  cette  doo- 


(4)  Le  fait  est  que  le  P.  André  traitait  trés-caTalièrejnent  le  ri- 
^al  de  Plaion.  Stupide  et  péripcUélieien ,  poar  lai ,  sont  deax  mots 
lynonymiess  ;  sv^vr^  Arislpte,  à  00a  sens  ,  e'^st  f0'4r0  la  raUan 
(Yoy,  Ms  Extraits  de  Descartes ,  pag.  35»  39  et  passim).— U  ne 
faisait  d'ailleurs  en  cela ,  comme  en  tant  d'autrep  choses  >  (iiie  re- 
dire Maleliranche  (  Cf.  l^alebranchc ,  De  la  recherche  de  la  vérité, 
liv.TI^  chap.  5,  et  supra,  pag.  153^  not.  4). 
(3)  C'est-à-dire  évidemment  Descartes  et  Malebranche* 
(6)  Les  écrits'  d'Aristotc,  de  Sain^  Thomas  et  dçs  Ihçoiogicns 
qui  les  suivent. 
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trine  est  en  toute  sa  substance  opposée  à  la  bonne  theo- 
gie,  et  même  en  plusieurs  articles  à  lafoy.  Vous  scavez 
qu'elle  a  été  réprouvée  à  Rome  ,  par  M",  de  Paris,  et 
par  quelques  universitez  (7).  Vous  ne  pouvez  ignorer 
que  le  P.  Genera^et  les  supérieurs  la  défendent,  que  la 
compagnie  prétend  non  seulement  qu*on  ne  Tapprouve 
point ,  mais  encore  qu'on  la  combatte  ,  ainsi  que  Ton 
combattoit  celle  de  Calvin  avant  le  concile  (8).  Apres 
cela ,  mon  cber  Père  »  comment  vous  séparez  vous  du 
sentiment  de  Rome  ,  de  tous  les  Theologiins  bien  ca- 
tholiques, et  de  notre  compagnie.  Comprenez,  je  vous 
prie,  que  dire  que  vous  les  estimez,  et  qu'ils  ont  des  opi- 
nions bien  raisonnables  ,  c'est  comme  qui  diroit  :  J'ay 
de  Testime  pour  Calvin ,  et  il  a  des  opinions  bien  rai- 
sonnables. 

Au.  reste  l'affaire  est  sérieuse,  car  on  est  résolu  de  ne 
point  souffrir  dans  la  compagnie  non  seulement  ceux 
qui  suivent  ces  auteurs,  ou  qui  les  louent ,  mais  ceux 
qui  ne  les  blasment  pas ,  e^  qui  n'ont  pas  de  zèle  contre 
leur  doctrine.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  ,  mon  cber 
Père  desabusez-vous ,  et  reconnoissez  que. vous  avez  eu 
grand  -tort  de  louer  ces  gens  là,  et  de  passer  pour  un 
de  leurs  disciples.  Si  j'etois  à  votre  place ,  je  dirois  au 
R.  P.  Recteur,  et  j'ecrirois  au  R.  P.  Provincial  :  t7  est 

(7)  Cf.  supra,  pag.  26^  not.  1. 

(8)  Il  yeul  dire  que ,  si  un  concile  s'asscmblail  pour  juger  Des- 
cartes, ses  doctrines  seraient  condamnées  comme  rayaient  élé 
celles  de  Calvin  au  concile  de  Trente ,  et  qu'en  altendant ,  les 
▼rais  catholiques  les  devaient  combattre,  comme  autrefois,  avant 
le  concile  de  Trente,  ils  avalent  combattu  celles  de  Calvin. 
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trày  que.  fay  ew  de  l'estime  pour  Descaries  et  pour 
M^anche.çt  que  je  n'ay  point  cru  Ipur.docirim  dange- 
reuse ,  mais  puiéque  la eo^pagnieies condamne,  je  vois 
maintenant  que  je  me  suis  trompé  ;  j'ay  eu  tort  de  les 
loikr,elj'en  demande  pardon  à  V.  R.  et  à  tous  nos  Pères; 
je  proteste  que  loin  de  les  approuver  désormais,  je  les 
regarde  comme  des  auteurs  jlres.^tyereugc- dans  la 
religion ,  et  très  contraires  à  la  bonne  théologie. 

FiWtes.,  Je  voiis  prie,  r^&xîoft  i,  gae  je  vous  patrie 
avec  up§  vTayç  anMtié,4^.que,ce  aw  j'4i(y  rh<«oeûr  db 
VQBs,dire,  ne  pe,ut9^vpi.r  gu'un  tres^bqn  çfie^et  4evmrt 

ypff^  «re^^onpé^  wqlr^.que  .vipW  etfejiwctejleUïiifc 

fe  prie  ^f.^^eiv.^s^s^mmmMirmi'mariréi) 
çf»aeritimns\  Içte  sjjiflwitt^,  du  w^d c«a»4«»at,i« 
suis.dan?  l'wJïkm  de.vps  %$f>^<;tFe^#,^|ifn|)](i^itiei 
obéissant,  serviteur.  .   .:..■...  ......    ,,    ,. ..,     , 

'■'  "■'  ■'  ■'■■'  ■"■■'■  •;  '■'■'"■  ■■&ftVÈ'cuYMbiri)'s'.'j,'' ■■•'^ 
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un.  26.  ail  P.  Guymonâ.  à  Rouen,  le  15.  juillet  . 
'•■■1708.   •'■    ".       ■■■'  .      ■  ,,^,.. 

'  MûO  très  Révéréod  tere ,  . 

Vous  serez  sams  doute  surpris ,  qtoè  je  m'avise  si  tard 
de  répondre  à  la  lettre  ,  que  v6\is  mie  fltés  l'honneur  dé 
m'ecnrc  l'année  aértiîere.  Plùsleur^  raisons  très  forteà 
m'en  ont  empèéhé  jus(ju*tci  :  maïs  ài)rësatôïrxout  exa- 
miné ^  j'dl  erû  que  la  Jrfsllceiiet  la  éhàrlté  ne  me  pérmèl- 
toiént  pins  de  me  tâfire:  Je  ne  "Venu  ^Int  que  ma  con^ 
cience  aii^avatttage  a  Are'  reprocher,  ^uè  j'àî  èoufrerï 
sans  réponse  Tôtitràgié;  qiie  Tous  faîtes  êcf  m'ecrftani 
à  deux  aûtëftrfetres  catholiques ,  def  le^  ptàéfef  àti  ran| 
des  plus  infâmes  hérésiarques;  elqûè^jelaîssé  une 
personne^,  qiiî  me  ^oit  éti:^  si  chère,  que  V.  R<^®.  dans 
une  erreur  si  contraire  à  la  charité ,  et  par  conséquent 
si  préjudiciable  à  son  salut.  Souffrez  donc,  mon  R. 
Père  ,  que  l'espérance  de  vous  être  utile  l'^piporte  sur 
la  crainte  de  vous  déplaire ,  et  que  je  tâche  de  vous  dé- 
sabuser au  sujet  de  ces  deux  jUustres  calomniez  ;  c'est 
ce  qui  nesera  pas  fort  difficile,  pour  peu  que  vous  soyez 
capable  d'en  juger  sans  prévention. 

En  effet ,  le  préjugé  à  part ,  la  comparaison  ,  que 
vous  faites  de  leur  doctrine  avec  celle  de  Calvin  est  elle 
soutenable  ?  Est  il  une  page  dans  cet  hérésiarque ,  qui 
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iiewc^i»  à.décottfert  Tesprii;  bérétiqoQ  ;  4011%  il  étoil 
atiiraé?  etieo  est  il  une  dai^iéd  auieui^  éiof  question; 
4ai  ne  resfitre  un  air  de  catholicité /;qtfi;  ôte  aùt  lec^ 
tettrs aqfmtetbieàloittfiiyetde dauteH'da.  ieaFTeHfiotit 
O^t  «Ik^  jamais  fait  |iiileâéiiiat(Âe,  cmbi  produit  toin'oa-^ 
vrage  qui  n'en  soit  une  jMreuve  ? 

Gtnnmenç^ms  par  M.  Desbartés.  Que  ce  n'oiU,  je 
vous  prie,  ne  vous  prévienne  point  contre  mes  raisons. 
Quel  aMaçhep^enfiné  inoptro  t'il  point  dans  sa  metbcide 
pour  kvreligîon  de  sesi  pères?  A  qui  adresse  t'rl  ses 
tneditations  metàpiïysîques ,  ou  Ton  prétend  trouver 
toi^t  le  venin  die  sa. doctrine?  N'est  ce  point  à  l'uBi-: 
versité  la  plus  catholique  de  l'Europe  (1) ,  et  qui  le  ffê 
Wëti  voir  en  celte  ôccaèîbn  même,  n'ayant  acçeptéia 
dédicace  de  ce  livre,  qu'après  l'avoir. fait  e:KaniiDer  par 
ses  plus  habiles^  et  plus  zelea  docteurs  ?  Pouvez  vous 
ignorer  qu'ila  soumis  ses  principes  a  la  censure  de 
l^Bglise?  A  t'il  fait  jun  liv-rev  a  Vil  preequ'éerit  une 
lettre^  qui  ne  porte  des  marques-évidentes  nie  sa  reli- 
gion? te  pèlerinage  (|U'il  Ût  a  Nôtre  Daiife  de.  Lôrette , 
é^t  il  d'un  hérétique?  Vous  sçave^  qu'il  aima  .toujours 
nôtre  compagaie,  et  qiie  jusqu'à  lamoct  il^ntreiint 
éomrnerce  de  lettres  avec  lès  plus  saints ,  et  lès  plds 
sçavans  Jésuites  de  son  siècle,  et  qui  apparemment 
t'eussent  bientôt  abandonné^  si,  ccanme  Y.  R''^,  ils 


(1)  Les  Méditaiiçnji  fareat  4&àié»fi  JSa^entissimis  cUirissimi$qt^ 
viris ,  tacrœ,^acul,tati$  Th^Aogim,  ParUiensis  Dccanpet  Doctatibjus^ 
Ypy.  rËpUredédicalolre  placée  en  té^  de  toutçs,  Içs  é^iUofii  latiaen, 
et  fraDçaises  de  ce  lifre.  ..  .  ;     . 
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reûfiSfsnt  teftu  pour  im  Gatyio.:  Mate  ito  avofent  troj^ 
d'i^g^prU'y  et  trap  <l'équi(é  pour  eii' porter  ce  jogémeiit»^ 
Ils  n'aTOÎent  gardQ  de  reprouver  sa  doctrioeiComiiMi 
tfppo9ài  ànâtré  sainte  roit^landi&gae  le  nriiiisUre  Yoët  (2) 
à  la  tàt^  d0  roniversité  d'Uireoht  la  proAcrivoit  emmo 

(S)  •  M.  Pescurlc^  a  proavé  dtoottitraUreiqent  |>iî9(i0i»9C.  d» 
Bteu,'  rimmorunté  de  nos  âmes ,  pluiieurs  autres  q<ieslioi[)&  i^U-^ 
pbysiqnes  ,  un  très-g;rand  nombre  de  qneslions  de  physique ,  et 
liôlrft  aièdlé  lui  à  des  oUigalièDS  lubies  poor  les  rérité»  qtf  It 
iMHis  a  déeoaTi(rle9^  Votici  cependant  qu'il  s'élère  no:  petit  hoiiiiu« 
ardent  et  Téhément  déclamateiir,  respecté.des  peuple»  À  cause  du 
lèle  qu'il  fait  parattre  pour  leur  religion;  il  compose  des  livres 
pleios  d^kijores  contre  lui ,  et  il  l'aoeuse  des  plus  ^n^nds  crimes: 
]pescarlest  est  un  csdholiqu^^  il  a  étudié  sous  les.  PP.  Jésuites,  il  a 
souvent  parlé  d'eux  avec  estime  :  cela  çufBt  à  cet  içsprit  nudlq 
pour  persuader  à  des  peuples  ennemis  de  notre  religion,  et  faci«> 
les  à  exciter  sur  des  choses  aussi  délicates  que  sont  celles  de  ta 
relig.îoQ»  que  c'est  imi  émissaire  des  iésoites  quia,  de  daxigfèreiK 
desseins....  Il  l'accuse  d'être  un  athée,  et  même. d'.enseigiier  .fine? 
ment  et  secrètement  l'athéisme,  ainsi  que  cet  inl^e  athée  nommé 
Veiilno :,  qui  liortbrftiéà  Tovriouse ,  lequel  couvrait  «a  malice  et 
S09.  tinpiété  ein.éci?.vafDl  pour  l'existence  è^vm  Dieuv*^  On  u^tsst  ^lak 
surprix, qu'un  en^mi  de  AI,  Descarlea,  qu'un  homma  d'voe  reiigicm 
différente  delà sieune, qu'un  ambitieux. qui  ne  songe  qu'à  s'élever 
sur  les  ruines  des  personnes  qui  sont  aa  dessus  de  liii ,  qu*un  dé-' 
4lam«tB«r  S4US  jugement»  qqeVbët  perle aveo  mépHs  de  ce^u'il 
s'enteud  pas  et  qu'il  ne  veut  pas  entendre  t  imison  a  raiaen  4^ 
8*élonner  que  des  gens  qui  ne  sont  ennemis  ni  do  M. .  DescarlQS^ 
bJ  de  sa  religion  ,  aient  pris  des  sentiments  de  mépris  et  d'ayersion 
eontve  loi ,  à  caetfa  de»  injures  quIÙ  ont  lues  dans  des  Htretf 
composés  par  l'ennemi  de  sa  personne  et  de  sa  religion.  Le  livre 
de  cet  hérétique,  qui  a  pour  litro  Desperata  causa  papatâs  fait 
àsset  toir  9011  fmpnideDce,'son  tguoisaiice  ;  son  émportenient  ,'el 
le  désir  qu'il  a  de  parattre  «été,  pour  acquérir  par  ce  moyen  quel- 
que réputation  parmi  les  siens.  Malcbranthë ,  De  là  recherche  dé  la 
vérité,  liv.  IT ,  chap.  6,  IV.  » 


toadant&ibiarttioejeiifîere  4a  calvinisme;  taadjn  '^Ua 
se9  3€^timais^  et'MeoBduite  Ie.f9i0oieiit  regarder  en 
Sollaade.  comme  on  émissaire  da  pape,  et  comme  uf» 
JeSuîtBtdegulsé  ;  tendis  qu^il  y  étoit  persecoté  oMnme 
i»a  pâpîMe.  trop  barjéi  à  professer  sa  ceHgton  ;  tatfdis' 
f  n'il  ecirivoîtavEc.tafitdezeteà  uneprineesse  calviniste 
pcNir  justifier  lA  conversion  d^nn  pHnèç'dè  sa  maison.- 
Yoici  un  trait  de  sa  lettre,  qui  sera  un  témoignage 
étemel  ^et  de  son  catliolidsme',  iet  de  lamailcie  de 
ses  calomniateurs:  Tous  ceux^  dit-»iU  qni  sont  de  ta  roM- 
giondAnlje  suis^apprbuvtrUson  €han§emerU...P6ur  ceuso 
qui  $onli  d*WM a»/re  créance^  s'Uê  €on$iderenl ,  qu'itê  n0 
ftroi^t pasdt  la  retigimif  dont  ils^Bont , si  tû» /où tmrs 
pères ,  oùleinrs  aïeux  n'avaieta  quitté  la  Romaine  ^  t7^ 
n^auroienl  {àe)pas-  sujet  de  se  moquer ,  m  de  nonimier  in-^ 
eonMamseeUi»  qai  qmitent  la  leur (3).  Apres  cela^inon  Rv 
Père,  permettez  moi  de  le  dire ,  quelle  est  vôtre  charité 
de  ônettreM.  Descartes  en  paralleile  avec  Calvin?  Par 
quel  mdroît  at'il  mérité ua  si  indigne  traitiement?'!!  a; 
toujours  véeu  dansfEglisecatholique;  il  y  est  mort  en  • 
paix.  Peu  de  jours  avant  sa  dernière  '  maladie ,  qui  fnt 
si  eoupte.et  si  violente,  il  communia  de  la  main  du  P^ 
Vincent(4).M.  Chanut  un  des  hommes  des  plus  sincères, 

(3)  Cf.  Dacarieg,  édil.  Gomin  /loin,  IX,  pa*.  3ti  ,  â72.  La 
tfiUUaa«.eftf  exaclè  ponrlosens,  quoiciaUl  y  ail  ^elqnes.>acMi|i** 
M  dans  r-ex^ésaion, 

(4) M'.  CouMB  a»  «amnieB&Ulat  (4bnfféde  la^ê  4e  Des^artêê  ,- 
\\w.^\n,^\yé9rilYiogué.  Ce  Vio^é,  aiHgiMlid ,  é(a»  itiiMioti-' 
oaire-,  et  feDin^ier  de  l'ambanadcaf  de  France  auprès  de  Chrî^ 
Une. 
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et  des  ^srçKgîeiiK  4e  soiiieii«ii(5)^  àxeodu  {ihBisiëiii^lé^ 
lUoigaagQS  authentiqueâ  à  la-^wreté  de^ia  foi  ret  àl'tii'*: 
fiocenee  de  ^$  mpeqr&:JLci. Reine  GhiisUne  à  ^^deelàdâ 
pso*  ^B.ecritdedaiDafai  qiieJMl.  Départes  avoi^-^^tii 
que  persiQoaQ  tontcibuâ  à  savglprieâse  coQVersfdTÎ.  YoiIé' 
«^rlaioement  uniCalvin  bîBD.>dirrôn3iit  da  premto^  t*  mt 
Calvin  qui  »*âppliqae  à  étendre  ta  foi  de  r^lteé.  IUh 
nMiinew   ••■...-••  .-■.:.•'?•.:  î  :;•:  ' 

:  i  A  regard  du  P.  Malebrandie  il  est  encok'e  plu&  eton^ 
nant  que  vous  coînpaFiez  sa  doctrine  avec  rhérésîé  cât* 
vjnienne.  Si  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  Hteses 
Quvragesi,.  n'y  avexvous  point  remarqué  un- ex treine 
ejoipiement  pour  TesfMrit  de  cabale? Quelle  piélp  ropaiH 
due  dans  tous  ses  livres  !  Quelle  bonne  foi  )  Quelle  bumn 
lité  à  confesset  son  ignorance,  et  a  convenir  de  ses  er^ 
xeurs,  aifô^îtot  qu'on  les  lui.  deco»vreI  Qael  aaaouc 
pour  Jésus ebrist!  Quel  attachefioôntàrEglisel  Quel 
fléau  du  Jansénisme!  Peut-on  combattre  plus>6dMe^ 
loent.  Je  système  de  M.  Aroauld^wr  la  grace^  la  pré^ 
destination ,  et  la  liberté?  Mais  surtout .avea  quelle 
cbarlté  (mon  R.  Père ,  c'est  la  marque  à  laquelle  nôtre 
aimable  maître  veut  qu'on  reconnoisse  sies  disciples) 


(5)  «  Pierre  Chaiiut ,  trésorier  de  Franco  à  Riom ,  sa  patrie , 
fut  nommé  résident ,  et  'en&ttite  ambassadeur  def  raa^e  en  Snè(j|e, 
auprès  de  la  reine  Christine,  depuis  1645  jiuqu'itn  i649.H^.C'étaib 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  tempsuv  Ghnsline  resti*-' 
ipait...  C'est  par  ses  couseiU  qu'elle  Ût  Tenir  Descartes  en  Suèdes. . 
Ce  fut  encore  lui  qui  fit  rapporter  .dans  sa  patrie  les  o&  de  f)e8«- 
cartesi  eL  il  .composa,  une  belle  éptapho  de  ce  ^fand  horame^ 
Biographie  universelle ,  >•  Chanut.  » 


aTècrqudte^chàrité;ré]K»QKt  il  à -ses  ^adversafres ,  et  à 
celai  mênié^qalrl'flvott  ^attaqué  :avec]»ohi$ideralso«,^ 
et  pliiRid'iiisoleBbé(6)  ?  Tout  ceia  est  il  dTas  CaWin?  lé 

(^}mLe  P.  AndiréT'faU  k^  pr»faablem.6iii  nUiMoa  à-  l'éorH  du 
PtJéspUe  Le,yaloi8j^  caçb^.«9U3  le  jpuseudçnyçie  fp  LpaU  .4eJ|4 
Yilie....  Pans  cet  ouvrage,  ce  ^'est  pas  seulement  Descàrtes  qui  est 
prh  à  partir,  mah  les  cartésièrùsV  et  surtout  Maleiirànche.  Mi  Cou- 
Mii,/«tiryud;4eà:3avcmfJj  ayvik  it4»i'pâii;ii33&;  ii«t.5.'tf^Gel1é 
jigfe  4e,^.  Gojii^ia  a  i^p^.dpiite  M.  u^pUé^  par:p^,  li^a^y.  4^9 
Bayle  :  «  De  tous  les  cartésiens  qye  le  Père  de  Valois  avait  pris 
à 'partie  ilsièfs'sbtrKTfeVH  n'^  éiî  à  pofiit 'Contre  qui  if  ait  parti 
p^l  f^ltaé,4Bf^cpàtK•.Iè  P.rMa)eiHnflocte.^.L0>Jl6iuitaiait  t<m  té 
qu'il .  peui,ppur  f«ire  ^dp^ten:  dQl'CM^MiodQiiLie  da  cet  afo^Lenr ,;  c^  qù\ 
était  Tattaquer  par  Tcndrpit  le  plus  sepsiblé ,  comme  qn  Ta.  pu 
COTtDâtlîre  par  un'  petrt  écrit  '  linjirimé  dcpuîs  àeux  ànâ ,  ôû  lé  P.' 
MaklMviaciliîs^repoiitôé  «vec  béntraoup  d^  inèiiérfttiow  et  S&ïA€iàei-i 
Me  les  insultes, die iboi^  Ad^vejr^Uf -,  ^^^^i^,^^/l^f^i'^i.f!iàç^.  owwr 
ses  cpticerr^anf.  Ui, philosophie  de  .Jkonsiear  PfscçLrtes ,  Amsterdam  1 
K.Dd.LItXXtV.,  Avis  au  lecteur».  Bayle  'n*avàït  pas  toujours  jugé 
l^duVtvgé  au 'P<  Lé  Valdh»  aûâsi  séi^rfemént  :  cJan«  rfnfô  léllré*») 
Minutoli,  sous  la  date  du  24  mars  1680,  nous  lisons  :  «  On  Tient 
de  publier  un  livre  pour  faire  voir  l'opposition  des  principes  de 
Ja/4)êl«aneS4if0C  Uifoi  -dé'rfigtlto.'rbtDttiM  tobchftut  la  triniA 
•ràstftntiaflion  ;  et  leur  eoQfèr^ifté  airec  le  c^ahritiisttie'.  <!'èst''tih 
traitéiiiiâ  eg^férVhiMi  écrit  ;  «t  Pttélfèifr»  <|«r  Ssé  toèi^ifre'LOttli 
])e.Lft.:Yilley:^^«alr«  invlMibfoÉièiirée  qtalI'yéfur(;i^ouyëir;  ckr' 
dam^le  ittndSj  eelai  o^èt«U  fifdPë'diCËdite'>à  fàfrè.  -»  ^  Nous  arvons 
sovsilestytlii  te  tHtw  dU"P;  I^^VlAéi»  (  5eht<menï  dfe  Jf .  àei  Cartes 
t9ÊuAani(i^éa$neéetlé»  pt(^ffHéiëziEtueerps ,  ô^àsék  a  WêMtr^  de 
fEgiisB',  nÈiitmfonnnauâBf^rhftitr^dB  CalîHHlsur'h  iifjètktë'VÉHchèr^ 
féKtsû^mfkà  im0jiUsè»rtiMilM  éiâfld\pt^tehâuè^  po^ibiUf^^'êii'^nàseè 
<iiipfl»«rfi*»,-IMw  iLowl»l>é.La  ymé'^'Vàtir/H:^:t±XXy:  'tdlH 
éAr^otteptéséâtiir  oéfctâséét^  flPHisbWnéè''  dfdifiti  par^e'^ei '(è''>'. 
èMté»wtuiiénài»4tfkÉ9émiHliiéc  niàioÀ'i^m6mT^ïïon'téiûà^ 

que  M.  ^I>âiieM4»'aïkttti^*ilaéUftemté  d^'Bëit^^^^^^ 


—  1«8  — 
puis  voua  assutw  qae  sa  personne  iBst  ;eoc6re  meiiM 
tiérétlque  que  ses  ouvrage*:  Si  Voni^rtoiilieejen  faife 
répi^lne  ,  qufe  rdas  verriez  -de  drffèréneei  entré;  le 
véritable  P.  Malebranche,  et  le  fantôme  ridicule  que 
voiHtcùtnbattésTy^raB  verriez  «n  h^DaBAedatfx,^ifu]p»le, 
paclfiqtife ;  droit,  ouvert ,  toujours  prest  â  rendre  rai-^ 
son  de  sa  foi  à  tous  ççus;  qfxi  la  liji  demandeut^yoïi^  jf 
traaveriez.ua  mod^e  de  piétés  d^abnégatiioii ,  de^ru^ 
dence  9'  et  dé  iele,  je  ne  dis  pas  de  ce;  zelè  kvéta^b  ; 
anier^  et  turbulent,. maïs  d*ûn  ?ele  verit^blemiptCb^ 
tien>.écUtré;par  la seieBee^  et  ^do«ct  par  la  cbartléi 
(y^sf  la  jusficè^,  que  lui  fendent  toutes  !ësp^^ 
qui  ont  le  bpuheur  de  Iç  conupitrç»  ,^t  que.  vpu3,ju^ 
rendriez  san»  dout^  voust  mèiae  v  ai-  vous /avîez:  p#t$f  lA 
petne  d'étudier  sa  doctrine ,  et  sa  personne;  '""  '  '  * 
'  Toîlà^  iîion  R,  Père  ,  quels  sont  en  étk\j  jït..  tfesrr^ 
cartes, >  çt  le  P.:  Malebrançhci.,  bien  differens  de  «e 


4i^n»plvs^lic«.»i»tres ,  te  qwi  A0;4ioil  pas  Qoiftèoher  qUiMlinei^iM 
qjufil  a.  éié.n^  Uèsr^raiiii  pbi|osofhe.«^  ■((^At'àMlMûbraDChoi 
U^^  Le  yaU^smaUQiea  edfe^M.tMolog^g.d'esttawieaBtef  [«#.  fié 
et  92.)  1^  il  eoipRare  nitin&Je  H*  Pi^re  i  t4ti:<£irtci4à» itt^ii^lMsi/oiirii 
(  pa^.,  13@}.  Ceffeu^t  jl  ie  rega^^erinrtoubc^iiMite.tiBilMiinlftr»* 
mactiBabl^mu-  #oa,^r0  (jiag«  »!kM.i^^h  «t  il  to^innb ur  ëon») 
M  4e^,|»^Uû^jbe»dopi.il:|ifiii9-«ii^  W  mais  poiiF^IA 

|ftQrMinn#.d6^qa6U  tt  a  kfiaii^p.><f#<^m«  Mi^^f^tptd  (AvertiDwv 
ment )^y-JN[o«is  D«  «onuaifl^Dijiav  kiP^ottMr ^inr,  s^îoik Ivyte ; 
Mal^r^oçlie  Qppo^  a«x  atUqnqi  du  PvJU»  V«lo«i'Koàf  încUooe^ 
àjpcQiïeyr^fe&aiteadiuit,  que  A*9«^)»idiiA**^«ftMr«^'Mr>céMié 


—  Î6Ô  — 
qa'ih  soBi  dftos  Votive  imagitatian.  Yotlà  ces  €ah1ii6 
de  aios  jours ,  qu'tm  ne  peal  estimer  %ainB  «rime>  qû'oti 
M  peut  loôèr  sàim  ctecoorir  riii4ig»atkm  éH  geâftèe 
béce,  et  de^l  les  séAtimeiiB  itmtâ  àbàiBiaàbtefi  ^  qw 
t!'«it  «m  hérésie  de  di^e^  que  pdfim*  fi^r»  4^i>t9ijoiii  il 
iV  ^*^  ^rauve  gwitfgttei  tm^$  dé  poisènnèibk^  (7). 

Hais,  eûtote  poisqa'M  YOtld  platt  4e  leà  cwÉfftTer 
à  Oaitin^  où  eettt  les  luiaTeattt  dogmes  ^  ^hII»  Oât 
amftitez,  <>ù  les  aneieBs  qu'illi  ont  o(»fii]»attiis?  Ea  xih 
«Mi^où  aottt  iectrs  kéréstes?  Moatras  ttt*e<i  uM  beiilé 
dMs  4oM  leurs  ùàrra^  ;  et  Je  les  déclare  aMthetôeSi 
JUs  ont  des  erreàrs;  j'en  doATî^iâ  ;  où  ^t  l'anleurqUi 

{H)  Lôifiatï^X:^  YlMè  atsAt  rét>dtidd  par  àVance  au  P.  Gùymônd; 
eetto  tl^aM  aérUé  Cêflifè  ki  trin^pÊlée.  <  Je  H'ay  faràe^e  m*ett^ 
l^ter  iey  «OBlre  AI.  de*  Gafles,  ay  do  l'aceàser  d'athéisnné»  é'tiA^' 
piété  ou  d'exlrayagance ,  comme  ses  adversaires  foui  tous  les  jours 
àveCpIbs  dé  passion  que  de  raison.  S'il  y  a  dans  ses  ouvrages  cinq 
%u  M«  eiidrôifts  4rop  batdiè  el  dangcfreux  en  matière  de  religkm, 
il  <  PréMSpior,  j»Mtos«  inrle  1,  nuro.  t6b  et  j^arte  4.  iiiim.  967.) 
iémoigne  4'aiUeurs  tant  de  soumission  à  l'Eglise,  qu'on  peut  bien 
dire  qu'il  s'est  trop  avancé ,  qu'il  a  donné  trop  de  liberté  à  son 
espYft ,  'et  que  te»  endroit»  mér Hent  d*estre  ^condaurtiez  ;  mak  mi 
«H  .pedt  pas  éite  ifti'il  ait  eelé  tm  athée  où  an  impie  ;  «i  pour  ce 
qui  regarde  les  autres  questions  qui  sont  purement  physiques  on 
mathématiques^  et  qui  n^ont  nul  rapport  ny  à  la  religion  ny  aux 
mftwrr;  queyque  |i0  éV^ntre  pas  teujiwts  dairs  »es  setflimMk,  il 
iMilfr  àfiioiiAvU,  ae  rarveir  yiïmC  la^  4u  ife  l'avoir  pas  compris^ 
pour  n'avouer  pas  qu'il  y  a  beaucoup  d'esprit.  Sent,  de  M.  des 
tàttes,  etc.  pag.  Sd.i  X'homme  qu)  parlait  ainsi  de  Descartes  se 
serait  certainement  entendu  avec  le  P.  André;  ^  A  ttCms  semble 
de  jnoijwenmoins  probable  i,  quoique  cependant  noua  n'osions  rien 
ailirmer,  que  ce  soit  lui  que  le  P.  André  aurait  eu  en  vue  dans 
le  pîtssàge  ci-desfsus  anncflé. 
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n'en  a  pas?  Peut  être  toéme  ♦  que  de  ces  enrcure  on 
peut  tirer  des  conséquences  fâcheuses  pour  hi  foi. 
Mais  ite  nient  ces  conséquences ,  et  prétendent  qu'elles 
ne  suivent  pas  dé  leurs  principes.  Disons  plus  :  je  ymk, 
qu'ils  raisouMut  mal ,  et  que  leur  préèention  soit  tout 
à  fait  insensée  :  mais  TÉglise  o'a  encore  rien  décidé 
contre  leur  doctrine.  Comment  donc  V.  R.^*  ose  félle 
assurer ,  qu'on  la  doit  comtetire ,  comme  œUadé  Cal^ 
irin  ayant  le  concile?  Estes  vous  assez  peu  Instruit  éans 
rbistoire  pour  ignorer  que  cet  hérésiarque  ne  fit  que 
donner  une  nouvelle  forme  à  de  vieilles  erreors  déjà 
mille  fois  condamnées  ?  qu'il  n'attendit  point  lés  fon* 
dres  de  l'Église  pour  rompre  ouvertement  avec  elle  ; 
que  longtems  avant  le  concile  il  s'èloit  retiré  à  Genève 
pour  y  établir  le  siège  de  l'antipapisme.  Donc  avant  le 
Concile  on  pou  voit  sans  témérité  le  traiter  comme  un 
hérétique.  Mais  un  peu  d'équité,  mon  R.  Père;  pou- 
vez vous  traiter  de  la  même  sorte  deux  auteurs  que  la 
plus  grande,  et  la  plus  saine  partie  des  Catholiques 
tiennent  pour  orthodoxes  .  qui  n'ont  jamais  attaqué  ni 
directement,  ni  indirectement  aucun  article  de  nôtre 
foi  ;  qui  ont  même  tâché  à  l'exemple  de  S^  Augustin ,  de 
S*.  Thomas,  etc. ,  de  trouver  de  nouvelles  raisons  pour 
en  appuyer  les  fondemens,  et  pour  en  éclaircir  les  my^ 
teres;en  un  mot,  deux  auteurs'dont  l'un  est  mort 
(ians  le  sein  de  l'église  Romaine,  et  l'autre  y  vit  encore 
,avec  édification  ? 

Mais  enfin  ,  dites-vous  ,  leur  doctrine  a  été  rcproitvee 
à  Rome  :  qu'un  peu  de  bonne  foi  siéroitbien  avec  un 


—  ni  — 

grand  zele  I  II  semble ,  que  vous  voiiHez  parler  d'unes 
èensure  auUientique  fulminée  contre  eux  par  le  Pape  , 
et  il  ne  s'agit  que  de  Vindice  (8).  Je  sçai  que  quelques  uns 
de  leurs  ouvrages  y  ont  été  mis ^  et  pourquoi,  etcom^ 
ment îMais,  mon  R.  Pere^  piensez-vous ,  qu'il  faille 
combattre  )a  doctrine  de  tons  les  auteurs  ,  q[ui  sont 
dans  cette  liste  »  comme  celle  deCalvtn?ll  faut'doncdirë 
anatheincauP.Langlois  (9),  au  R.  P.  Letellier  (10) ,  à 

(S)  Cf.  supra,  pag.  2C,  not  1. 

(9)  «  S'agil-il  ici  du  P.  Jcaii-Daptisic  Langlois ,  né  à  Xcvcrs  en. 
1663,  entré  dans  la  Société  en  1679,  et  mort  en  1706,  auteur  de 
quelques  écrits  assez  insignifiants,  La  Jourme  spiriittelle  à  Vusage^ 
d^9  v^illagesj.  Du  re^ect  htunain,  Jlistoirt  <in  croisades  contre  les 
Albigeois,,  1703,  in-12,  et  dos  divers  ouvrages  composés  par  les 
Jésuites  contre  l'édition  de  saint  Augustin  des  Bénédictins?  Morcri 
ne  dit  point  qu'aucun  de  ces  écrits  ait  été  misa  l'index.  M.  Cousin, 
Journal  des  Savants ,  avril  i843,  pag.  235»  ndi.  1.  »  Nous  n'avons; 
trouvé  nulle  part,  dans  la  liste  des  livres  défendus  que  le  P.  André 
pouvait  connaître ,  le  nom  do  Langtois.  Nous  y  avons  seulement 
remarié,  au  mot  Anipnim  CJnâex  Ubror»  pwhitit.Jinn  Auldniua 
Aoglus^  aalhor  ii^ri  De  origine  missw;  au  mot  Thomœ  (ib%d.J  vtii 
Tbomast  ^Anglus  ei  Albiis  dont  tous  tes  ouvrages,  tam  imprèssék 
quam  manustriptaysosii  interdits;  et  enfln dans  YAppendix  ad  In- 
^ifi.  Ukr.,  proh^ii.  allant  jusqu'à  176 i,  une  Lettre  de  VAbbê  de  ..... 
aux  RR,  PP.  bénédictins  de  la  congrégation  de  St.->-M^tur,  sturle 
éUmier  tome  de  leur  édition  de  saiat  Attgustin.  A  Cologne;  Dec.  sac. 
congreg.  S.  Offlc.î.  j«nii  1700  (date  du  Béorot  qui  condamne  «elle: 
Ictl-re). 

(10)  Cf.  supra,  pag  6! ,  nul.  3.  «  Défenses  des  nouveaux  Chrer-. 
tiens,  eidesMissionairesdo  laChino,  du  Japon ,  etde«liid«s  contre 
deux  livret  intitulez  la  Morale  pratique  des  Résultes,  et  rfi9pritde 
M.  ArnauW.  A  Paris  1«87,  donetf  corrifjatur.  Appendix  ad  indioem 
(ibràriim  prôhibitoriim  vero,  et  acèurato  Àlphabetiéo  ordinc  dispo- 
sita  ab  anno  i68ï.  usqxïé  ad  mensûrfi  jimU  inchtsivé  1704,  au  ma 
Défense.  '•  ••        -  . 
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îmMeih  d*autrea  hms  Galh(diqu^&  (1 1)  !  etsi  qudcjpi'iiiK 
çs|  a^se%  h9sâi:peii9  arajftowqn'tt  k&n^iim  »  ttqaepmmi 
hm^  Qpmom  il  »m  a  de:  fort  f  «isoanoHei  »  if  fiaaér&i 
ft.'^(fi«ii^  4^:  ea  tevrièlQ  Im^gageif  et  Im  lûrv  eofsndiM^ 
^fif^n^ïïmnt  >  que  c'etf  contiDe  qui  âirmt  ;  j W  (fo  r<iu 
tiiM  piw  C!<tf»fi».  ,etii(i  àe&  opinimi  bim  futaoumitm^ 
INteft  moi  ^  moQ  B.  Peie»  quel  seroci  dans  tei  nnomto 
Veffet  d'm  paml  zèle?  Fexeit«FoU  il  point  d'aliord  te 
risée  publique ,  la  pitié  ensuite ,  et  enfin  l'indignation 
de  tous  les  honnêtes  gens?  et  dans  la  Teritév  qui  sera 
désormais  à,  couyert  du  reproche  d'hérésîje^  s'il  est 
p(^rmt»àçh^ae  p^rtic^uljer  $mr  des  coAséqu^iees;  hi^ 
•ù  mal  (irée»  d'aecuser  de  ce  cpime  le  ppémtep ,  qui 
s'avisera  de  contredire  ses  opinions?  Thomistes ,  Sco- 
tigtiîs,  Molinistes,  nous  serons  tous  hérétiques^  et  pis^ 
escdre ,  s'il:  plaît  au  caprii^  de  nos  adversaires^  (13)  ^ 


(Stl>  «.  C'est*  à  pei»  pi^g^la  mèmerépoow  ^ne-fâit  an^P.  f^nlvr» 
il}0>  mModù  philosophcmdi,  llom»,  1S28 ,  Dùun.  pvéUkiK.  'S  3&,^ 
V>^  %>  §^i),  W-  l'abbj^  (iogielixi^  dan»  80&  eicetlenie  ^SBefMioo  : 

QRnnfes  dû  Fênéton,  édit.  de  yersailles.  M.  €ottsis,  J^um^idi» 
SBm»>f«^  ftifiril  £843^  pag.  Sask^  nAt.  3.  » 

(1â>  Tout  eeta  ^iihék  el  boiic:  ma»  enfin  lit  queslion  n>a  pas  élA 
tiivràè^.,  e4  le  P.  Goym^^ponTait  répondre  an  P,  Andcé  :  Airi^ci^ 
au  fait,  s'il  Yoas  plaît.  Lorsqa'en  effet  le  P.  Guymond  UaMAMl 
a«»c  iûvàù  sa.  Gompaffaie  les  earlé^e«s  d^  eaWÎAÎstes  t.  il'  net  imp-* 
kit ^ne.kiimepiKKî.herc^to,  théorie^  qjoj,  prétendant  qn«  Te»^ 
ae^cei  dm  çofp9  c^msisJip  dans^  retendue ,  semblait:  l^atlre  en  br^b^ 
lardo^metahréUende  V£ii^hiMri«4ie»  q^  snp^oisei  étidemiPQnt  qwt 
Léiteadn^t  n'est,  pai|.  ess^^nlieUe  à  la  maUère.  Calm^pour  niei?  U) 
pi^IMo  liéelle  „  a'ftToU  ]^as  ea  d'aolro  motif  (  Voy.  Içs»  5enA(m«.a4 
de  M.  des  Cartes,  touchant  Vessence  et  les  proprietez  du  corps,,  oppcm 


ÀHnealci,  moo  &.  Père»,  je  m  mm  polat  scobitrâc 
avmgle  ée  M.JDeieMrfM,  niida  F^MatebcaMlie*.  1%  jlenoH 
fytfm^  )^ymitejkf.  qo^'ib  éémoiitraeittls  titebe  éesis»^ 
p^qidretiiiPQJugismartmr  eeHes  deleocs  oqpJBioDi;  qèi  ne 
.909à  qiiavywènMaWe8,.etjfi  stw  prête  (jMc)dfi€aiinba|[t^ 
tea  9Pr«)im  ^  qm'Hd:  a.¥am(e«i ,.  M<m  pas ,  je  Fofooa , 
c»ima&  des  bérésMS^  iiiai&  conmei  des  mépriâK ,  q»i 
kbaiMnt  à  la  foiblease  de  ï ta/mi  hmaku  G'est  te  n^» 
tm^  hk  jiasttee  m'oblige  de  lew  doyentr ,  et  que  la  dMr< 
rite,,,  q«^  «teucÂI  tout^  iiàxtoit  ee  pe jeiniilei^  irow  faire 
«pprou^w.  Yow  açayœ  qu&  saut  cetta  ^erta  nt  fai  foi , 
q^  traosperte  le^  rmudàgmSf/ok  Vaummcr  qui  rachcte 
l^\  pyeebsfl,  m  le  martyre,  qoi  tea  eOkce,  ne  ser^ 
TM^  d^  rien,  pour  fe  salut.  Vous  spivec  que  Tespril 
de  fmi^  christ  est  ua  e»pfit  de  doueeiir.  Est  eti  eet 
e^H,  moftR*  Père,  qui  Tmma  dictée  lest  atroceaiii*« 
jpwtes,  dwt  ifWs  accables  deur  peuvresi  aulearSr  qui 
\em  m^  aminféimmK  im^usïB»1  Pens%  TOf  s.  que  eq 


Ms^à  ftr<$9«fr0ie  <l«ra^lSw^  eto*  Los  csvfésteM^  «'avalent  pa»  sar  «e 

dç  J^ure  principes  des  conséqnences  ^i  n'y  éUî^nt  pas  cnCer.méeiSi 
après  avoir  essayé  d'établir  qu'il  n'y  ayait  pas  contradîclion  nc-> 
oessaîre'  entre  leur-  eroyanee  snr  l^essenoe^de  ia  matière'  et  Parlichk 
4é  loi  qu'on  lesi  «ocoflaU  d'état «iter,  iU  en.  étoiei^  yo^mn  k  f  réi- 
tendre. qnlan.  food>  rien  n'éUnil  imposjsible  à  Die»,  U  ne  tenait 
qu'à  lui  de  conserver  une  réalilé,  tout  en  supprimant  son  essence 
{Seniim,  de  M.  des  Cartes,  etc. ,  pag.  183-2â^).  Quoi  qu'il  en  soit , 
encbre  nn:  eoup  le  P.  Guymond  éiott  dans  sou  dioil,  et  te  P. 
AndVé  ne  Itii  répond  point;  iT  ne  pouvait  pas  luî  répondre.  Fno 
lustiûcatjan  sérieuse  de  la  doctrine  cartjésiennc  l'eût  paçné  an  pea 
tvop  loin. 
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zehs  soU  fort  agréable'  à  nôtre  charitable  niaitre ,  et 
qu'il  vous  sçaehe  gré  de  prêter  ainsi  des  intentions  hé- 
rétiques à  vos  frères,  et  à  ses  disciples?  Espérez  vousv 
qu'il  Yons  récompense  de  rinfractiôn  de  ses  loiB? 
Plût  à  Dieu ,  que  vous  ne  les  eussiez  point  encore 
condamnez  !  Je  vous  dirois  de  sa  part  :  Nolile  conderh^ 
narerCtfwn  condemnabimini.  Mais  puisque  vous  avez 
déjà  porté  leur  arrêt,  souffrez ,  que  je  vous  dise  avec 
lui  même  :  Si  scirelis^  quidest  (13),  miserkordiam  volOy  et 
non  sacrificium  ;  nunquam  condemnasseHs  innocentes. 

Pardonnez  moi*,  mon  R.  Père,  ces  réflexions  en 
faveur  d'une  inûnité  d'autres  que  je  vous  épargne. 
Car  je  pourrols  encore  vous  montrer  que  dans  vôtre 
lettre,  voiKs  prêtez  à  la  Compagnie  des  vues,  qu'éllef 
n'a  pas;  que  les  termes  que  vous  reprenez  dans  la 
mienne  sont  les  plus  soumis ,  et  les  plus  modérez  qui 
soient  en  usage  pour  exprimer  les  choses ,  dont 
j'avais  à  parler ,  que  les  accusations ,  que  vous  citez 
contre  moi,  sont  toutes  fausses,  où  ridicules,  que 
la  formule  de  rétractation  que  vous  m'envoyez  est 
tout  à  fait  contraire  à  la  charité,  etc.  Mais  parce  que 
je  crains  de  blesser  cette  vertu  en  plaidant  pour  elle, 
je  m'abandonue  volontiers,  pour  ne  songer  qu'à  vôtre, 
salut.  Peut  être  ce  zèle  ne  me  convient  pas  rmais  quand 
il  s'agit  de  rinterèt  éternel  d'un  Père  dôît-on  s'arrêter 


'^tj* 


(13)  Évang^Ue  selon  Saint  Mathieu ,  XU ,  7.  M.  Cousin  .a  im*. 
primé:  Si  sciretisquod  misericordiam  ,  etc.  Toutes  lus.édilions  dç 
la  bible  que  nous  avons  pu  consuilor  ,  donnent  la  phrase  comme 
le  P.  André  l'a  écrite  :  seulement  ùcyuui  misericordiam  i\  y  a  deux 
points.  L'une  de  ces  éditions  ,   au  lieu  de  quid  est ,  porte  quid  $it: 
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a  d^s  bienséances,  dont  robseryation  y  meUroit 
obstacle?  Je  prie  donc  Y.  R''^  aa  nom  de  vôtre 
Sauveur,  et  de  vôtre  salut,  d'examiner  si  le  jugement 
injurieux  qu'elle  a  parlé;  jusqu'ici  de  M.  D.  et  du 
P.  M.  n'y -pourra  point  préjudicier,  et  si  ce  défaut  de 
charilé  n'y  rend  point  inutile  ce  marlyre  continuel, 
dans  lequel  vous  vivez.  Je^uis  avec  respect,  etc.  (14). 


A  mon^  Révérend  perc  Le  P.André  de  la  Conip''  de  Jesu$ 
à  RQuen. 


A  Paris  ce  31^  juillel  170S 

Mon  Révérend  Père 

P.C. 

Tout  ce  que  Je  puis  repondre  à  V.  R.  est,  que  je 
ne  condamue  point,  et  n'ay  point  condamné  ces  deux 
auteurs,  mais  leur  doctrine. 


(14)  t  Celle  apologie,  écrile  il  y  à  un  siècle  et  demi  par  un 
jésuite ,  a  prévenu  celle  qu'ont  entreprise  le  cardinal  Gardil  {Opère 
édite  ed  inédite  del  cardinale  Gerdil,  in  Roma,  1806;  passim  )  et 
M.  Fabbé  Eymery ,  supérieur  de  SaintTSulpice ,  au  commence- 
ment du  XIX*"  siècle  (  Pensées  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale. Discours  préliminaire  ,  Paris  1811  ).  Aujourd'hui  encore  elle 
est  malheureusement  de  mi$c ,  et  pourrait  cire  adressée  aux  mê« 
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(Xée  doctrinè^sicoiidàiiaée  dans  ladompagHîe,  ei 
90  la  trouve  mauiraise  dams  ms  pnocipes  et  dans  sm 
ixnaiasàons. 

Si  yoms  me  «royèz,  tous  idiandoaiKéreE  œs  dent 
«itewrs^  et  m  tbus  attaidierex  fcfà  canx  4e*iioÉre«oiii^ 
papue. 

Le  parti  que  Je  Teof  conseflle  ne  -tous  peatnaire» 
ni  devant  IMeu ,  ni  devant  les  hommes.  L'autre  vous 
nuira  toujours. 

Je  ne  vous  écrivis  l'an  passé,  qu*à  cause  que  je  voyoîs 
les  SHpirienrs  et  les  plus  con^d^aMes  4a  oollége  fort 
mecontens  de  votre  attacbesient  à  ces  nouveautez. 

J'ay  été  sensible  à  ce  mécontentement ,  et  j'ay  fait 
ce  que  j*ay  pu  auprez  de  vous  pour  en  ester  la^cause. 
Vous  voyez  qu'en  cela  il  n'y  a  rien  de  contraire  au  salut, 
et  à  la  conscience. 

Au  reste  rien  ne  m'empêchera  d'aimer  V.  R.«t  d'être 
toujours  dans  l'union  de  ses  SS.  SS.  S.  T.  H.E.  T.  0.  S. 

Hervé  Guvmoni).  SJ. 


«ne»  ^efsimiies:  H  a'i  â  'gtxèré  I  tlning^r  ^ue  H&  nowft  ptùpn»* 
M.  Cousin,  Journal  des  Savants ^^ytû  1843»  pag;  931.  «<^I)«a 
dix  mille  ans^  pourait  ajouter  M.  Cousin  >  s'il  y  a  encore  de  purs 
cartésiens  et  de  purs  catholiques ,  les  choses  seront  ce  qu'elles  sont. 
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A  filon  Retetënd  Père  Le  R.  P.  André  de  la  Com^  de 
•  Jésus  A  Hesdin. 

.....     t    .. 

Mon  Révérend  père  (1) 
P.  C. 

Il  n*est  pas  aisé  dans  le  milieu  d*une  année  (2)  de 
trouver  un  homme  propre  pour  Temploy  dont  vous 
parlez  et  qui  soit  en  état  de  le  pouvoir  prendre. 
D'ailleurs  il  n'y  ^  que  vous  qui  se  plaigne,  et  pour  en^ 
voyer  un  homme  qui  n'est  point  demandé  par  le  sup/, 
il  faudroit  qu'au  moins  plusieurs  particuliers  eussent 
marqué  leur  besoin.  Je  ne  laisse  pas  de  songer  aux. 
moyens  de  vous  donner  satisfaction  de  manière  ou 
d'autre,  mais  je  ne  pois  encore.m'aâsarerde  ce  qui 
se  pourra  faire. 

Je  faiis  écrire  au  HP.  Recfeur  pour  ijrfiï  trouve  hon 
que  TOUS  ayîex  (3)  des  rideaux  à  vos  feiies^res^.  Pour  ce 
qui  est  de  la  pk^rte,  je  ne  scache  pôs  q^ifê  cela  ioit 


(i)  Nous  n'ayons  pas  la  lèttfe  à  laquette  etelle-oi  i^epond.  XèP« 
Anilré  »^y  pkigfnwl  érîAeiiipMnl  é^i  ^a  pp^Uion^  k^us  1^  potn^  ^a 
vue  matériel  du  moins,  et  y  demandait  son  changement. 

(â)  Scholaire,  s'entend.  Même  ainsi  le  terme  est  encore  impropre, 
mais  il  se  comprend. 

(3)  Le  p.  Le  Tellier  avail  écrit  d*abord  fassiez,'  co  qui  suppo- 
serait que  le  P.  André  proposait  de  faire  mettre  â  ses  Araîs  des 
rideam  à  $es  fenêtres.  •    .   '  -      . 

'■■'■■  ""23"  '"'""  " 
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d'usage  (4).  Il  y  a  d'autres  moyens  d'en  empescher  les 
vents  coulis.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  avec  respect, 

MonRP. 

Vostre  très  h^^«  et  très  obéissant 
serviteur  en  N  S 

Le  tellier  S  J. 
4  Décembre. 


JUlt.  27.    au  R.   P.  Général  M.   A.    T.   à  Hesdin 
mai  1709. 

.    '    "  t. 

Beverendissime  io  X\  Pater  ^ 

Quem  mitii  Domious  noster  a  Pateraitate  Vestrà 
calicem  dédit,  retardationem  scilicet  proféssLonis  meaa» 
statueram  animo  tacitus  exhaurire.  At.re  meliùs  con- 
sideratâ  veritus  sum  ,  ne  si  diutiiis  silerem ,  quod  pa- 
tientia  Ghristi  in  me  efficit ,  id  superbiœ  cuîdam  pbilo- 
sophicae  ascriberetur.  Igttur  loquendum  est ,  et  quà  ra«* 


<4)  Le  P.  André  demandait-U  «pi'oa  lai  permit  de  faire  poser  une 
double  porte  à  sa  chambre!  Mais,  selon  toute  Traisemblance ,  la 
raison  secrète  qui  le  portait  à  demander  cet  arrangement  était  pré- 
cisément celle  qui  devait  déterminer  ses  supérieurs  à  le  lui  refuser.' 
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tione  inflictâs  mihi  à  vobis  pœnas  aocipiaiu  ^  deelaran* 
dum. 

Ac  primo  quîdem  de  me  non  diffitebor,  id  quod  typas 
nt)»ter  Jésus  de  se  aliquando  non  dubitavit  fateri , 
lœsam  me,  atqneofrensum  fuisse.  Neque  enim  stoicus, 
aut  stupidus  snm  :  Tulnerattfê  sentio  ,  sed  ignosco 
propter  eum  ,  qui  loties  mihi  ignovit.  Immo ,  R'*^ 
adm.  (1)  Pater ,  maximas  Pajternitati  Yestrœ  gratias 
habeo»  quod  aliq^iam  mihi  peccatorum  meorumex^* 
piandi  oeeasionem  praBbeat,  et ,  si  quid  in  superioribus 
Utteris  meis  aut  vobis  injucundum,  aut  dequibusdam 
persecutoribus  meis  a^riùs  dix! ,  quanquam  tune  yl- 
debatur  necessarium ,  veniam  humiliter  peto.  Prp-^ 
fiteor  me  et  vereri  iUosinGhristo,.et  plurimùmdili-* 
gère.  In  iis,  quse  mthi  acciderunt  mala»  semperego 
vos  omnes  ^  quantum  salvâ  Ucebit  veritate ,  etiam 
cum  yituperio  meo ,  culpâ  liberare  conabor,  ac  prœ- 
cîpuè  Paternitatem  Yestram.  Fateor  me  accusatoribus 
meis  non  re  quidem ,  (  yetat  dicere  veritas ,  vetat  cout- 
scientia)  non  re>  inquam  »  sed  loquendi  modo  nimis 
interdùm  lastidioso  ac  vebementi  «  aliquam  dédisse 
ansam  accusandi  mei;  fateor  eorum  quosdam  taies 
fuisse,  ut  facile  ab  ipsis  in  errorem  induci potuetint 
minus  attenti  sqperioreis  ;  fateor  Paternitatem  Yestram^, 


(1)  Cet  adm.  qui  revient  si  souvent^  dans  bos  ieUres  lutines  e$t 
llabréviatioa  (.nos  lecteurs  le  voient  aussi  bien  que  nous)  de  Tad- 
verbe  admodum?  Cet  adverbe  donne  à  radjectif  auquel  il  se  joint 
la  valeur  du  superlatif.  Voilà  pourquoi  ac^mocfum  Vêvm'tnditHm^ 
^  ^  pourrait  pas  4ire. 
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qmaànguU  per  sesocielatis*  ant  poUùs  priyatoruiii 
negotia  accuratiùs  expendere  non  potest,  non  yaliè 
ealpandain  esse»  qnod  tantis delatoribus  magis »  quam 
tali  aceusato  credat.  Qiiatti  vuitis  amiritùs  à  me  salb** 
faetionem  ?  Balrâ ,  ot  dtxi ,  rerîtate ,  ad  omnia  paratu^ 
sam  ;  etsi  fartasse  nan  erat  mâom  satisfactionem  dare^ 
sed  accipere.  At  istud  qoidem  Dei  Judicia  permillo  , 
«nmqœ  enixè,  et  cam  lacrymis  oro,  obtestor»  ut 
si  quid  in  me  peccastîs ,  in  me  une  piectat.  Tonc 
enim  maxime  gratolabor  malid  meis ,  si  eonim  aato>« 
fibus  ea  prodesse  intellexero.  Atque  illud  etiam  in*^ 
primid  y  Révérende  in  X"^  Pater  ^  sen^nterno  erit  mihi 
solatto>  qtiod  mihi  post  acenratissimum  scriptariOy 
totiasqoe  religio&is  ,  ac  mese  prasertim  conscientias 
examen,  certà  atque  eytdenter  conslet; 

l"*  Nnttam  prorsùs  mihi  esse  aut  in  thi^logi& ,  aut  itt 
philosophià  oplnîonem  non  modà  qu»  fidei  nostrœ  non 
plané  congruat,  sed  etlam  quae  non  magis  faveat^ 
quam  adversariorum ,  née  tanlùm ,  quae  fidei  dog-^ 
matis;  non  faveat ,  9ed  quâè  plis  etiam  Gatholicorum 
sensibus,  pise,  ut  yocant>  credulitati,  non  aliqoo  modo 
sttlïfagetur. 

2^  Eam  semper  à  me  in  seligendis  opinionibus 
meis  observatam  fuisse  legem ,  ut  prœ  eaeteris  eas 
optarem,  atque  eligerem,  qusB  religionis  nostrœ  princî- 
pia  maxime  confirmarent. 

â°  Si  quaedam  Cartesii  aut.Malebrancii  axiomata,  seu 
potiùs  demonstratas^  ut  mihi  qoidem  Yidetur,propositio- 
nés  adoptavi,  ideô  fecisse  me,  quia pbilosqpbo»  GbrrstiaK 
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Dûs^  qHorom  alter  etiam  malimns  est  theologas»  fidei 
GkrislÛKiiœinagiftoonaeiitanea  philosopbando  reperîsse, 
quam  vel  Arisiotelem  etbaicum»  vel  sarracenum  Aver- 
roëm»  et  putavi  «  et  coUatis  diligenter  inter  se  utrisqufi! 
perqpexi. 

^^'Si  vel  ex.  uûà  opiniotiaiii  mearum  aliquidriderem 
non  dlso  mattifeêtè  ^d  probabititer  collfgi  posse,  aut 
catholtedB  doctrinal  quod  nliniis  fav^ret,  aut  errorem 
qood  ve)  tatttillùm  saperet,  ab  eà  me  illic6di6cedsuram» 
ne  mihîflMt  ipsi  anathema  dictarum.  Veritatem  dito  in 
Gbrî^to,  R"**.  adiii«  Pater,  Bon  mentior,  (estimoDlum 
perhibeBte  mihi  cans^^ientiâ  meâ  ^  idqae ,  at  ^pero  per 
Jei^uéi,  in  spîritu  sancto.  Uno  verbo  dîeam  ,nih%l  eêt, 
quod  me  feprêhmdat  cor  mmm  in  ùmhi  doctrine  meâ. 
Ideircà  magoaia  habeo  fiduciatn  ad  Deom  ;  idcircà 
multa  mihi  e$i  et  apad  vos  confidentia  ;  idcîrco  licét  à 
fratrfbiismeisaccusatuâ,  à  Pâtre  condemnatus^  pœnà 
afléctits;  tamen  repletu&sumeonsolatione^  superabando 
gaadio  iDomni  tribulatione  Bostrà/nec  velinvaHu 
meo  qùisqiuaiiuUaiDadbuc  trtstitise  nubémanimadvef-- 
tît;  idcirco  immortales  Deo  immortali  qiiotidie  grattas 
ago  per  Jesum  diristum  sponsorem  rneum^  ac  vebe^ 
menter  ab  eodem  per  eundem  deprecor,  ut  ne  gravîori 
tue  unquam  peccato  contaminari  patiatur^  qtiam  lllud  ^ 
propter  quod  in  me  tribus  aUbioc  annis  tam  graviter 
declamator,  nec  leviter  animadvertitur  ;  ideircà  etiam 
vo»  omfoes  »  et  fratres  »  qui  me  acciusatis  >  et  Patres ,  qui 
me  cQBéemnati»^  quantum. fieri  potest»  «ïoasare  sol«^ 
Uoitds  su«  :  neqiie  enim  pic&d  mihi  liceret  ac  perfecU^ 
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fruî  gaudio,  si  homlnes.  tam  sacra  mecum  necessitate 
coDjunctoSy  nocentesy  atque  adeèmiseros  existimarem. 
Ecce  totum  in  oculis  Palernîtalis  Vestrae  cor  meuin 
effudî  ;  utinam  erga  me  taies  essetis  ,  qualem  me 
ergà  vos  esse  çentio.  Vis,  R**".  adm.  Pater,  penttiùd 
cogooscere,  quàm  sincère  vos,  quàm  pnrè,  etnuUo 
ad  me  respecta  diligam.  Légat  bsec,  obsecro,  Paterni^ 
tas  Yestra  cum  paternis  Ghristi  visceribus.  Ex  eo  vid^ 
llcet  modo,  quo  mibi  significatum  est  placuisse Tobis ,. 
ut  mea  differretur  professio,  non  levis  animum  meum 
suspicio  pepulit,  vosaliquid  ampliùs  in  eo  spectare. 
Neque  enim,  ut  mibi  certè  persuadet  charitas,  velietis 
ultro  hominem  sacerdotem ,  non  omnino  improbum,. 
sedeclm  jam  annis  operam  satis  laboriosam  vestra) 
societati  navantem ,  affecta  perpetuis  labojritos  vale^ 
tudine,  uulli  ferè  aptum  rei  prœterquam  litteris^ 
nuHo  patrimonio^  nullo  beneficio,  nullo  jure,  nuUâ 
spe  praeditum ,  quippe  istis  omnibus  Dei  causa  à  se 
ipso  spoliatum,  hoc  solo  reum,  qliod  accusatur,  nec 
auditur,  nolletis ,  inquam ,  bominem  ejusmodi  ultro 
à  vobis  dimittere.  Ât  ex  iis  tamen  verbis ,  quibus  mesa 
mibi  pœna  significata  est ,  magisque  ex  factis  in  me 
vestris  intellexi ,  si  dimissionem  ille  peteret,  vobis 
noomolestum  fore.  Non petam ,  R'*''.  in  X""  Pater;  sed 
nec  me  patiar  à  vobis  bumanitate  superari.  Igitur  si 
quœ  mibi  jura  datcbaritas,  si  qusehumamtas,  si  qua 
ipsa  sequitas  ac  justitia ,  ut  in  vestrâ  societate  reti-^ 
near,ea  vobis  omnia  condouo.  Si  vobis  oneri  esse  inci* 
pio,  si  vidèor  apud  vos  fut«ras  inutilis ,  si  quam  tem^ 
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pestdtem  propter  me  in  vos  aliquaDdo  exoritoràm  (âtd) 
praevidetiSy  tollîte  me,  et  mittite  in  mare;  fortasse  è 
vestrà  navi  ejectum  aliqdis  me  portus  excipiet  ;  certè 
non  mihi  deerit  pauperom  pater  ;  et  forsâii  aliquam 
mihi  jam  statioDcm  parât;  in  quà  pacatiore  animo 
ipsi  ejusqne  Ecciesise  ac  vobis  etiam ,  uti  peropto , 
Berviam.  Si  quam  nosiis  agendi  rationem  m^is  ho* 
manam ,  magîs  Ghristianam ,  eam  quasso ,  docete  me  ; 
eA  vobiscum  utar  (2).  Semper  enim^  ut  spero^  omnia 
Bon  ex  m ,  quœ  vos  in  me  Cacitis ,  sed  ex  iis  potiiis, 
quse  ipse  yobis  debeo ,  atque  ex  eà  Boiâ,  in  quà  nos 
olim  simui  victuros  esse  confidimas  ,  aeternitate 
inetiar. 

Goram  Deo  in  Ghristo  ad  judicem  meum ,  uttnam 
et  ad  parentem  de  sainte  meà,  de  vitœ  statu  et  quasi 
de  fortuttà  loquor.  Non  fugio  Jesu  mei  crucem,  quœ 
me  salvum  fecit;  sed  quia  non  licet,  perspectœ  veritatî, 
conscientiae  mem ,  cbaritati  ac  justitiae ,  quse  debetur 
omnibus  y  in  Gartesio ,  atque  Malebrancio,  altero  pro* 
bissimo  viro  ^  altero  saactissimo,  utroque  et  doctîs- 
simo  9  et  maxime  catholico ,  déesse  non  possum.  Scio, 
R'*^  adm.  Pater,  quanto  mihi  apud  homines  dedecori 
futurum  sit  non  petentem  à  vobis  dimitti ,  aut  potiùs  , 
quasi  scandalum  ejici.  At  saturer  opprobriis  licet , 
cùm  Domino,  ac  magistro  meo,  dum  eonscientiani 
meam   non  mode  nullà  peccati  labe  ,  sed  ne  ullà 

<S)       ....  ; Si  quid  noTÎsti  rectifis  istis;  . 

Canéidus  iœperti;  si  DOD>  iiif  Btere  mecnm. .  ,. 

Horat.,  Epist.,  lib.  lï,  epist.  VI,  67. 
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qaidem  g^picione  coiamaculem.  Nec  diffiteor  lamea, 
dilectbsiaie  ia  Gbristo  Pater»  lacerari  me  anime,  Amn 
vel  in  eâ  cogîtatione  divelli  me  flngQ  à  fratribus  mets» 
quibueeum  tamdiù  vixi ,  quibuscùm  içt  mori  vell^m  • 
pro  quibus  ego  ipse  anatbema  esse  vel  à  Cbri^to  op^ 
tarem.  Quid  dicam  ?  in  eâ  à  Yobb  disjunetione ,  9ei} 
poUùs  mei  à  me  ipso  cruenti^imâ  distraciione^,  mhll 
mihi  non  prorsùâ  importunum  videlqr,  Mtiiatio  coor 
diUonis  mrbt  per  $e  diapUcet,  seandalum*  quod  ab 
)stf$  rébus  omma6  abesse  non  polest,  graviter  me 
terre! ,  mnndum  borreo,  religiosam  vitam  evtfn  suis 
amoet  pro  suiscnicibus.  Sed  quoniam  vobi&oneri  snm, 
suspicioni»  fortasse  etiam  dolorî,  mea  commoda  ve^trU 
posthabere  convenit*  Si  ergo  vobis  ita  videtur,  borni- 
nem  sii$pectum  »  invidiosum ,  invisam  dimiUite»  Non 
reçusp»  quii»  vobis  cùna  zneo  incommode  céngulatiSi 
At,  qu^so»  quod  fiaeitis^  cîtiùs  facîte,  ntqnantpii* 
mùm  ea ,  quœ  meditor  ad  EeclestaB  utilitatem  incboare 
possim.  Sip  autem  mavuUi^,  quod  malim  quoque ,  ad 
professionem  me  qualemeuaque  admittere»  ^mpiternas 
babebo  graiîas,  nec  vos ,  utspeno*  cbaritalisvesftrffî; 
unquam  p(emtebît«  Quid  entm  pro  vobis  non  auscir- 
piat ,  qui  pro  vobis  non  recuaal  à  vobis  îpâis  eùm 
tanto  suo  labore,  damno^  aç  perieuto  discedi^re^^ 
UUnam  veritas  Cbristus,  sapientia»  ratio,  ae  v^rbubi 
Pétris,  lux  illa  vera  qu^  illmninat  oomem  homip^tm « 
per  quam  reges  régnant,  et  legum  conditores  justa  de- 
cernunt,  quid  de  mea  causa  sentiendum  sit,  ipsa  vos 
doceat  ;  ac  Vestrae  praesertîm  nianfftist'et  l?Atérnitati , 


quanlus  formœ  illius  amator  sim  quàmcottstdùs  errcH 
ralai^)(>mûJàn»|f)^iteoi{më4uéanm  quàm  tlifi- 

gens  veritatisindagaÉQi^.qto«illiQeo«feussus  per  ejus  gra-^ 
tiam  inventae  propugnator,  quàm  laboripsus  saci;orum 
voluminum  perscrutator,  quàm  docilislÊccièsiaB  audi- 
tor,  quàm  fuerim  semper  maxîAi^ue  in  iis,   quae 
^ïjfà  YtHïts  éi|K»dIl  Obrifitiaftae  fitncenltftt»'4*elviqiqs 
obkefr^Wf  !'  114'^mfeù»  wqpîaBr  lœ^         ofu^  ;.fl«4(#,v 
ptecèft' ,'  '  igilôâdte  >  '^4ê!0tas:  wofv  tasipidJi^  ,^  yii»  m»] 
ébèg^tis';  et  dcto'Kbènterâ  vob»Àii^6mkiisi{neAM&r 
cùM  ^fti  Ipfsi  9apietartès«  iHbc  saltefûrinihi^ieffedU^  ;>  m**.} 
Vituâ^^  de  ^me^ft^  stim  loeatu^  non^glpriationiâ  oa^asà  ;. 
^d  nek^èj^itatis,  ut^quaniri(m.îB>iBe;a9t^  w^iputepi.oc^ 
casibnem^  ebruih  qui^^yotuoi  octsafsioiiamji;  et.jta^iien, 
Yèntî  bbe'ipstf  a;qsâm;noeei))di  squji;  qp^y^unt^JAve^-^ 
iuroi'  j^pjS^vidëid.vQiiid  épgb  i>Q$tal:,:nisi„ut  cpotest^! 
i^aM  Yéritalemy  &i  quod  exmdo  i¥^i;Qt;8cai)d^liui}|, 
l^f  m^  jam  nôli  ^féiiiforf|m;.  Fècfc  quqd.d^ul,  -Çoque, 
fb'rtasse' àni^ià!^  ;  ^ftantô;  ut  iaa:lo  iocçurrereiu  ;  nil^il 
aitfà  àddàlU)  HMàiPâtenritatetaFe^ti^ao^d^p^ac^,  ^t, 
n^'afut  ^uam'prittiùm  èolrvatrqttafayi^  .î|nyUi^^l^lm , 
àut  arei^as  sécietati;  cliaris6iiEi$^  yole^tem  a^riifgat.. 
Vëhim'  tiarmen'  non  «ea  volunias ,  .naa  vestr;a^  .sed^ 
quœ  sola  per  se  ordinata  est,  divina  voluntasfiat  (3). 

(3)  «  Celte  lettre  est  nn  mpdèle  à  la  IcHs.d'buvailité  et  de  cou- 
m^e.  H.  Coasin ,  Journal  des  Savante,  ayril  l'Sii),  pag.  237  »» 
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^  186  — 

"'        ■'  •    't  '.•      -  :    I 

-  '  i-'i:  ':.     -1    ■..    :  i    -,    •  :     ;••  .•.-,•   '••!  ,  -.    ,    .  ,     /       .  ., 

^iSi-gérv^i  aAeo  càra  léity  «fi  Iffli^to  q^fbç,  débet». 

prdbltvit^étimi^Sotiitttoâ  iiastra^.]fif:fr  sauf»),  imorpQ-r'^ 
tm9  do(ièb^  Vi6tiémeiiÉftr';;:eèdiifeli^^  JX.f", 

Y^fmv  9miétàli(poVmi  ({iià0i<  Gafto^ianisipp  tf^mnr: 

et  HMAiédato^fltteiiïtatflerfoi  VeKm  B/  V/.  Pr^i^cH^^, 
pati  àtinÂ;  dvin^ lil^nt  J  fauesla  dflfNNiat  pr^jjvâicip» 
nec  àtKetdi'iKetitis  tegrttadinb  inéûlgôat, niq^inia*.  S^ 
paferors  inonitr»  ^lociléio  se  praebeiait^  .fdtnm  npie  ;^ 
Patré^  amatîti^Imum  facilàprokoMtef^sentiet;  i|ijA 
reW,  quMè&sit»  obs^iDffto'aniilio  perslAtiiàalie  Car'^, 
leMuii  'seqùi  ^àm  ChrlstatH^  dtiAbî  i^&î,^àf|i  unir. 
veh^  SocièfâK  ncfredél*^  :  ne  dubitet.  quiiB  Hie  et  ve^ 
ritaiik  et  B^cIefàti^^iTifiam;  atf  pÊX  est^  ireipjjri^ui^ 
i^àicem  coti^àttter  âeftt^-  ac  «Kpemdif .  Gom'*^  iQ? 
siite^Ss.-*  •  '  ••  •-••        ..  •  /  .    .   )    î: 

Bi>mn  Vin  Janil  1709 

''7/;^\  /'R?'y?SerVusî^  ••     •  •■•  • 

MicHAEt  Anoblus  Tamburimus 
p.  YvoDi  André  HèsaîMlrtn  ^y- 

(1)  Getito  )et4re  anni  f emvqoable  par  le  fond  qae  par  la  forme;. 


.li.J   il  l  lof   .-yr-o»» 


</fr..) 


î 


•     '    '  '         '    •        •    "'  •■  "  '   :m  ';  j''  '-:  M-  '  '/    -  Il    »., 

.  4<}^i^!^  ,H9^  ^f?^^f  flui  doit  bientôt  bâsser  a  ta  £on-- 
I  suite  de  provjpç^^  j['ai  cr/l  qu'il  étoi(â  propps  ^eii  ^iHre 
jà  quejq^'uii  (|e  ceux  çui  ta  composent^  àJQn'de  j^r^r 
^P^r  son  entremise  à^toiis  tes  autres;  Gômtneièfiçii 
guQ  y..R*\  àde  grjandes  Ipmîè^^^  «t  que  j'àî'totijbicfts 
jQiii  »dir|5»;, qu'elle  j  joint  upe' équité  a  î'^é'pfenTëiflife^ïa 

«gmqntjce  ASses^^^ijiQç  6^F^.>  côioii\«nt  la  Sobiclé  entendait' l'obérft- 

sance  et  la  soomisslon  ;  ^'asê   autre  i»arlv  quelle*  lifaSÎ  ^Ul4(^ 

'^imissanêe  du  mônAntue^;  ^éHÀ^û'k  i^aàl  .ûlolile;>^JiMaKr9PQ9jif<^«  4^ 

:  recQurf.  l^^js  tl^  tçiKrftur^  i^e  d^yelpppe  pas ,  elle  compirime  i  ayec 
elle,.bnfait  dei boules  dé  éirè,  dës'5â(oo5  ,  dès'éât^àiim';  on  ii^  nit 
'  poiôtdeégtildeà  in(^i|:etiâp<kltiUJfd(il«4i^Asa'^elitiOÉrcbfnqnjà 
-6f4ir  itl!tB;iOit>be*fMl  pli  ii#ia»i4'ii|Mi4pMe%£^^^^»iiC;Ia^cçcii 
I (f i^f^l^ jOn .{iu^se,^D}p^eE  à  r^hçuxe.du^périy.  —  lif.  .Cousin ,  ^ut 
,ne   connaissait  la  réponse' de  Xamburinl  4^0  parrëfTei  qtl'éile 
parut  produire  sur  %  ^;  Jkttdilâ,  étt*  aVait'Bieti  «eiipi^btitféltojcattft- 
<lé^6':^</iLa'^l9#bû^..4âUi«!éh6(|^...  •tr|m^n9;!{aBf40(  ^T^iiPÇ?  : 
^l^a)f.|^t^  tetUre^,^?»  A»dr^  (juie  nous. dofjnerpnsbîey tôt ,  ame- 
nait presçiuain^nciblement  cette. erreur  dé  daté)yet  il  tj|ùt  qu  éil& 
ait  'été  bien  séVèi'e  et  tnîtné^l)îlén*âttf6 /î^f8i|ii^Je»/Ân^î|i, 

•  époutamé^^lo^faltipluiJéb*ldfeV^»iw1«iI  msAïm^îff^^S^ 


prévention»  c^est  à  elle  que  je  iii*addresse.  Vous  par- 
â^^ûâerez  cette  liberté  iii  là' fâcbéùfte  D^éBstté,  <!A  je  nie 
trouve.  Voici  le  fait. 

II  y  a  trois  ans,  qu'on  me  renvoya  de  Paris  sur  l'ac- 
cusation vague ,  et  générale,  que  je  donnois  dans  dés 
nauveautez  dangereuses  y  et  qu'en*  pîfasîèdr^  Occasions 
j'avois  témoigné  beaucoup  d'estime  pour  M.  Descartes, 
et  pour  le  P.  Malebranche.   Gommé  je'ne  croyois  pas 
qu'il  y  eût  au  monde  une  personne  assez  déraisonnable 
.Jf^^^  çoçdamiler  cçs  deux  auteur^  en  toutes  cboses, 
.  jj5.,priaif  le  R.  P.  Provincial  de  mer  marquer  eii  ïtîtall 
jjte^.  Qpinipns . (fon^ereitôes  que  l'on  m^accusôit'd'à^oïr 
^ jçjf^  d'eux ,  afin ,  que  je  me  pusse  justifier,  si  j'aVois 
.jrai^jon^.QÙ  me  corriger,  si  j'avois  tort.  Me  voyant' rié- 
fusé,et  prévoyant  bien  toutes  les  suites  de  cette  aftaire, 
..eJt4'^^leui;s persuadé, qu'un  prêtre  accusé  en- matière 
sde'daclrîQe:,|ie,.|K)u>;Qit  se  taire  sans  prèyaricâtidn,  j'tti 
écHtIs  À  K^e  Ki  B.'G4iiécalppW)ie  £01^         de  me 
faille  sigiilfier  par  ïnés^strpérléfin^  tramédv^s  ^;  qii^fts 
j^tQÎentces  npÂyeautezj;  dont. on  m^^  tm  si  grand 

-eiriiBe;  Makk* J'eàs(  p^m  prier,.'  on.,  me  refusa  tcMiJqurs 
;  cette  gre^/^  p^  là  t^Htt  inoyèn  de  me^éfendirei»  Ite- 
j.puis  q.e  téio^isjà,  Je  tne  suis'  tenu  eh  pai^càttètvdaht 
-«I  patieneaiito:  d^irnier,  çoiup  de.^  la  .jpc;r§eçution  ,  c'est 
'-  à  dire ,  ^  mon-R;  P^rei  k  relairdanent.de dXttas;  dèiruiers 
f^JoinX'  Je  ne  fê^aï.  point  îcî^  le  philosophé  '  i  ijfcioique 
.l'yfûsse'ipçéparé,  je  n'ai  point  laissé  de  le  sentir;  et 
j'arWuë' même  que  je  n'ay  point:  été  fâcbédly  èjife 
sensible ,  parce  que  de  cette  sorte  fy  é^ifo^él^  mxr 


^  189  — 
iièrè  d'Ud  SâéfiflCé,  que  j*àî  offeH  au  sêîgneur  àvèe 
joie,  et  que  je  lui  offre  ènccnre  tous  leë  Jouf  s  par  ilÔWè 
adorable  Pontife.  ''  '  -     i      ♦      :  •     i 

Cependant,  mon  R.  Père,  quoique  Dieu  m'ait  donné 
celte  patience,  et  que  ses  consolations  soient  beaucoup 
pliis  dpuces ,  que  ses  coups  ne  sont  rWdès,  il  m'eàt 
toigours  resté  uW  peine.  J'ai  comparé  la  sincérité  de 
paa  conduite  [pardonnez- moi,  tnon  R.  Père,  cette  com- 
paraison ;  un  homme  riéduit  à  se  défendre  est  obtigé'  de 
dir^  bien  des  choses  odieuses,  et  qu'il  voudroit  bien 
pouvoir  taire)  j'ai  donc  comparé  la  sincérité  de  m'a 
conduite  avec  le  procédé  plein  de  dissimulation,  que 
iles  supérieurs  ont  suivi  à  mon  égard  depuis  la  pté^ 
mler^  accusation, .  qu*on  leur  fit  dé  ma  dbcttiné  jus- 
qu'à la  dçrniere  punition  qu'ils  en  font.  Xe  vous  éti 
épargne  le  détail ,  que  je  puis  démontrer  pair  leurs 
iettres,  et  plus  encore  par  leur  silence.  Je  m'arrête â 
Ja  seule  manière,  dont  on  ma  signifié  le  retardement 
de  naa  profession.  On  ne.  m'en  écrit  rien  à  moi  même, 
.qij^)iqu'il  semble^  (juela  charité  le  demandât  ainsf  /  et 
4uçlaîu$lice  le  permit.  On  prie  seulement  Nôtre  î'. 
J^^teur  4e  naçi  déclarer  que  le  R.  P.  Général  à  jugé'  à 
M^Vf^  de  me  différer  mes  derniçirs  vœux  à  came  de 
.î^i^.ailapAei»ent  aiwjçjîtmons.dç  M.  Descçirtes;  et  que 
..il  dans  lu  mU  U  y.avoil  qmlgpji>e  c^uUre  chose  à  me  dire  y 
i  Qfhn^ensferoit  avertir.  De  tout,  ce  proç;édé  ^  et  principa- 
lement de  ces  deiçnieres  paroles  je  conclus  ,  mon  R. 
.Père,  gu'putre  le  délai  de  ma  profession ,  il  pouvoit 
bien  y  avoir  quelqu'auire  chose  que  l'on  me  cachoit , 


—  tRO  — 
^  guÎ0B  ètoitpourb»ftJbif5H  (MSfi  qw  J>»trpf ifse^,  Kv 
W^6t,  4e  çFÔi  Que  doj  sï^pprieiw:?.  youl^Qi^t  par  là  me 
faire  entendre,  qu'il  n'y  avoit  plus  que  ^eur  cbarité^  (jui 
We  Eçtot  dans  la  compagnie  ;  mafg  qu'enfin  cette  cha- 
pté  JfffXKff9ii  bientôt  céder  à  la  justice.  Je  crûs  inêùie, 
fip'ijl?  fje  Sfisrofent  point  fàchéz,  que5e1espreVinse(s{d), 
^  gw.je  leur*  épargnasse  là  peine  ,  gil'pfat  naturelle- 
meot  4e  si  bon?  Fjeres  à  chasser  de  la  maison  pater- 
WlJie4^P  epfajQS,  qw  n'y  ont  pas  été  toiiit  à  fait  inû- 
^Uqs.  C'^st.,  n>on  JR.  Père ,  ce  ^ui  m'a  déterminé  a  écrire 
àNôfcre  BL  P.  Génére^l,  pon  pas  jpiour  lui  demander  ma 
4imissi0Bjf«c)  ;  je  n'ai  pas  jugé  que  cela  fût  nécessaire  : 
mais  pour  le  supplier  très  humblement  d'exanainer  les 
jpafeons  qu'il  a  de  pae  la  donner,  et  de  s'y  rendre ,  s'il 
Jie;^  trouve  boBnies ,  sans  aucun  égard  à  mes  intérêts  par- 
iicAïUers,  que  je  sacrifie  de  bon  cœur  à  l'intérêt  géné- 
^^delaco^npagnie.  Jel'aijprié  en  même  temsd'en- 
vx>yçr faux  Pères  consulteiirs  de  la  Province  une  copte 
plutôt  qu'un  extrait  de  ma  lettre ,  afin  qu'ils  y  puissent 
yoir  mps  sentimens  tels  qu'ils  sont,  et  non  pas  td$ 
^'il  .pl^iroit  à  un  abbréviateur.  Vous  y  verrez,  mou 
B.  Père ,  que  je  regarde  comme  un  grand  malheur  la 
réparation,  que  je  lui  propose,  etgue  jélacrainSf  au- 
tant que  mes  amis  la  désirent.  Vous  y  verrez  comBieb 
j'honnore,  et  combien  j'aime  en  JFesus  christ  ceux  mêmes 
qui  ni'ônt  accusé,  où  condamné;  et  que  si  ^^ai  èû  »te 
malheur  d'eu  offenser  quelqu'un,  je  suis' prêt  de  lui 
faire  toute  la  satisfaction,  qii'fl  pourra  sotftiaîteT.  ^ 
je  l^^  cojijur^  in^Vàe  ici  de  ine  pardonner  V^i  je  letrr 


ai  si  sôiiVétït  àemaûàé  iiû  détail 'âeties  nm^éaisiiéz  dan- 
gereuses  y  qn'iism^ùùtimpatSes,  J'ai  tfû  te  devoir  feii'e, 
parce  qa1l  m'a  paru  ,  (fu'iî  fàtloit  coMcf îli*êf  tes Wreur» 
âonf  on  m'âccùsoît,  àvatit  que  de  m'en  ûéféndre.  Je 
sç^vois  de  plusieùr?  endroite ,  qu'on  m'en  avoit  attri-* 
bué  de  rortimpîes^et  de  fort  eitravagantes  ;  favow 
fieù,  d'en  conclure ,  qûë  tout  le  resté  ètoît  de  ùiêtne  ;  le 
dèctaiqemerit  pùbïïc  de  certaîWes  peirsonnes ,  et  ta  coa* 
duité  violente  de  quelques  iaût^es  Ibrtîfloîcnt  tnfeS  conv 
j^ctujres  :  je  devois  donc ,  si  Je  ne  me  trotfip«',  rfëman»- 
der  une  liste  de  mes  prétendues  A^r^sieâ ,  afin  de  m'en 
Justifier  avant  toutes  choses  ,  me  réservant  à  déclarer 
njiç^  véritables  sej>timens,  quand  Ifes  supérieurs  juge- 
roieçLt  à  propos  de  meVordonner.  Mais  si  néantmoîn^ 
i'ai  fait  m  cela  quelque  peine  ,  où  donné  quelque  em- 
barras à  mes  accusateurs;  et.  à  mes  juges,  je  va  (  èic)  ré- 
parer ici  ma  faute  par  une  déclamation  qu'ils  prendront 
sans  doute  pour  une  apologie  de  toutes  leur  démarches. 
Je  veux  bien  leur  faire  ce  plaisir^  et  les  assurer  en  même 
tems  qiie  qtiaûd  j'aùrôïs  totft  ie  pouvoir  du  mo»de  Je 
De  .pourrpis  jamais  leur  en  taire  autant  que  je  leur  eil 
sowhaîte.  Cette  décla^atiott  me  paroît  d'ailleurs  nécesr 
salre,  afin  que  nos  Peines  consuiteurs  sçachent  précisé* 
ment  sur  quoi  ils  me  renvoleront ,  où  ce  qui  me  plal- 
mt  davantage ,  avec  quoi  ils  m'admettront . 

le  vous  déclare  donc,  monR.  Père,  et  à  toute  te 
c9mt)agnïe ,  que  je  tiens  pour  indubitable,  ipie  Jeôtts- 
christ.eo  tant  q^e  Verbe  éternel,  et  sagesse  personnelle; 


—  192  — 

e«t^  coBinae. parle  Sai^t  Jeao  (1),  la  lumière  véritable, 
qui  éclaire  toupies  bomme^ ,  et  comme  parle  Saint  Au- 
gustiii(2)^layenté  e^seotielle^  qui  renferme  dans  sa 
divine  substance  tQutes  les  veritez  immuables,  et  comme 
parlç.  le  P.  Malebrancbe  (3)  9  la  Baison  universelle  des 
Qsprits,  dan$  laquelle  nous  voyons  les  idées  de  toutes 
lç3;Cbose$  que  nous  qonnoissons  ,  les  mêmes  que  Dieu 
voit ,  sur  lesquelles  U  a  formé  cet  univers ,  et  sur  les- 
quelles il  le  gouyeirne*  J'admets  ce  grand ,  et  vaste  prin- 
cipe ^^vec  toAites  s^s  véritables  conséquence^  ;  et  par  une 
suite, n^e^^re  je  tiens,,  que  ce  que  nous  appelions  nos 
idéesr,  où  l'objet  inimédiat  de  nos  esprits,  est  réelle- 
nient  distingué  des  perceptions  que  liousèri  avons  ,  et 
qui  seules  nous  appartiennent  effectivement.  Je  tiens^ 
cette  opinion  plus  évidemment  démontrée  qu'au- 
cune proposition  de  Géométrie ,  où  d'Arithmetî- 
que,  puisqu'il  n'y  a  poiqt  de  démonstration,  qui  ne 

(i)  Évangile  selon  sfcint  Jean,  ï,  9.  '    '•      . 

(S)  t  Quapropler  naUo  modo  negdvëris  esse  inCommiiMUevi 
TiçriUtem^iiasoionipia  qo»,  inçotnmuU/i^ilUer  vera.suot  coutinen- 
ttOïf  quAiç  noa  possis  dicere  tuam  vel  meàm,  vel  cujûsquam 
bomlnis/sed  omùibus  incommulabilia  veVa  cernentibus >  tamquàhi 
hiiris  itiodis  secreltrm  et  pubHcuni  lamen,  prttsto.esse  ac:M  pf«^ 
hBre  isommaniler.  Saint  Aqfwstio ,  fie  libero,  arbitria,  lib^.II, 
cap.  Xlh  33.  Ëdit.  des  Bénédict.  tom.  l,  col.  599.  >  Cette  phrase 
ayait  déjà  été  rappelée  par  Malebrancbe  à  Arnauld  !  Voy.  JJ^alé-» 
branche,  Réponse  à  la  troisième  lèllre  été  Jlf.  Arnauld  Bodéur:^ 
SàrbmvètoueTiant  lêÈ  idée»  et  le^.  plaisirs. 

<3)  Cf..)lilalebr^nche,  Delà  Recherche  de  la  Vérité,  liv.  III,  2'. 
part.^  ch.  6;  et,  à  la  suite  de  ce  traité ,  le  Dixième  éclaircifsemerii , 
qui  roule  sur  la  nature  dés  idées  et  dân^'lequcH  on  etpfik|lié  eom- 

ment  nous  voyons  en  Dieu  les  vériiés  et  les  lois  éternelles;  etc.  etc.  i 

I 
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suppose  de&  idées  éterneHes ,  nnmuaMeâ ,  nécessaif  es; 
uBlvenettes  ;  et  par  eonsequetii  bien  dlfTérentes  deinbs 
pensée»,  qui  toutes  ont  commenGé  d'être,  sont  passai 
gf^res,  eontingentes ,  particulières.  Jfe  tiens  enfin  que 
la  doctrine  de  la  distinction  des  idées  s  et  de  nos  percep- 
tions (4)  est  lefondement  de  toutelaeertitude  humaine 
dans  la  Religion,  dans  la  morale,  dans  toutes  lés  sefen. 
ces,  et  si  quelqu'un  pouvolt  se  vanter  d'avoir  la  de^us 

(é)  Vidée,  SQkHi  MaMraawiie ,  est  en  Dleû ;  Ul^ pereipf4<m  de 
l'idée  est  ea  nous  (M«lebranolie>  pa^sim,  et  en  par(,ica)ier  Mspfmte 
à  la  trois.  lett.deJ^,  Ârn,  elc.)>  Le  P.  André  tient  singulièrement 
à  cette  distinction  »  qne  les  Méditation^  chrétiennes  de  son  matire 
hâ  avaieiU  reodne  é?ideitte .(  DeQuens ,  R^J.,  {ng^  43  ).  Il  iregrettt 
saoa  cesse  que  Dascarte^,  un  aussi  bel  es'grit ,  ait  toujouri  confondu 
^existence  des  choses  avec  leur  essence,  les  idées  des  chosçs  avec 
les  choses  r/iêmés,  nos  idées  ai^ec  nos  perceptions  (  Exitaits'  de 
neicartts  et  de  StàUt^anM , xêm,  fiag.  43  et  posflim)»  U  pôier^o 
fait  que  la  plupart,  des  erreurs  dans  lesquelles  est  tombé  ce  fifran/} 
génie  ^  viennent  de  cette  confusion  {Ihid,,  pag.  44).  Il  ré- 
sume sous  huit  chefs  les  raisons  de  sa  distin^  tion  favorite  :  €  i».  les 
idées  sont  générales,  et  les  perceptions  particulières.  2"  Les  idées 
sont  communes  à  tous  les  esprits ,  et  les  perceptions  propres  à 
chacun.  3*  Les  idées  sont  éternelles  et  itnmua'bles,  et  les  percep- 
tions passagères  et  changeantes.  4"*  On  peut  démontrer  les  rapports 
justes  des  idées  entre  elles ,  et  Ton  ne  peut  démontrét*  etactoment 
les  rapports  des  perceptions.  5**  Nos  jugemens'  regardent  lés  idées, . 
et  non  pas  nos  perceptions.  6**  Les  idées  sont  toutes  infinies  en  Sïti 
sens /il  y  en  a  même  qui  le  sont  en  toute  manière  ,  comme  Tidéé 
de  Dieu,  Vidée  de  Vétendue.  l'idée  des'n(hnbres  etc.>  au 'lieu  que 
toutes  nos  perceptions  sont  finies,  et  né  peuvent  être  que  finiek. 
7"  On  ne  peut  pas  dire  qne  les  idées  périssent,  au  lieu  qu'en  peut 
sans  crainte  Vassurer  de  nos  perceptions.  S**  ^i  nos  perceptions  et 
nos  idées  étoit  (sic)  une  même  chose ,  notre  esprit  Contiendroit 
formellement ,  où  éhilnemment  toutes  leurs  perfections,  donc  se- 
roit  infini  :  etc.  (  tWd.).  » 
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scriîtoiieAl  refuté  le$  r^teomem^iiB  de  Saiat  AiigiiAtiii« 
8td«  P.  Malebrandie,  je  m  emiusk  point  4e  te4ji^, 
pow  peu  qu'il  6^  d'esprit ,  et  qo'U  suivit  9es  prioq^pe^ 
pdqçip^ ,  il  pomTQît  se  Vftutereu  même  tenps  d'avoic 
srtttk»ne»tétaMi  tePyrritotttoie  (5). 

•fe  ¥q}  blmi,  m^ii  R.  Pem  ^  (fm  cet  endroit  de  iw 
lettre  06  s^ftra  p^»  trep  fav^drabtomMl  èeoaté  de  la  plà«* 
p^deoos,PerçsGMfi«lteiirs,9|aîs  )e  le»  coojtsre  par 
la  douceur  de  Jesuschrist  de  suspendre  un  peu  les 
mouvemeiis  de  leur  indignalioii ,  et  snrtodt  de  m'épm*- 
gner  le  noni  d'opiniâtre,  quiretoraberoitsurleplus  cé- 
lèbre des  Sainte  Pères.  Car  voua  sçavez  niieux  que  moi% 
mon  R.  P,  que  oe  grand  docteur  de  la  vérité ,  et  de  la 
grâce ,  si  pénétrant ,  si  habile ,  si  judicieux ,  et  si  éfoi- 
gné  du  so^pçon.  d'entêtement»  est  si  plein  de  cette 
opinion  r  qu'il  n'a  presque  pûiat  Uft  ouvrage  ^  presqw 
point  une  lettre ,  qui  soit  de  quehpte  étendue ,  ok  il  ne 
lapi;ouve,où  ne  la  suppose.  C'est  une  (Jes  cleô  de  §a 


(^)  Çonfo^e  Ips  W«  at»<f  lef,fer/ç^ti(mj.  ce  serait  établir  U  pyr- 
r^onMm.  Ce  ^^raU  nnver$^.  t^tes  1a9  fçww^hy.^*  La  perception 
p'éMUPt  «^u'aqe  modUSeaUPA  4^  ivoire  âme ,  on  nçii  pourrait ,  seloq 
]V;9il«^ra;|i9be^  ri^i^  ijRférer  sur  l>xUtei)ce  de  quelc^ue  c)iose  d'ex- 
téri^W*  ]M(akbrajpK;Iw  »  Béponn^  à  Uf>  trois,  lett,  dé  M.  Àrn.  etc.  — 
%  li>iîUme<  dit  ré<ytew:  4^  cettQ  Héponifi  dans  son  Avertissement) 
que  q»ftl<iJgies  per^p^ae^  d'e^prii  Cont  )d^  traité  de.  YJEntendemenS 
lufjnmH,  cpno^ppsépî^r  U-  hooff,  («*<?),  auteur  aiijlQis  qui  y  établit 
Uf)j9  opUiîoii  fort  x>jppQ$ée  à  <;e  qiw?  p/wse  I9  P.  Wijlebranche  wc 
l^naJUiive  de»idé/9M>  VesMme«  dis-i<5 .  ppi^r  Vom;ragp  djRM.took, 
a  été  m^e.  npoi^Ue  ralfoi»  ppi^'^poi^i^piobljei:  ^tt^yr^g^e»  dan» 
le  d^wçfin  de  dewbwer  «♦««.  ^ni  ^gmmf^nk  w  laisser  awrewir^ 
par  des  sentimens  qui  me  paroisse nt  établir  le  PjrrtJ^puiffjii^,  >h 
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«tectrittô  :  c'est  là  demi»  que  roéle  presque  toute  sa 
thet^logte ,  que  ptN^ftoUne  n'entendia  jaiiiail  {larfoite-. 
ment ,  4'it  ti'<fitead  telte  mattèréi  Volls  sgavBz  ksjcqn^ 

quoiqu'il  (tat  si  rempli  de  cbàHtéy  qu'il  tipaorgéoiS  tœ 
Injures  MX  hérétiques  mêmes^si  laidonkiable^  qu'il  B'ao* 
cufia  jamais  d'obstitiatiea .  ceu:i  qui  xvoittA  ides  'Se»^. 
ibla^m  <t)nlrafrufr auksitm  dausies  matières  i  qui  n'è« 
tôieut  point  tout  à  feii  inconfestoMes  \  yûm  scaY«st 
comoie  il  traite  ceux  qui  me  recDonoisséut  f^iot  atec 
lui  kà  dootrbie  des  idées  ^isliogiiéefe  dô  sKntfwmA^ 
sauces  :  Hi$  et  labius  [  mnUf s  ]  AKUMMtfâi  wofUniwf; 
falerif  qmbus  dîspu^»Mut  Dms  éanaicii  Uigmiuin  »  ae 
péfitiKtcMi  taligitHm  nm  ^dudt  »  rdtfohem  v^rtHaern-^ 
que  nmter&hÊm  et  ad  mmas  tofpwi$  mm  psnetuf rtf  ;  si 
inveriibilim  MrU^mn^ê  f^tnifi^m'e^  Bt  tmmiims  ràtàù^ 
cinmtibui  idd  isiàe^èdtm  e»$e  emhmtneà^  { Cte  lib.  arb.  L. 
2.  G.  S).  Bt  dans  ses  SDliIfeHines(  L.  2^  Ci  1&)  c.Qsm 
mf tUe  lom  e(tcu9  tB^ ,  çai  non  videat  tslm  [Aig'tifw] ,  QlMfi 
ingeometriA  defsentut^  habitare  ifiipm  veHtûM{6)? 

C'en  est  aSseZr  uson  H.  Pere^  pour  fidre  eoDooitre 
à  tout  le  motidev  que  je  suis  inébraoteblet  dans  juue 
opiuiaD ,  qui  mé  paroit  démontrée  en  ioutes  les.  lua-^ 
Bières,  par  les  iivtea  de  Tiuicml',  et  du  NtHiveau  Testât 

(G)  Ces  diBtit  étUtlôiiâ  ïôttt  liaéfès.  l^ëMcftrieitt  n6iri  ^(hÀ,  )>6tif 
iMat  ii'eiàotitttde,  ajôtffé  Itt  (fiuiIMi]  dttlll  prdttiJéM;  et  dCdtt^iwds 
mu  oûU-e  crochets  le  figuras-  de  la  seconde  ,  que  le  P.  André  a 
iiis(eni«i|t  a«M^éé.  U  y  a  eocorc^  4ao^  l'é4;tioo  des  Bénédictins 
que  nous  ayeas  consultée^  g^pmetiica-wi  Ut u  ^c  g^mlrta,. 
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ment^  par  les  écrils  de»  ptos  sçaYftQts  Peves  de  rEglise^ 
Grées',  et  Latias.,  par  aiie  inûaité  <te  rabops  évidentes 
à^qui(»>Dque  y  réâectiit  de  bonne  f<rî,  sans  passioi»,  el 
sans  préjugé.  C'est -pountnQîsnivftnt  toujoai^  les  régie» 
inviolables  de  la  ^sincérité  Chrétienne , .  je  déclare,  que 
si  c'est  là  on  obstacle  à  ma  i^ofession,  c'e^t,  unobstacle 
iosar montable .  nn  obstacle  aussi  éternel  que  la  vérité , 
qne-je  défens.  Je:voùs  ravouê  néantotoins^  mon.  R. 
Père,  qiiel<fue  nécessaire ^  que  m*ait  paru  cette  déeta- 
ration,  j*ai  eo  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre.  Le 
Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de  me  donner  sa  crainte  ;  et 
je  n'api»'éhende  rien  tant  que  d'être  un  sujet  de  scan-* 
dale  à  mes  frères ,  pour  qui  Jésus  cbrist est  mort.  Mais 
j'en,  fais  juge  tout  esprit  .dépréoccupé ,  et  qui  voudra 
bien  prendre  la  peine  d'examiner  le  fonds  de  cette 
affaire ,  dé  quel  côté  vient  Je  scâoidaie?  De  celui,  qui 
ne  soutient  que  des  opinions  aussi  reeâës  dansai-Eglise, 
que  celles  de  ses  adversaires  ^  et  ce  qui  [qu'il]  n'est  pas 
difficile  de  i»*oover  „  infiniment  plus  favorables  à  nôtre 
sainte  Religion?  où  de  ceux,  qui  le  persécutent ,  parce 
'qu*en  des  matières  qu'eux  mêmes  avouent  n'être  point 
de  la  fbi ,  il  préfère  la  raison  ,  qui  Tient  de  Dieu  à  Taii- 
torité  des  hommes,  et  une  philosophie  tonte  Chrê^ 
tienne ,  et  toute  sainte  dans  ses  pHnctpes  à  une  phih>* 
Sophie  toute  payenne ,  et  toute  charDclle  ,  compatible 
avec  l'idolâtrie,  et  avec  le  mahométisme  (7),  comme 
il  à  paru  dans  ses  principaux  auteurs,  réprouvée  par 


(7) Rapprochez  de  celte  ligne  levélÀfistcftélem  ethniâum^vét  «ir- 
racenum  Averroè'm  de  la'leUre  27.  €f/sa|^ra ,  pag.  ISl. 
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les  premiers  Pères  de  TEglise  »  comme  donnaiil  trop 
aux  sens  (8),  condamnée  universellement  dans  un  con- 
eile  de  Paris  où  présidoit,  si  je  ne  me  trompe ,  un  légat 
du  saint  siège ,  et  où  les  livres  d'Aristote  furent  jugez 
dignes  du  feu 9  comme  des  sources  d'hérésies,  et  ia 
lecture  en  fût  défendue  sous  peine  d'excommunica- 
tion (9)  ;  condamnée  en  particulier  dans  sa  métaphysi- 
que par  une  assemblée  d'Evèques,  sous  Philijj^  Au-- 
guste  (10),  et  dans  sa  physique  par  le  souverain  Pontife 

(S)  c  Hic  doctor  (S.  Thomas)  argnmeoU  passim  et  libère  de- 
promit  ex  operibu»  Âristotelis  ^  qoem  anliqni  Patres  hœreticorom 
patriarcham  nominaal  «  et  tanquam  capitalissimam  Christian»  re- 
ligionis  hosleraabjiciant,  ut  ip  Ubro  De  varia  ArMot^Hs  fortuna, 
capite  II  »  late  demonstrayi.  Jean  De  Laonoy ,  Epistpla  IX  ad 
Thonujtm  Fortinum ,  daos  le  recueil  de  set  œa?res ,  toiK|.  Y  , 
p^rt.  2,  pag.  166,  n\  52.  >  Cf.  ibid.,  pag.  395  ,  EpisL  XIV  ad  Lu- 
dQvicum  Marœsium, 

(9)  «Circa  aanam  MGCXV*  qao  sedis  Apostolicœ  Legatus  Part- 
siensem  Academiaia  meliorem  redaxîf  iti  ordinem  ,  iUiqae  dooen- 
di  modnm  prjestiloit»  ne  qais  Aristotelis  libros de  Melapbysica  et' 
Philosophia  nalarali  legeret ,  interdixit.  De  Laanoy ,  De  vttria 
ArisKflelieinÀGademia  |Mirifteiu{/or/t<via>cap.IY.»CeLégatse  nom- 
ne  lui-méoie  ,  dans  l'acte  dont  il  est  ici  question,  Robertiu  servue 
ChrisH  divina  mùeratione  tUuU  eaneii  in  CcbUo  monte  preêbffter  Car-^ 
dinaîis  Apostolicœ  sedis  legatus  (  Id. ,  Ibid,),  Ce  n'est  pas  le  décret 
d'un  concile  ,  comme  l'a  cru  le  P.  André ,  mais  le  mandement 
d'un  légat  qui  condamne  ici  la  doctrine  péripàtéUcienne.  — •  Cf. 
Barthélémy  Siânt-Hllaire ,  De  la  logique  dPAristote,  tom.  II, 
pAg.  at9. 

'  (fO)  Un  concile  provincial  Ait  convoqué  k  Paris  ^  en  1S09,  par 
Renricus  Senonensh  Archiepiscopus  et  c6mproyincta1es  Episcopi , 
poiir  réprimer  une  hérésie,  qui  menaçait  de  troubler  le  repos  de 
l'Église.  «  Dans  ce  temps  la  on  lisait  à  Paris  des  ouvrages  compo* 
ses  y  dit-on,  par  Aristote,  et  qui  apprenaient  la  métaphysique 
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Grégoire  neofrieme  (11);  àu&e  philotophieaiAn,  dont 
le  grand  principe,  qu*U  ti*y  a  rfeii  dans  Tesprit,  ffuf 
n'ait  passé  par  les  sens  (fô),  renverse  évidemment 

Ik  â^ieat  M  rAceuotiMil  a^oftéi  deOdUéUmiiMtae)  et  ti^iidfliM 
du  {jfrec  en  latin.  Gomme  non  »eiileme«i  par  des  maximes  tvM^ 
les,  ils  donnaient  occasion  à  ladite  hérésie  (celle  d'Almeric  de 
Bene),  mais  qu'iU  pouvaient  encore  en  engendrer  de  nonrelles  , 
«a  ordonna  de  les  brûler,  èl  11  fnt^éfendei ,  flous  peitfe  d'etcotn- 
nmoicalioB ,  dans  «e  mfime  covoile ,  4'oair  laoïàisf  les  transerifé, 
les  lire  ou  les  tenir ,  de  quelque  façon  que  ce  fut.  Guillaume  le 
Breton  ,  Vie  de  Philippe-Auguste ,  dans  la  collection  des  Mémoires 
TelatiTs  à  rhîsfoîre  de  France,  etc.,  «te,  twir  M.  Gulkol ,  toiù.  XI . 
1^.  2M.  «^  Les  anefAVAes  êAtiom  tatfnes  an  tinre  ïh  Gfhtià 
iRlUl^ltpiAngtMî  rapportent  à  Rigonl  qdl  eu  est  l'àutèur  la  con*^ 
liimation  de  eetlé  chronique  pàt  Guillauta^  le  Breton.  CW  donc 
éans  Eigord  ,  tel  qw»  le  font  ct^  édilfoAs ,  qu'il  faut  chercher  cé 
passai  ,  à  l'anaëe  l«OS.  -^  Lahl^é  fSàerààaMta  eoMlià ,  tatù,  Xf, 
pars  I ,  col.  49  et  suit.)  ne  fhit  grûèrés  ^ue  citer  Rtgord.  ->-  L^hé-^ 
résie ,  dont  il  est  question  dans  le  passage  de  Guillaume  le  Breton, 
et  à  rooeanonde  laquelle  le  oouoile  de  4209«*a«sèÉEibla ,  avait  pour 
{promoteur  Almarieus  de  BeMy  Atuvéric  de  Bdliè  >  run  des  profti^- 
•eurs  leé  plnadisliiigaés  de  Paris.  4;*était  aae  sorte  éé  panthéisme 
revêtu  de  formes  cbrétienées.  On  «coittëit  Thérésiarque  d'aVôit 
eiDpruBté  auk  ouvrages*  d'Aristob  «e  qae«  pour  la  compléter,  il 
«Joutait  à  la  Bihle.  ¥09.  Frédéria  ttuner  >  Biàîùire  au  pape  tn*- 
iioesfit  iUfiéBêM  €OHtempomfti»,  tràdaeli  9ftliit<^Gtiéroa  et  Hai^ 
her  y  tom.  lU ,  pag.  29. 

(i«)  Ad  aanum  MBGGXXXI  Gnsgorins  IX;  provlMckiio  concis 
lîtim,  q«e  préscribontur  ArlstoteUsoperay  hl»  VOf bis  temperavlt  t 
« ....  Ad  hieo  jttbemtas,  vt  aiagistii'artliim  ....  Ubtii  mit  UaUnoi^ 
»  libus  (la  physique  d'Aristote),  qui  in  concilie  provinciali  eit  ceflâ 
»  scieotia  probibiti  fuerto  Pactsîos,  bod  tihintur^  quùusqiie  eiEtaminati 
>  fujBrint ,  et  ah  omni  ercorum  suspieioaa  pori^ti»  >  Be  Laooèy»  m 
varia  AriaotèUê  mAcademia  Pwrisimsi  forUiM,  cap.  VI.  GH  LaMie, 
Sacras,  conc.  eto.,  tom.  XI,  par»  h  col*  53. 

(12)  Il  est  bien  démontré  «ujourd'bui  que. ce  grand  priaeipe  n'est 
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toutes  les  seieaces,  et  surtout  la  morale  ^  et  dont  tes 
autres  maxime»  q«i  la  plupart  ne  sont  pas  meilleures , 
ont  formé  tant  d'tiérétiqaes  »  tant  ée  libeftins,  et  vi^ 
pandutant  de  ténèbres  dans  Tancienne  scbolasiique? 
En  un  mot ,  parce  qu'il  préfère  la  philoft^ie  ée  Saint 
Augustin  à  ceUe  d'Aristote. 

Au  reste ,  mon  B.  Père ,  je  ne  préteng  point  rejetter 
ici  mt  les.  Disciples  de  ce  Prince  de  nos  écoles  les  miaïah 
vaises  eainséquQnces  de  leurs  opinions ,  où  des  sieDoei»^ 
dès  là  Qu'ils  nient  ces  oonséqnences.  Dieu  me  préserve 
d'une  conduit^  si  contraire  à  Tesprit  de  charité  >  et 
d'imiter* en  cela  nos  adversaires.  Je  n'en  veux  qu'à 
l'ernîur;  et  je  respecte,  je  révère  les  personnes,  qui 
de  bonne  foi  la  soutiennent  pour  la  vérité.  Mais  si 
maigre  un  procédé  si  jq^te ,  et  si  équitabte«  je  ne  puis 
éviter  4e  lenrélre  «ne  occasion  de  scandale,  où  en 
suis-je  réduit  7  et  quel  parti  veulent  ils  qne  je  prenne  ? 
qu'ils  en  jugent  eux  mêmes  par  ce  mot  de  Saint  Au- 
gustin ,  que  je  les  supplie  de  nae  permettre  d'estimer 

pas  dans  Aristote  (  Cf.  Bartbélemi  Saint-Hilaire ,  De  la  logique 
d'Aristote,  tom.  11^  pag.  S3)  ;  et  que  le  fondatear  da  péripatétisme 
admet  d'autres  sources  de  connaissance  que  la  sensation  (Cf. 
Ritter,  Histoire  de  la  philosophie,  traduct.  Tissot,  tom.  III ,  pag.  89; 
Barthélemi  Saint-HiSaire,  De  la  logiq*  etc.^  tom.  I>  pag.  307;  V. 
Cousin,  Cours  de  Vhisloire  de  la  philosophie ,  toin.  1, 7*  leçon,  et  De 
la  métaphysique  d Aristote ,  pag.  85  et  suIt.).  Aristote  distingue  si 
bien  la  sensation  de  la  connaissance  qu'il  admet  dans  son  traité 
Des  plantes  (liv.  I,  chap.  1)  des  animaux  qui  sentent  et  ne  pensent 
pas.  L'âme  d'ailleurs ^  pour  lui,  se  distingue  nettement  de  la  ma- 
tière; elle  n'a  rien  de  corporel  (Sur  la  génération  et  la  corruption, 
liy.  II,  chap.  6).  . 
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comme  un  grand  philosophe,  et  comme  un  grand  théo* 
logien ,  s'il»  me  refusent  cette  grâce  à  l'égard  de 
M.  Deseartes,  et  du  P.  Malebranche.  Nonne  in  multis 
si  non  êecunditm  camem  huma  sapiat ,  quam  mortem 
dicit  esse  apomlus ,  magno  scandalo  erit  ei  qui  ùdhuà 
secundiim  camem  sapit  ?  Vbi  et  dioere,  quid  senlias , 
pericuiosis^mum^  et  non  dicere,  làboriôsissimum^  etaliud 
quam  sentis  diùere  »  pemiciosissimum  (  £p.  250  ad  Pau- 
lin. (13)etc*  ).  Yoilàprécisémentràtat,  où  je  me  trouve. 
Je  {HTie  nôtre  maitre  commun,  qu'il  tous  dicte  là 
dessus  la  résolution  que  tous  avez  à  prendre;  etsH 
en  faut  venir  à  la  séparation:,  que  ce  soit  sanl^  rompre 
la  charité  de  part  ni  d'autre.  Je  vous  promets: de  ma 
part,  que  de  quelque  manière ,  que  Ton  me  traité ,  je 
vivrai  toujours  avec  la  compagnie  dans  j'uniié  d'un 
même  esprit»  et  d'un  même  ccrar  en  Jesuschrist ,  et 
que  toute  ma  vie  je  serai  particulièrement, 

(13)  Gdit.  des  Bénédictins,  tom.  ïl,  ool.  258. 


1 
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A  mon  Révérend  Père  le  R.  P.  tinâr&  de  fo  Compeignm 
âeJêêmêii^Beiiin. 

Mdn  RevereiMl  Ptere 

P.  C,    .  !.. 

Je  n'ay  reçeu  àucan  ordre  d'aaadinUtr  la  coDWKe 
traduESÉ  ce  qui  regarde  V.  R*  mais  je  ironâ  |>Fie.d'etw 
persnadé  que  Je  sois  en  diqpoâlioii  de  Tops^  Jpsndre 
toesles  services  que  tous  désirerez  de  iaoy«  Trouves 
_  boD  ce|)eQdànt  que  je  vous  dise  q«e  irous  {irpne£  «ol  peu 
trop  promtemeut  rotre  parti  dans ^une  affaire  ^i- est 
de  si  grande  conséquence  pour  vous  soit  par  rapport 
•  a  Dieu ,  soit  par  rapport  aux  autres  suites  qu'elle  pou- 

I  roit.avajr.  J'^time^  fort  le  P,  Malbranche  et  il  est 

]  mesme  fort  de  mes  amis,  mais  je  vous  crois  trop  sage 

\  pour  TOUS  faire  le  martyr  de  sa  doctrine.  Si  vous  n'avez 

;  point  d'autre^  fondement  que  ce  que  vous  me  dites  > 

pour  croire  qu'on  songe  a  vous  renvoyer  de  la  com- 
pagnie, votre  soupçon  me  paroisttres  mal  fondé.  Quoy 
qu'il  en  soit  il  n'est  pas  question  de  disputer  avec  VOù^ 
sur  les  principes  du  P.  Malbranche.  Je  vou$  dirai  $eu|içi^ 
ment  que  jay  examiné  autrefois  sa  doctrine  la  dessus, 
et  que  je  n'ay  pas  eu  assez  de  pénétration  pour  la  com- 
prendre :  et  que  d'autres  que  des  Jésuites  n'en  ont  pas 


—  ao2  ~ 

eu  plus  que  moy.  Mais  que  nous  voyons  ou  que  nous 
ne  yotoDfi  pas  les  «hQse%ea  Dieu  »  c*esl  upie  -qu^^tiop 
qu*ua  régent  de  phtlosopliien^ieat  pds  obligé  de  traiter 
dans  un  cours  de  philosophie  qu*on  dicte  a  des  éco- 
liers. Il  efti  de  la  pradenee  quand  on  est  dans  un  corps 
de  ne  pas  s'entester  d*oplnions  qui  ne  regardent  point 
lafoy.  En  un  mot  M.  R.F^  jid  irouscDnseiUe'de  faire 
de  sérieuses  reflexions  sur  TafFaire  dont  H  s'agit.  Con- 
sultez Dieu  et  les  régies  de  la  prudence,  je  ne  demande 
que  cela  de  vous  :  mais  consultez  les  de  sang-froid  et 
comme  si  voud  eUex  sur  le  point  de  rendre  bientosC 
oompte  ff  Diou  de^la  determimUon  que  vqus  pnendroz. 
Quoyque  jen'ft^e  pas  Ihopdeur  det  vous  eoqnoistne  jay 
miy  parler  de  vous  aree  quelque  estime  ^  ^t  j»  serois 
très  fasdié^que  vous  fissiez  une  démarche  dont  tost  ou 
tend ivmJt»  devez  vous .retieftUr.  Je  suis  ay«c  t^Sf&^i 

Mon  Révérend  Perc 

Volrfe  (hîs  humWe  et  trcsobeîssaTit 
'"      serviteur, 

•...DAyK>L.S.,ï.{l),    .. 


.  (r)  Lo  >.^  DéTiot  ne  nous  cwt  connn  «pre  par  ce  billet,  qui.  cU 
rempli  de  bouté  et  de  sat^essç.  C'est  probablement  lui  qui.auva,  en 
1709,  succédé  comme  Provincial  au  P,  Dclaistrc  nommé  en  1706. 
Pour  ce^  consultes,  que  nous  avons  peut 'être  âlfort  confondue^ 
airo^'iefl  assemblées  ^rovincialeB^  cf.  suprai,  pagf.  ,153:;.  not;"3. 
Cct^,  consultes  .s'asseoiblafeât^  çpmaiei>n.  le:.Toi(;  ici.,  au  ]nf\Q\ns 
dans  certaines  circonstaQces^,sur  Tordre  exprès  du  Général  ,ct  pour 
y'débattre'dès  questions  dont  il  les  saisissait!'     '  '        •  >•   *    . 
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i««;  29.-  au'R:  P'.  Daviol  *à  -Hudin  ver»  Millet  > 

M!-]     >.     ..;..::".•.: -1709  {!)/»  '.-   .•   ^•..-•' i  r,.-(   ,-. 
■-:'  '     U   r-  ,  ■    •      -•,!       •        .     •     .      .   i  '.  .     ■(»-.  :  .i;.  ..f 

Je  n'ai  pu  vous  marquer  plutôt  combien  j'ai  été  sa- 
tisfait de  la  lettre  que  V.  R'^.  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Je  suis  bien  aise  que  vous  me  rassuriez ,  sur  ce 
que  je  m'etois  mis  dans  l'esprit,  que  l'on  ne  seroit  point 
fâché /ji^e^e  fiss^  qu|.el^[pe^ouyertui;9  pour  deli^rei^*  1^ 
compagnie  d'ùij  si^ mauvais,  sujet/ ^aî  ï'avois  cru  de 
bonne  foi ,  et  sur  la  conduite  que  je  voyois  garder  aux 
supérieurs  à  mon  égard  ,  et  sur  ce  que  m'avoient  dit 
deux  où  trois  personnes.  Je  me  suistrdinpé  :  j'en  bents 
le  Seigneur.  Je  n'ai  Jamais  souhaité  de  sortir  d'une 
compagnie  ou  je  suis  entre  avec  tant  de.  loie  ,  et  oui  ai 
vécu  atvec  tant  de  consolaluons ,  et  je  puis  vous  en  assu- 
rer  ,  mon  R.  Père,  avec  d  autant  plus  de  consolations , 
que  j'y  ai  eu  plus  à  souffrir.  Je  n'ai  donc  garde  desor- 
riiaîs  d'însîstér  stir  i'alteWiàtlvc  que  f à  Vois  proposée  ; 
î^t^ftdçfti  axeic  pftlipftce,,  qu'il  plai^ç  aft  ».,ï?pjre,Çi(âftéT 
rai  de  m'yuoir  encore  Jpltfs«  étroilennent  par  leftdèr^ 
ttiersjvœuij  (2) .  Je  tï*y  yeux  d'autre  dégr&,què  d^èlre  àu^ 

.;;«-.•:     j\     ■■■•  f.n\^'.'Mv   •?''»»;•'    >.i    ',  '■       '•     ■"^':  {{'.    ^  •  •  ...i 

•  f  1)  C''é«r0«r(Jii6iig^fil  ^etiR  «Onu»  eeUe  dhlo.?'  i"  "  ^  ;  <  ^'> 
'  (^Gti  i&étH(lf1éèirfi«rdâ«s1e  itexte;  De  iQUonsi  1^ 'a  vèlabli  .satfê 
hésiter.  Peat-être  cotlc  abr^«acimr4taU^3l;ieir(^e'i]ffns  fd.i»»i|»i- 
^W^'ï  fié'tSi6V4fdwd^^\i\^iuM  fihfiiédEbbeinéii4.&ura  saha  doirU»  ddter- 


_  20i  _ 

dessous  de  tous,  ni  d'autre  privilège,  que  d'y  servir 
fout  le  mande,  ie  ne  vous  dis  point ,  mon  R.  Père ,  de 
ne  point  montrer  ma  première  lettre  ;  il  n'en  [  est]  plus 
besoin  :  elle  ne  feroit  qu'exciter  les  passions  de  cer- 
taines personnes,  qui  ne  sont  pas  aussi  raisonnables  que 
V.  R".  sur  le  chapitre  du  Père  Malebranche(3), 


»4<0O4 


teit.  âO.  aun.  p.  Général  Hfickel-Ànge  ï*rtfîl6uftW 
;     àSfe9din,Uoct.niO{\). 

R.  adm.  P. 

Onibus  jam  verbîs  atloqnar  Paternitatem  Vestram  ? 
In  superiore  epistolà  meà  ita  conatus  eram  attempérare 
sennonem  meum,  non  mode  ut  te  non  lœderem ,  sed 


(3)  •  Selon  M  coataine«  aqftsitdt  qv'il  entend  des  parole»  modé- 
rées et  iiîeATeilUntes ,  Àlidré  s'apaiser  M.  Cioosin,  Journal  det 
SaéiMi,  kit\\  t84d,  pagr.  il44  >  Ëridemmetit,  ateo  ttn  peo  plot 
d*adreiit^  an  êM  fait  dâ  P.  André  tout  ce  qn'on  «afait  vOotn  i 
mais  les  petites  patsloos  et  les  petits  intérêts  obscnreissaient  déjà 
dans  les  âmes  l^idée  à  laquelle  la  Société  devait  sa  naissance  et  saiis 
laquelle  elle  ne  pooyait  TiTre*  La  haute  ambition  da  Jésuitisme 
s'était  singulièrement  abaissé*  ;  et  les  SnpérieifKS  ao^qoelB  non» 
avons  main  tenant  afTaire,  longeaient  htancovpphw  À. gouverner 
iMffiinféneutv  que  par  eti&  le  iMOiidé. 

(i)  G6tté  date^  éerite  da  la  onto  du  P.  André*,  BMisapr^  coup, 
en  tête  de  sa  lettre;  a  été  enMlèjBffiicéa.  Noas  taitefo^olfs'diàofef 
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etiaÉi  fibi  «1  in  Domino  p]amrfsa.  Prmertim  ilA 
sertpfleram»  ut  verba  pitqpè  liogala  ab  amore  voca-* 
tionis  meœ  dtetata  esse  viderentnr.  Tamen,  B.  in  X"". 
Pater,  quœ  mihi  à  yobis  responsio  venit?  plena  contu- 
iWltet;pleDà.|ndignatioQist  et  nÛBaram  ;  ip  quà  eliam 
tllad  ittsimiilas»  et  yehementer  înâignafris,  minus  miht 
cbaram  ésse  yocationemmeâm.  Atquaeso,  dPafer  adm. 
R/*,  remcoramDeo  iuGhristo  considéra,  hocciDe  mihi 
objici  potest?  Qaid  non  egi  ?  quid  non  sum  passus,  quod 
amoris  ergà  societatem  mei  non  sit  argumentum  ?  Exi- 
liam  pertalii  hortantibus  multis  ad  petendam  dimissio- 
nem  non  acquievi,  restiti  consiliis  domesticorum  (2) , 
invitationibus  amicorum,  calumniis  adversariorum  » 
duritati  superioram.  Patrem  olim,  nunc  Dominum  De 
la  Piionniera^  ciun  se  à  vobis  dimiiti,  me  ineonsalto^  ut 
nônint  omnes,  tM>stulasset ,  Ha  meis  cohortattonibnë  à 
proposito  deterruit  ut  mihi  fatercitur  graves  à  me  sibi 

la  réponse  de  l^ambarini  (  Yoy.  infra»  pag.  212)  qui  sons  la  donne 
semble  nous  la  garantir.  Quant  à  la  ville  d'où  elle  a  été  écrite ,  U 
poatait  y  avoir  indécision.  Était-ce  Hesdin  où  le  P.  Aadré  ayail 
piMé  Tannée  sctiolaire  i709-i7iaî  Élaiuee  Amien»  où  il  passerat 
Tannée  i7IO«171i?  Kotts  avons  pensé  que  le'P.  André  n'aurait  pu 
écrire  une  lettre  de  celte  nature»  s'il  eût  pu  seulement  prévoir 
Favancement  qu'on  allait  lui  donner  ;  à  plus  forte  raison ,  si  ce 
changement  de  position  avait  déjà  en  lieu.  D'Amiens  serait  par- 
tie, à  cotop-sùf,  nne  lettre  pleine  de  tendre  effusion  et  de  vive 
reconnaîssano^ ;  la  plainte ,  les  murmures,  les  récriminations  ne 
pouvaient  sofiic  que  d'Hesdin. 

(S)  «  Le  p.  A.  depuis  qu'il  etoit  entré  en  religion,  n'avoit  point 
retourné  dans  sa  famille  :  SO,  100  lieuôs  de  distance....  perte  de 
temps  dans  ces  longs  voïages....  Obliviscere  populum  tuum ,  et 
domum  patris  tul.  De  Quens,  R,'M,,  pag.  408.  »  On  voit  pour- 
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noir  paticisticc'pœiitt^ili  ;  Ulà^do^^^tulalioiie.al^fifa^ 
infem)gdtî>  eoûtràiquain  >ego  eeesuisaiioitS  re^adt^ 


fâiit  4u'fl  lî'hTirit  paà'Mmfm  fout  vÂiip<irt  aveb  0èft'il^oiie»*'9fatolf 
MOiiTORs  d«n9  ses  papieif»«  tofi  \tilr»  .qae  lp|  suIrMi^pJ^jdf  .^p: 
n&venx,  Jésaitç  aussi,  et  régent  ay  collège.  d;Amfcqs:  nous  I^^ 
crpyons  devoir  insérer  îci. 

t  ..... 

Au  B0ver$nd  Père 

le  Beverend  Père  André  de  la  Compagnie  de  Jésus 

.  -.-  {    -î-iî 


'      '     '  à  Caè'n, 

Mon  Révérend  Père , 
pixti. 


Quelques  exercices  attachés,  comme,  vous  devez  le  sçavoii*.  a 
l^êtn^tby  de  Régent  'dé  8^ite'«iiiVMti^éefi«:  ^ë^i^pOftdrë't^imy 
VpbUgïsafrt^; lettcp  qup » yoySi,w'aviB*.^,ft , ll?f^pni^r. .^, i^Wfflflh 
Après  les  preuves  que  vous  m'^^vez  donné,  je*ne  sçaurais  mécon- 
nu Uré 'l'a  v^nf  âgé  (lUe  J'af'dè^vobs  âppâi^ënii^  :  <iValitli|g[6  dtfttt]itdti 
seulement  je  me  réjoUis  avec  vous,  mais  que  votre  mérite  me 
rend  encore  bien  plus  précieux;  je  dirois  même  glorieux,  si  le 
mérite  n'etoit  t>aâ  personnel.  Qiioi^ti'n  en  soit; 'je  %né  irtsétié'ièdif 
bcurëiis  de  pouvoir  joindre  atixseltltmën»  pl€f»tii^d'eSt$fAé''(!%>^ 
respect  qve^j'jtvoië  déjà  poor  to«6»  toute  i'atiictieiAent^^tdvHi'-i^ 
teA^resse  que  la  oaivro  etdQ  «ang  peuvent  ia4piiBeir«.J'ayilrbQiHM)iiJ| 
d'être  avec,  un  profond  re;$pect,  et  ua  atta.ct^e^uea^  sincère .^.^.i..,  . 

•    i.  • '»  -AfoQ  Reveretad  Perev  <      •    •   «  ii»',.-!^* 

♦  De  Voird  Ketefencfe    '  '  "  "  "''''*''  ^ 

î ,    . .  i  - . .  , .  .^e  :  .trea  humble  .et  très  of)^  ss^fit  ^  v;  tgur ,  ^; 

René  Arti!rè'Wû^ibB'4i*l«é^frtît'"-'^ 

'  '  A  Amiens  ce  âO  dccembrc  1748.  '     * 


•7      ^  »t  ••     ".  f  >    ':•    i.'  •l'J't»- 


[.c  B:  V:  Hplje  vous  présente  sçç  rr^piclj..    ,.  ,^j    ,^  j  ^iu^  .  (nt- 
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^ttl;licëré>  tàm'fiomj  %àlnitôCltiBi*T4irum(3)  forkisëè 
inëtif  coH^flii^ ,  *  âè  prél(51  Vus  delierêttoi  '  Hue  'deoiqae  mis- 
gus,  ftd  édIlegiiWî  tcrtlO&prô^inolœcôiiteœplisM»^ 
ad  schtilam*  înWrièreni^  téttcndam  ;  goaiH^is  Jamf, 
quaécuniqdë  isftis  iiia$iëternS'pr<xsoèietati&  coBâueludir 
iïé'ih)  debebam  ,  bmnia  p^rsolviâsem ,  ntbil  ^ni  quës^- 
tos';  circà  vocatfonem  meam  nlhll  ideô  vacillavi.  Sed 
îiiliiora  haec  gnnt?Qu3e  toihî  abSpsâPatemilate' VeSlrâ 
lëntafiônèsaccideront?Gùm  Parisiis  aceusatuS'tautttm , 
non  môhitus/nonauditus,  éxHio  tamen  mnltatns  eé^ 
sém ,  '  scrrpsi  -  ad  vos  \  •(  atque  •  utinàm  non  fecis^m  ; 
quabfï tdncitî  yobis  fidneiam habni ,  ea  psenè  sbla mrrhi 
jath  nocét)  sèripsi,  inquàm;id  apad  vos  ut  donquerercr, 
fiën  4àm  praesentêm  pœnamut  vltarem,  q^am  fuiurani; 
qusB  nunc  àdest ,  tari  deelinavem;  Qoerels^  iâtî  meœ  quo-^ 
thodd  i*espondlt  PâterniM&  Veétra?  non  dicam,:non 
conâOlatorrîè ,  sed  Tix  huttianè  :  rcelèscilicet  vider i;  me* 
l*um'afcturii^ fuisse ,  vrf  ndcUutdam  velad  ptEmaniVies^ 
eripsl  ig?tur  PàterhUkli  Vest'fSB,  ipsi''  ut  osCendeiienl', 
qiikmAbnrectèét  de  meâ  causa  prsejudicavlsset  V'eè^do 

't 'ia)  t  Lé  P.  'Aadf é  &èt9  bien  haut  iei .  son  ami  Laf  jU^ière  « 
qiie -Malebra^che  aj^  contraire  (Cf.  supra,  pag.  87-89)  place  bien 
bas.  C'est  que  le  P.  Aadré  voulait  se  prévaloir  auprès  db  sa  com- 
pagnie &\ih  service  presque  rendu,' et  VMogé  de  l'ex-JésdileVenail 
toiit  DaUtreUdmelkt  soos  sa  plume;  tantfieqùqJIfâlQbmicbjb  avait  à 
repousser  iine  grave  accusa^Uoii  que  l'ap^a^asie  dq  son  ancien,  dif- 
ciple  soulevait  contre  ses  doctrines;  et  la  mauvaise  nature  de  La- 
piitonière  était  sa  justification.  En  dépit  de  iious;  nt)ti^  i^laidbns 
loUfàtM'tfètrtj  proprroâu^e;  'lo»^méM6^queitio99.£RUoâ»'lâ^lu9 
dlefitofit;  poiuç  i^i]KE»ul4ier  el.  n'avoir jen  vue,  que  If  ▼QfHfr.i 
(4) Pour  ces  coutumes  de  la  Société,  voy.  supra,  pag.  132,  not.  3. 
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pefflonâ  tàn  simsiiè  WBtiret.  Qqomodà  îtemm  respon- 
distitSilciiiio,  magû  é6am  iqjunofla,  qnini  foecai 
iUa  reqioDsio*  Extremom  deniqiie  ab  e^dem^estra  ma- 
nu mihi  Yoliii»  illatom  es4,  retardalîo  professioiite  mei^  ; 
qasndliietiamfattuftY^}}»  significata,  qwt  nescio 
qoid  afiod  tegere  ac  mioari  yiderentor.  Pajnrsne  igibir 
istae  caoss  Tideri  soient  dimissioneai  portulandî  ?  Jitm 
postalavi  lamen  :  uno  potiàs  ,  uiyobis ,  à  qaibns  plw 
dtlig«s  minus  dilîgor,  arcUùs  conjan^erer ,  ob^eeravi. 
SI  quid  alMd  est  in  UIâ  epistolà ,  id  proposui  tantùm, 
etqnidem  tranebundus,  ne  oblatam  conditUniem  â^cîr 
peretb,  meam  dell»s  vksem ,  quèd  à  vobis  disceden^ 
dam  videretnr.  Sed  yestras  utilitates  meis  ubiqae  anlei- 
poaenSy  eo  dentque  modo  rem  vobis  examinaadam 
pemûsi ,  ut  vel  iUe  ipse  modus  amorem  erga  soci^ 
tafem  meum  probaret  maxime ,  si  praeoecuiftata^  menti 
aliquid  probari  posset^  Et  tamiçn  dbgicis,  R.  adm*  P« 
minus  mihi  charam  esse  vocationem.  meam?  Tamen 
ilfaid  etiam  graviter  exprobras^  malle  me  Carleatuai, 
quàm  Ckmtwm  sequilO  B.  adm.  Pater  «  dolori  josto., 
quem  ipse  excitas,  ignosce?  Nonne  baec  contumelia 
est?  nonne  convltium  ?  nonne  maledictum?  Si  iantom 
scelus  de  me  eredis  ,  quomodà  rétines  fn  societate 
Christi  Christi  desertorem?  si  non  credis»  quomodo 
potes  tantam  impietatem  Ghristiano,  Religloso»  sa^ 
cerdoti  objectare?  O  Domine  Jesn  ,  tu  scfs  pracfter  te 
magistrum  à  me  agnosci  neminem  ;  tu  sois  me  nec 
Garteôt  esse,  nec  Matebvaacii ,  née  ullius  bonûius, 
sed  tuum  »  Domine  »  qui  pro  me  emeifixus  es^?  Tu  sds 
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ni\H  odio ,  «t  horrwi  e»e  «  enuiem  pfailosopluain , 
qju^  ad  te  per  te  oqn  ew4iK)ît?  Tti  ^n  DoUant  à  bm 
dAiam  tuis^  legUimam  oecMiMew  aliter  de  me  exîs^ 
limaDdi.  Qaare  ^rs^  loe(mtt  ^pc  «gKur^^MSi  eiSKtm 
tU>i ,  et  lEcçiû^iab  tu» ,  qn9m  v#l^  ipsuwi  «e ,  veneror . 
perd^ell^îVereor  tanieaamiifj|<^m.i»ea»  sc^ensqmd 
non  pfrcas  delioqueatL  I^io^çe  igiiw  mijbi,  siquid^ 
ia  ek  fo^tt»  peco»vi«  Iip^see  acewatorîbii^  mais ,  si 
UUiil  tpii  malè  tde  me  iaterpretati  swnt.  Jgoosce  jadiein 
bus  meiB ,  si  qoid  in  me  ex  prœoceilpatâ  meMe  gra.viÙ9 
admisefUDt.  Et^u  îgnosee,  R.  adm.  Paler,  quod  ad  te 
Ipciiaitii»  »  c^m  Oeo ,  poa  t^eqm  toqiuar.  TUh  illa  non 
dçM  9  quja  fartosse  non  crederas ,  ei  dico ,  qui  ocrtô 
<)redâ|fe»  i4 qu^od fa  m^  videl,  id q^od ipse  ipme  opéra- 
iar.  Hoc  aateia  dicere  aadeo  Paleraiiati  Yestr»  ;  Noii; 
<|ttaafiO.,  aiwl;iù$f  ut  facis^dolori ,  qaem  iafligis,  çontu- 
mieMamadd^re*  Quod tib\ii^i  wàSk  yis >  alterl  ne feee-- 
r^  :  M  qvte  Âristoteit9  docjtriiiain  te^es  (5)  aliquis  tibi 
c^dlimntotor  aÏQîbef et ,  malje  le  Aristotelem ,  quam 
Citri^tam  .^equi»  quomodo  iilad  acciperes?  Ëttamen 
plus  certè  Aristoteles  Ctiristo ,  qaàm  Gartesius ,  adver- 
^atur  ;  ille  enim ,  ut  paganus ,  verum  Deum  evidenter 
non  adcaitUt,  mortalem  esscm  animam  nostram  paçsim 
et  ultfo  (6)  iniiuU  (7).  Hic  terà^  lU  GhrisÉiÀii»8 ,  exis^ 

(5)  Il  y  a>  (évidcmmeat  poar  noo^,  Unes  dans  notre  texte  :  nous 
comprenons  cependiant  comment  d'autres  ont  pu  lire  loqneris  et 
sequeris. 

(6)  De  Qoens  a  écrit  ici  oftbrà. 

C?)  •  C'est  utfe  ancienne  question  que  calfe  de  saToIr  si  Aristôte 
a  enscig^né  ou  nié  rimmortaUlé  de  l'âBie   (  Voy.  Wyttonbach , 

'27 
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tentiam  imius  veri ,  et  oinni[X)(eniîs  Dei ,  et  mentis 
nostrdB  immortalitateni  ante  omnia  demoilstraDdo  ea* 
dem  fundamcnta  posuit  philosophisB  suse ,  qusb  ratio  el 
fides  religionis.  Nùnc  vero  si  fillo  parientem  licet  ita  in- 
terrogare ,  quid ,  oro ,  Paternitas  Yestra  pro  se  illi  ca- 
lumniatori  respoHderet?certè  istud  :  se  non  errores 
Aristotelis  »  quos  multos  bona  fide  agnosceret ,  sed 
cas,  quae  verœ  viderentur,  opiniones  defendere  ;  pa- 
ratum  tamen  vel  îllas  ipsas  deponere  ,  si  quid  Ecçiesia 
contra  definierit.  Hoc  certè  pro  se  responderet  Pater- 
nitas Yestra  ;  hoc  (8)  idem  pro  me  sibi,  quaeso,  respon- 
deat;  quanquam  hoc  afûrmare  possum ,  nuUam  fere  à 
me  Cartesii  opinionem,  puram  putamque  défend! ,  nisi 
si  qiia  forte  in  scholis  etiam  nostris  vulgô  admittitur. 
Jam  vero ,  quod  mihi  tamen  comminaris  ,  fore   te 
vindicem,  potes  quidem  :  nos  infirmi,  vosautem  fortes. 
Sed  velim, cogitet  Paternitas  Vestra,  hanc  vocem  Chris- 
tianam.non  esse ,  rem  verà  multè  minus.  Deus  enim , 
ut  meliùs  nosti ,  vindictam  sîbi  reservayit ,  noWs  mise- 
ricordiam  commendaYit.  Idcirco  igitur ,  quamyis  ego 


De    immorialHaie   animi  ).    Les  passages   isolés    des    ouvrages 

d'Arîstole,  qui  nous  restent,  no  prouyent  ni  pour  ni  contre 

mais  rensein)>l6  [de  M  doctrine]  prouve  clairement  qu*Aristote 
ne  pensait  pas  à  une  immortalité  de  l'ôlre  individuel  raisonnable, 
mais  qu'il  attribuait  à  la  raison  générale  une  existence  éternelle, 
et  une  essence  immortelle  en  Dieu.Ritter^  Hist.  dé  laphilosoph., 
traJuct.  Tissot,  tom.  III,  pag.  243,  not.  2.  > 

(8)  Les  huit  mots  qui  précèdent  ce  chiffre  ont  été  passés.par  De 
Qucns;  ils  sont  i  peu  près  illisibles  dans  nojre  manuscrit.  Nous 
les  rétablissons  toutefois  à  coup  sur. 


—  2âl  «^ 
te  experiar  vin^û^em ,  temen  aimbq  jsefuper ,  ut  Pa* 
trem  ;  quotidiè  ad  araâ  ut  possîm  Deo  coofideater 
dicere  :  DimUte  nobis  dfibita  noMra ,  sicut  et  nos  di- 
nûttimus,  et  illud  uMque  ut;wbipos9iffigl«tullurt  : 
Maledicimur ,  etbeoedieimus  ;  persecotioiiem  patimor, 
et  gqstiûemus;  bla^csiiamur ,  et  ôb^ran^us.  Miht 
enlm  absitgloriari  nUi  in  cruce  Domfaii  nostri  Jesu 
Gbristi  ;  per  quem  mibi  mUudus  crueifiKus  est  et  ego 
mundo.  In  Gfiristo  enim  Jesu  neque  Aristoteles  aliquid 
valet,  neque  Gartesius  ,  sed  nova  creatura  ,  et  vietrix 
omnium  verltas  (9).  Vale.  Paternitatis  Veslrœ  etc. 


0 


R^"^  Patri  In  Christo  Patri  Yvoni  André  Societatis 
Jesu,  Àmbiamm. 

Révérende  Patec 

PC 

Quod  literis  suis  14.  Octobrts  ad  me  datis,  signtfr- 
càvit  R.*  V.*  se  In  id  toto  anno  mcubuisse ,  ut  suâlum 
agendi,  tum  docendi  ratiohe,  omnibus  satisfaceret  ; 
seqiie  iliad,  ul  putat^  asseeatam  esse  ;  id  mihi  sanegra»' 


(d>Noos  ne  saurions  dire  tout  t'effel  que  celte  le  lire  a  produit 
sur  nous.  Le  P.  André,  quand  il  récrivii»  élait  man(ô  «lu  Ipu  io 
p^us  sublsaie,  que  l'enlbousiasmo  eonnaUse.  Q^eUc.i>ell&ânM^.qMe 
ceUeoù  de  pareils  scnli monts  on4  pu  éclore! 
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tiséiiMm  MCidit.  Veràm  de  prMiio¥e»4a  adgf^âAilAfi'^ 
V*.  y  fiihilprki»  sMlfi  pbteM,  qûàm  eos  audiërnMts  f 
ad  ({me  iqpeblat  ex  olfeiô  »  nos^  dé  iis^ ,  (]t!ri  ptùmoireitiéi 
sunt^  edocwe;  eortffti  enttti  Meros  (l)  adituc  ex^ 
pe0taiÈfii9;  Fadlis  iiMétu  #el  ImjiîS^  decisto ,  sr  qtis&- 
eanque  <te  se  îpsà  gnribil ,  viderâËms  ipawriittt  teâlî- 
moaio  eompndiata.  R.'' V.*^  inlerim  boMismimo  e$^ 
Toio^  meqae  cennnoudo  rats  Ss  Se 

Rqmap  VI  Beccmbris  1710  , 

Servus  in  Chi  isto 

MiCHAEL  ANGELUS  TaMBURINUS. 

p.  Yyoni  André  Ambiamu^. 


(1)  t  Les  Provinciaux  de  tootcslespr^lic«tf()^l'Em<i9||e  écriront 
cbaqae  mois  au  Général»  et  les  Recteurs  et  Supérieurs  des  maisons 
et  les  Maîtres  des  notices  de  trois  mois  en  trois  mois.  Quant  aux 
Proyinciaux  des  Indes  «  ils  écriront  au  Général,  quand  la  navi^ 
gation  le  permettra  ;  les  Recteurs ,  Supérieurs  des  maisons  et  les 
Maîtres  dein^yicea  dtns  les  Indes  éeràroal  une.  fois  l'année  i  et 
ceuTdn  Brésil  et  de  ta  JP^yelle^-Espa^ ne,  deux  foi»'  ^  Quand  les 
Proyinciaux  écriront  au  Général,  ils  auront  soin  de  bien  expliquer 
en  déUil  rétat  de  leurs  maisons,  de  leurs  collèges  et  de  tonte  la 
proyince.  -^  Les  Consnlteors  des  Proyinciaux  éjcriront  aussi 
au  Générât  en  janyier  et  en  juillet ,  à  moins  que  les  circons- 
tances n'exigent  d'écrire  hors  de  ce  temps.  •—  Les  lettres  de  ces 
CoBBttUonfs-  é . .  seront  cachetées,  et  aucun  d'ente'onx  ne  saura  ce 
que  l'autre  a  é^it.  —  Les  Supérieiirs  à^s  maisons  et  diBS  ooUéget 
(eny^rront  par  an,  à  Rome,  troi»  catalogues  trés^ciroonstanciée 
touchant  les  membres  do  la  Société  qui  sont  sous  leur  dépen- 
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[Noas  interrompons  un  mumemûùJWiM  eovmfiébàanes 
pMf  iii€'ttf6  Èom  let  jreux  du  keliôiM  irm  fi^fti^per- 
XMît/»,  qitl  È0  tappoirteiii  à  réiK>qtt0  jb Jaq^uoUe  iio«^  soQir 
m^B  ^anreaœv  ce  f  ot  jMteoit  nm  9fmà^.  oiarA9  ^w  les 

L 

prohibitœ  à  congregatione  15^.  Generali  JesuU,  (1). 

1.  Meas  bifmaiiû  deomnldus  AvàMa^fB  potest,  m 
débet ,  pra&terquam  quôd  cogitet ,  adeôque  existai. 
[F.-**- J^iâateDesearfaM  a'a.w)9i  parlé  ;  il  veut  seulemeiit 
que  l'on  suspende  ^n  jugetdeAt  sîip  im  qa&êtàômr 


dance,  pour  faire  connaître  an  Général  l*Ag«'i  1»  tfoodsil»^  ki 
caractère,  tes  aptrindes,  Vétat  enfin  dé  cKaebn  d^tMc},'1llB  Elelii^y, 
Compt.  rend.  etc. ,  pag.  37  et  Sd«  >.  61  H^.  <i»  l<t  tui«n«  «T  <2«i 
pro^.  etc.,  tom.  IV,  paçr.  ^Ô  et  Wir. 

(I)  £n  1649,  après  fa  tiioft  de  Qii^fo,  dn  se^pl*lif»ti  do  Itticop 
grande  licence  de  quelques  théologiens  de  la  Société,  qui  enfoui 
taient  des  opiufdns  notiveH^  oo  se  pUâsoteni  à'  ceasuwiier  de 
Tfeniës  opinions  jttsteméni  aliandimnéês.  Pi^cok^mini  i%  en  mum 
séquence  nn  règlement  pow  les  Ètfàlen ,  qu»  fiit^  envogré  wm 
Protinciaux  en  165f>  et  qtri  e(mtèBMifttiie4isCC»d«a^«piai«tti^(lfé«^ 
logiques  qu^on  ne  d^ait  point  efnseigibef.Veiei  iifeedé»ttëntei|«a^ 
positions  défendue»  par  cet  Bleneàtifrf  ^Oh^ft'enseigneM'PQiut^di» 
moins  en  ces  termes  (hitf  termittis^,  q«ei  t»  V«ri>e  fuisisei  è'miiv 
arec  le  DiaUe.  »  L»  congrégalioii  X^Hî  a  ftiil  réimptimw  oeite 
listé,  mais  tfvec  une  restif ctidi^  q«l  l'ânMlulio  owà  peu  pvès  :  Aâ 
non  ideo  prokiberi ,  quominws  pro  ratimû  loeùnm  ae  rwaporn»  *ro- 
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qu'on  examine  ,  jusqu'à  ce  que  la  raison ,  où  la  foi 
nous  découvre  la  verMé  (2).  ] 

2.  Beliqua  non  priùsnobis  certa,  et  expiorata  esse 
possunt.quam  clarè  Inootuerii  Deam  existere,  summè* 
que  bonum  esse,  non  faisum,  qui  mentem  nostram  indu- 
cere  in  errorem  velit.  [F. — Desc.  à  si  soayent  deolaré^ 
qu'il  ne  la  jamais  entendu  que  deT^xistence  des  choses, 
[  sensibles  J ,  et  des  connoissances ,  qui  dépendent  de  la 
mémoire,  etc.  (3).  ] 

3.  Ante  certam  notitiam  diyinae  existentiœ  dubitare 


vinda  aliquœ  docere  possint ,  juxta  facultates  à  praposito  Gênerait 
ipHs  conoessas.  De  Monelar,  Compt,  rend,  etc.,  pag.  84,  et  181- 1S3. 
55  ans  après  l'Elenchus  de  Piccolomini ,  parut  celui  de  Tambu- 
rini,  que  nous  publions  ici.  Le  P.  André,  auquel  nous  devons  ce 
document ,  a  joint  aux  propositions  odndainnées  les  obsecvaiions 
qu'elles  lui  suggéraient.  Ce  sont  ces  observations  que  novis  ayons 
mises  entre  deux  crochets ,  à  la  suite  de  chacun  des  articles  aux- 
quels elles  se  rapportent.  Les  lettres  F.  Y.  D.  sont  les  initiales  des 
mots  faux ,  vtrai ,  douteux. 

(â)  Cf.  Descartes,  Ditewart  sur  la  méthode ,  A"  part.  —  Régis ,  dans 
sa  Réponseé  la  Ceoêure  de  la  philosophie  Cartésienne  de  P.  Dantel  Huet 
(pag.  3),  repousse,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  la  même 
accasatiOD  ékvée  par  l'évèque  d'Avranches  contre  le  principe  çar- 
téaien. 

<3)  <  Et  ainsi  je  re^onnois  très  clairement  que  la  cerliludê  et 
la  Yérité  de  tonte  science  dépend  de  la  seule  connoissauco  du  vrai 
Dmu  :  en  sorte  qu'avant  que  je  le  connusse  je  ne  pouvais  savoir 
parXaitement  aiicun«  antre  oho«e.  Descartes,  5"  Méditation,  édit. 
Cousin ,  tom.  i ,  p.  3ât«  >  Cependant  Tauteur  des  Méditations  «ous 
affirme,  dans  se»  Béponses  aux  secondes  objections  (ùdli.  C.  tom.  I, 
pag.  4S6) ,  que  son  doute  ne  s'ap^iliquo  qu'à  «  la  science  de  ces 
conclusions  dont  la  mémoire  nous  peut  revenir  on  l'esprit  lorsque 
nous  ne  pensons  plus  aux  raisons  d'où  nous  les.  avons  lirces.  >  Cf. 
aussi  Principes  de  la  philosophie ,  l»»  pari. ,  13.  —  «  Si  vous  aviez 


I 
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quisqae  semper  posset ,  ac  debel^t ,  an  non  talis  natu- 
rae  conditus  foerît,  ut  in  oinni  suo  judieiofaîlatoT; 
elîam  in  iis  ,  quœ  cerlissima ,  et  evidentissima  ipsi  ap- 
parent. [  F. —  Desc.  ne  parle  pas  des  connoissances  de 
simple  vue ,  mais  etc.  Il  faut  pourtant  toutàveâer  ;  ses 
expressions  sont  un  peu  trop  fortes  etc.  (4).  ] 

4.  Mens  nostra  eè  quod  finita  sit,  nttiil  cerii  scire 
potest  de  infinité ,  protndeque  à  nobis  disputari  de  itio 
nnnquam  débet.  [F. — Un  auteur  qui  démontre  que  nous 
avons  ridée  de  l'infini ,  et  qui  par  là  démontre  rexis- 
tenec  de  Dieu ,  peut  il  faire  un  si  sot  raisonnement  ?  (k* 
M".  D.  etc.  (5).]. 

plus  d'esprit  ou  d'équité,  Mrs.  nos  adversaires ,  dit  à  ce  sujet  té 
P.  André  dans  une  de  ses  notes  marg^inales  (  Voy.  Extraits  de  Des- 
•cartes  ei  de  Màlebranche ,  ms.  pag.  48  ) ,  vous  yerriez  bien  qu'il  ne 
§agïi  pas  ici  des  connoissances  de  simple  Tûë>  qui  ne  dépeadent 
d'aucune  autre,  mais  des  connoiftsances  où  la  mémoire  agit,  où 
qui  regardent  l'existeitce  des  choses  dont  évidemmeAt  on  ne  peut 
avoir  une  entière  oertiiode,  si  Von  n'est  auparavant  persuada 
qu'il  y  a  un  I>ieu.  »  -^  Un  peu  plus  loin  cependant  (pag.  ^)  le 
P.  André  trouvant  dans  les  Réponses  de  Descartes  auxi  secondes  ob* 
jection»  (  édit.  C.  tom.  I ,  pag.  427  )  qu'un  athée  ne  peut,  sans  re- 
ctmncàtre  un  D»w  créateur  et  souverainement  véritahU,  savoir  de 
science  certaine  que  Us  trois  angle»  Wuntriasugle  sontégamc  à  deux 
droits,  écrit  en  marge:  Erreur,  -—  Il  y  a  dans: les  PriruKpel  de  la 
phiL  un  numéro,  le  4*'  delà  l'*'  partie,  qui  a  pour  titre  :  Commeni 
on  peut  douter  de  la  vérité  des  cimes  sensibles.  L'idée  que  con- 
tient ce  paragraphe,  idée  répétée  en  plus  d'un  endroit  pa^  Des- 
cartes, nous  a  déterminés  à  suppléer  le  mot  sensibles,  qui  nom  a 
paru  oublié  dans  la  note  du  P.  André. 

(4)  A  ta  lettre  F.  du  P.  André  substituez  la  lettre  V..  L'opinion 
condamnée  ici  appartient  bien  réellement  à  Bes^cartes..  Voy.  l'<? 
Mutation,  édit.  G.,  tom.  I,  pag.  24Û  et  «utv. 
(5)  Descaries  en  effet  soutient  que  l'idée  de  l'inûni  est  très-claire, 
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5.  NiOD  mm  per  fidtom  divinam  cerlo  cogaoseere  qiiis- 
quampôtestr^^odalffiia  existant  c^jpora,  m  soum 
^aid0CQ.{F.*--Aqairayeukttt  tl8?  Oùestrextravagaal, 
qai  a  jaiBaa^  dit  qn'il  lattoit  une  foi  sarnatiirelle  pour 
croire  l'eulâleiiee  àBS^orygr?  Il  n'y  a  qa^  Ae»  visiiuk* 
naires,  etc.  (6).] 

6.  Modi: ,  val  aeeidentia  in  aliquo  saty^to  semel  pro- 
daeM  nm  ^meMva  îndigeBit  aetiavae  po^liyâ  €ii}as<pam 
canw^îpsa  oMMÀf^aotis;  <fied  Undiù  dwwe  debent, 
deHoc  positiva  aeiiotieeauseB  atici^  ext^nae  destruaur 
t«r.  [  F.  -^  V.  iHMf .  ad  5  obj.  C'est  )a  contcadtctoire  do 
Topinion  de  M'.  D.  qui  démontre ,  que  Dieu  fait  tout , 
en  voulant  tout,  et  qu'en  cessant  de  vouloir  il  detrui- 
roittoutetc.  (7).] 


1vé»-4Minctie (  cpi'elfoest  mieux  ôtabite  oa  nom  q«6  oette  du  fiai 
<i«*  MMtaM, ,  édit.  G.  tom.  I,  pag.  âSO-^âS)  ;  ce  qnl  oe  l'empûefa^ 
pM^d'fljoiiler  au  môme  endroit  :  «  0  est  de  la  aaliiro  de  l'iiriiai, 
^•e  moi  qui  aais  flnr  et  borné  ne  le  paîase  oompKtndre.  »  Il  dit 
poiîthrement  aHlènn  {Prinokp,  de  la  phU. ,  i""  p. v  ^)  qu'il  ne  fiiut 
^àÊ  dièpnter  de  l^inflii». 

<6)  Le  fSdêm  divtnam  de  {|a  3a  l^ropositlon  ne  sigtiifio  que  la 
«roysiftie  «n  vn  M^  qvê  mpmt  n&us  tromper;  et  i'MBcvtion  qo'ioi 
rsienobu  r^pbiiMé  oM  bteo  réellemettl  de  DéaearUis.  Voy.  .entre 
^antres  In  JMweourveutla  méthode ,  it''  part,  ëdit.'C.,  tom.  I.,  pag.  164 
4t  miv« 

il}  *  Une  sobstance,  ^Hr  ôire  cenaertte  dans  letit  les  moments 
^'olle  diiDo,  a  besoin  dn  Wfôme  pouvoir  «t  de  la  mdmo  acHon  qni 
seraH  néeessalre  poor  la  pMddire  et  la  eréev  tout  de  «oovean,  si 

«lie  n'était  point  encore  ;  en  a^rtc  qm la  censèrtallon  et  Ift 

cfféatiOB  ne  différent  qu'au  regard  de  notre  façon  de  iMUsiier,  et 
non  point  en  effet.  Descartes,  3«  MééH,,  édit.  G,  tpm.  I,  pagt286.  * 
€f.  aussi  Princip,  de  ia  ^iL ,  t^'  p.  «  21 .  ^  MâisDtïscdFles  n'en  ataii 


--  817  -■- 

7.  iUt^iqpidde  qua^ptit^te  iaq^$|à  JD(|9  prUnuQi  JQ;^ 
ditâ  materiae  periisse  crederelur ,  Deum  opopleiret  fiqgi 
mulabîlemrCt  inconstantem.  [V.-^N'est  11  pas  éyident, 
(jue  $i  les  lois  du  mouvement  changeoient  ^  chaque 
ÎDstant,  il  faudroit  dire  que  leur  auteur  changeast 
aussiîCar  l'ouvrage  porte  le  caractère  de  Toiivrier  :  or  : 
donc:ei<5^(8).]  .  :■'•..■  -..•:•,,..■.     :...•,..!  ,t; 

8.  Nullasnbstantia  nequé  spiritualis,  n^cfueieorp^nea 
potest  etiàiri  ab  ipso  Deo  ad  nîliiluïà  redigl.  [t*.  -^;ti'itii 
une  e^^lriivagançe,,  que  Ton  veut  bien,'préter  a  .M',  !)• 
«i  surtout  au  P.  M«  mais^il  fautipoiv:celafe(£ri(9)w}  ja 
'^"  Ô.  EssentFa  cujaslîbet  féi  sic  péndet  a  libéra  Bei  Vbw 
luntate^^ut  in  alîo  quopiam  rerùm  ordine^'^.qpènii  ÎIÏ4 
cond^*e  liberum  fuît ,.  alla  foret  y  quam  ^nutlc  est  v^ssen^ 
lia  proprîetàtesqtie  V.  g;  inàterias^  spfrîtûSj'^cïrculîJJ? 
etc.  [F,  —  Bien  condamné!  mais  M^ D.  i^'est  ton^jb^ 
dans  cette erxeur  que  pour  avoir  cfu  sur  la  foides  schor 

pas  tnoins  ecnl  :  «  llnara  qnarrtquc  rern,  ^ualenus  est  simple]^  et 
fndiVisa/ltaârtcro,  quahliim  îri  se  est  ip  eodem  semper  slaiu ,  ncc 
iinquam  iniifarî  hisî  a  caûsfs  cxlernis.  lu  si  pars  Cliqua  maicria^ 
srf  quadrala",  facile  noliis  ncrsiiademus  iljam  perpcjuo  mansuram 
esse  .quadralam^  nîsï'qïiîd  aliùndc'adVeniat  quçd  çjus  figur^ni 
itïùiéL  Prîncip.  phÛ',  <i*  p.  j  3*r.  ~  Toy.  au  Vèsle,  sûr  ce  poînjf,  pès- 
cartcs t  /?<f/?ôri5e5  aîf jj  S'^V  objections,  éàlt/'C.',  loin,  it ; jah^/^Si.^ 
(^syVôy.Déscaries,  frincijp.'  de  la  phïLj  ^«  p. ,  30,  ^t  S*  Médît.} 

edit".  C.Jîora;i;  p..59Cr.''*'-  V'  '/  '\  \  "  "" ,  ']  ^  ''''' 
';  j9^)  «  *Lés  corps  sont,  parce  (j^uepïen  veut  (ju'^ls  soient';  ils  c6n-* 
linocnt  d^elre/pïirce  (jueniëii  continué  de  vôuloîr  qii'îlssofenf  :  car 
si  ï)icu  cessait  de  youloir  qu'ils  iussont,^  ils  cesseraient  a*êtr(?; 
aulreraent  ils  seraient  indépendante  :  Dieu  hè" pourrait  même  tes 
anéantir,  te  néant  ijé  pouvant  ùlre  Tùbjet*  d'une  TolbnlépbsrtiTC 
de  Dîcb.  Màlcliranclie ,  M*^ffifnUôn$  chrétiennes,  6'''médit.,  G.  »'  ' 
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la^bqiies  ,  ^ttè  Vh^i^née ,  ^  PéèSeW^è  «êë  thèses 

ÏO.  foseritîà  mafefiaê  sèii  côfpbrîs  cottsistit  iû  èxlèfi- 
sîoBè  éxternâ  él  acCualî.  [  V.  — ^^Quetlô  iàéé  (îes  ^raûfl^ 

(10)  Pour  les.  Schoiastiques  ,  les  ^éVipaléCicièhs  el  preisqùë 
toas  les  philosophes ,  l'essence  et  Vexistence  soiit  tn6uiiiè»^flÉrs  nh 
i««t  Ai  même  mjiet  ;  *  lEstekilièi  dR  ^nes^  (itfei«|t^f(ei> ,  Di^ot. 
XXXI ^  seel.  III,  5)«  qu»  est  ensaciu^  foroialiter  et  iptrinsece 
includjl  existènti'am  ;  per  illam  enim  conslituhur  en's  actu  ,  et  ^is-^ 
tftfgùittir  àh  ëhtéla'tytjtéiitia/»  Jtést&ièték  n'n^'Mé'Sur^éêf^oint, 
aox  ^feax'ïo^.  AriAté,i|^]fis|hàMté4n0^1anKiit#^  iVFDÎblëflw  de  l'a»- 
pFÎtJiliflipili  I  Lrplii^vnind  esprit  qai  aitjamais  été,  être  toiabédans 
Uj^e  erreur  si  grossière  suivant  les  préjugés  4e  son  tems ,  où  l'on 
ebàfàttàloit^lei  iêiiéiiééi'&ës  cfatosés ,  ài^et-les  cHostes  mêmes.  AU- 
dnfrv  £^^Mf r  df  (Duc.  «1  dé  iVot. ,  <pcig/>59.  *  Si&'là  èelt&enm» 
erreur  ;  «  Il  est  Mnpossihie  qu'il  y  ait  rien ,  qui  fie  dépende  d« 
Sieu  ,  non  sieîitemedt  de  tout  ce  qui  subsiste /mais  encore  it  li'y 
k  Hiût^rfe/iil  loi,  liîTaîsôH  detônté,  rt  de  térlté  qui  d'dn  d§- 
ftttide.  sbsoiHei,  népumès  nMe^,  obfëêiiénà,  édtt.<Oj^  toia.rBi 
pag.  353.  >  —  Huet,  en  conséquence ,  accusait  Descartes  (Censura 
^ilosftphùB  Cartesianœ ,  .C9p.  VIII,  4)  d'avoir  dit  que  Dieu  pou- 
vait faire  tes  choses  mâmés  qui  répugnent  à  la  raison ,  et  changer 
i  son  gré  les  axiomes  et  les  essences.  À  quoi  ttegis  (  Réponse  à 
la  Censuré  de  ta  philôsopïiie  etc. ,  pag.  213  )  oppose  ces  lignes  ie 
i)éscar(és  :  <  On  vOus  dira  que  si  DieU  avait  éUbli  ces  vérités, 
il  lés  j^ourrjiit  chatigér,  commfi  un  roi  fait  ses  lois;  à  quoi  11  faut 
répondre, 'que  oui  si  sa  volonté  peut  changer.  Mais  je  la  com- 
prends coirifùe  é(èr nërie  et  immuable  etc.  >  <  Ce  qui  fait  toir,  ajoute 
Eegis/que'Si.  bescjifrtes  nie  croit  pas  que  l^s  vérités  qu'où  appelle 
éternelles ,  telles  que  sont  toutes  les  essences  des  choses ,  puissent 
changer,  à  cause  qufe  Dieu  qui  les  a  produites  et  qui  les  consérte, 
agit  en  les  produisant  et  en  lés  conseirvant  d'une  manière  i.in- 
inuà^le.  *  — 'l)escartés  h  aurait  pas  dotiné,  sur  ce  point,  prise  à  ses 
«nnemîs,  Vil  eût  compris  que  tes  essences  dc^s  choses  sont  les 
idées  dfvînes,  qui  tes  représentent;  que  les  choses ,  au  contraire. 


«^b^19Ge^?  Qu'est  ç^  4qdc  <{i^  çettis  « id^pf^  î  Qq\  fi^ 
eût  jamais  la  mojq^tq  id^7  etc,  (13).]  .,. ., 

<NNrparev2licmi^  ÎpyrtyiwJt'potttra^MîQp^ffl.  [V-r-^N'/ç^t 
ç^  po^At  une  0Qp<ffs4Â^wn  que4e^x  liejjëç  ^'.ejji^t^i^ 
ftii'mw,  içt  9^e  ^p  »éaïtf  wt  ^W>*t»e^J^>  e|^|v»)>(9  d'^»- 
Jic»e9t4ti99 ,  et  4e  4*iwni|tlp»  (13)  ?  j 

13,  IJl^t^umqye  JJO^fgjjiifi,ri  pç^uipi^sf  p^t^oi^j^ 
esse  localem ,  v.  g.  suprà  cœlum,  ibi  Vfiff^  s^fia^b^ 

qui  croïoit  le  monde  indéfini  n'avoit  garde  de  rien  ima- 
gip^jT  w  4elà  î  Vais  il  (î^t  yrpii  qu'H  *  iwl  c^mfll^  m^ 
iofykiià^to.  (14^.}' 


soDt  des  être»  créés  qui  répèle Dt  plus  on  moins  i^j^teppifl  Ijeui* 

(tt)  Desoaftes,  Pritm^p.  il&  ta  jiM..  »  i»».  4. 

fl^)  Id.,  /Nel./8.  —  t  C'est  une  notion  eommnne  pour  (futconqqe 
^éllécbttiinfeis  pour  nos  dévots  «atoniniateors,  qui  crient  beaucoup 
él  dépensent  gaère^  d^est  une  proposition  presque  ^hérétique.  Bl'est 
€6  pi^S'  une  grande  chwrité  de  hjoas  épargner  une  paretlle  censure. 
.  j4rk»l>é,  mataHH  Oe^.M  êo  ^.»  img.  ^.  »  ^  «our  ces  ^opeei- 
tfiHu4e'fi«se«rt«s  etlmr  rapfoit  av^o  Je  dogme  calfhotiime  île 
i^éiulMCidlce»  TOy.«vpra,  ^g.  «:i3,  «lol.  ^â. 

03)  Descartes,  Princip.  de  laphU.,  2«  p./l6  et  suit. 

(14)  Id.,  /frid./SI.  —Descartes,  d-après  H^eî (Censura  philosoph., 


—  ââô  — 

14 .  Bfâtidi  é^tenâk)  iMëfinilâ  e^t  In  !$e  Jpâè.  [D.-^ui 
leur  a  révélé  que  le  monde  est  borné?  chr  aSâtU^éiiient 
11  d'y  en  a  poîht  de  d^ncnstration  en  rigueur:'  L^Mée 
de  la  matière ,  la  puissance  de  Dieu  y  etc.  (1&) .  J 

15;  Sfondus  existeire  tio^n  ptotest,  nisî  uniéus;[!F.-HJe 
lie  icai ,  d'où  ils  ont  tiré  Cette  proposttiott.  Qùéîqùlleù 
Mrit  y  ^ùatid  même  lé  monde  seroit  infini,  je  croiroîs 
une  infinité  de  monde» possible.  (16).]      * 

'Î6.  Estîû'niùndoeertaàc  defi6îteV[tfânllfâ§  initôs, 
quae  ûeeauctaunquàm,  nec  imminuta  fu*t:[V.^-i-QiÈelte 
témérité  de  fcohdaniner  iine'propoëilWn^ài  glofi'lëttfee  à 
Ôlèu  ;  si  nitewiilablé ,  et  Sur  la^uellfe  l\  îH^y  '  a  iWltit^dè 
révélation  divine  :  mais' quelle  maïke  de  là'cbnilam- 
ner,  parte  qu'elle  est  ^d'un  auténr  ;  que*  Vtm^  n^aime 
pasrefc.f^l7).]'-'  *''■■'■  *'  ^"'     -^  -^;  -  .  •     ''   '  ! '>  -■'' 

17.  TTuilum  corpus  môverï  pôtest ,  qiiffi-i[*è'vèTà'nW>- 

etc!/'cap'.'V,  2);  se  condamne 'par  1&  à'éife'  qae-  Dieci'Q'd'pâ^  Uré 
le  monde  du  néant  :  car  si  cela  pouvait  être>  llbipapetdaÀkiiàtnel 
le  monde  existe,  aurait  été  yide  avant  la  création  ;  ce  qui  répugne, 
telon  les  doctrines  cartésiennes. 

(ii)  Vi,,  Ibid,'    •/■••••'•=•:  :.. ^'..   ,...,-;  ... 

(16)  Le'Fèrè  AndVé  àVait  «mMiêêe i>iid5agto»î€lBi  .PMeipu^dwila 
philosophie  (2*  p.,  25}  :.<  Enfin,  il  n'Mt  :^*iiialais6:d'i|i(é^ff)  de 
..^o.at  c^pi.que  la  terre  et  les  qîeox  .fpnl  laH«  dluQ®  V»^oi  inioiôre , 
«t^que»  quand  même  il  y  «n^iiitcBnp  infinité  .40;  woiides.,  iiixive 
•eMient  fait»  que  ^de  of!tte;m«tiève;  4fp4  n.ViUqjiUmpfiutSf  m 
awir  péttffbw».  .  €orwimiot^é(rw>t§e,  'sdo«i.Je>  P^  Le  ValQis,(5^n<i- 
mmsde  Dêscartés  eic.  pag.  â)>  el  qul,ïeUn  fluftt- (CeiMtirapW/. 
é4c,€ap..V,  S), mot  8iiiguUcreme«t.àr'é*rt)itla.pDiii»a«fe  deDMli, 
auquel  on  ôte  ainsi  le  potmoir.de  oré^r  'ncitii.«e«lomeÉ)k«ia<'aalrb 
monde,  mi^i^^.qui  plusicst,  un  alôme,    ..  ..  :  -;    ,'        ,    >     «) 

ln),Princip,d^l^.phiL,^'P',^'.,.    u   .    y     v.  \     !t.    •.   ' 


veajj^ar  çtlaw  mml  cffil^a  »  ai¥6  a ,  qujito  ;  peeaàtt  ; 
tus  entis  inpotenHâ  o}e%taç?i»ioâuwmi  T^JàsMmltà 

Q|x*es^t ^e  qae  leja[iQuv«p2#Kit.,,ai  c?  n'est .i^(.trfin»oi:t 

(18)  iàid.,  33.— Ariplote  a  défini -Ic^.nwuTfti^en t.  Ven^Bléçhie dliif 
être  en  puissance,  eri  tarit  quHl  est  en  puissance  (Physiq.ylly.  III, 
diap.  4);l'ênléîéctiîcVâart8  le  passagfc  dont  îù'agil,  c'eàt,2icô  qu'il 
tepnUe^  miè  certain  énârgie  ÂtiataAbé&; ^ndHlduMIsée^  >  «il  aè«» ; 
gMf  Jj'ppi^osâ  il  JL'é^çrgle  çp  ^nqi:ai^  à.r4a^r([ia^iDdéi6rin|;E|éft, 
à  l'énergie  eu  puissance.  Yasqùez  traduit  assez  bien  ce  mot 
dans  SCS  Comxnentariorum  ac  disputalionum  in  primant  secundm 
$an6i4  fAomm  (  Btisnul.  CXCV ,  n-  ■  4'):,  par  soa  Aetus  impêrfedttUh 
c  'Ti0Ufr'€t«^,aiQVtert*lL»<(iâleCàcti«utailerftctio;  qua&ivoc  ipso,4fuM 
;«st,4^M^Mal^^Qtil)^iSA  ip$ilEii  iacU  fisse  in*  patentia  4id  ealéfactuiii 
«WBitpcif  |!»ciKiam:«  ,qa».>est,>iritiiiius  motûs  :•  *'  e'e&(*à-dire  :  te41^ 
est  ractioA  4'éotiAuftejqill,  comnta  telle  ,iAiA  |)as6er  on  oorpsiear 
pftUe  de.  s'tèQhMlfkf  y  :deDt  par  cpasé(|iieikl  la  «ba^eitr  est  en  puis- 
^««Dtse ,  à  i'él«l  oviH  aciaiehadid ,^  sa  obyedeur  serfr  en  aoleiLa: définir 
^Uttiid'ÀrîaMe/piHifrait  dono^  «auf  erreur^  sa  traduire  akisi  t;jÇ6 
moummmtftfest  laiiiiniéfMstoei(£un^  fonenuitnfe  iniéietminéejen^i^eé 
'VjAtêiomqtfi  UsAétertÊéntfa  rainsi  loglaod  qutjest  uaGhènepossÂlile 
se" défyfèaypd ^  c^tTà-^ire . se ;mKuti  pour  deveillir. un. tebêoeréel* 
-Goninév  dinia  la;'4ènalBélogM  é''JLrlstd(e,  «e  '4m  ^t  en  puîèsailôe 
■teiip^Sî-eacot'&'es'alBteinândis'.qjjto  oequi  ^tea  aete  n'içst  d^ 
t]^lfi%len>piriaBaiiieév  ik^^an  effettittèlqiM'^lioSô  d'assez  burlesque 
Àidéteiixle  laouyeHleBi'lfiu^lis  <i'tff»  elfe  mputssa«cd/,eB  d'jautM» 
tenQAS!>'ito;l#-4'fii^lerAiguitt'«^'tpa4r..Ma 
B«^euVétii$»<cfiMii^tôt«ineAtéelaircie  da«s  une  note; nous» n-pqbU^MW 
j  p^i#AqjPN»>V^<7^'o/i«a  j)^i|iaiétÂçienjae  a  été  déjà  interinrétéB  denijèie 

manières  (Cf.  Cicéron,  Tusculan.,  1, 10;  Politien ,  Misceilaneoifi^^  l; 

Andx-c  SfiUût,  TuMvcknœ  quœsiio^es.:^  .lY^  1S^(?)}  sGasfifilidi/JP/ix^ig. , 


d'us  eorpsid'uii  Iteu  mun  mîtel  «  qu'est  ce  qne  ce 
transport^  tinM  r«pplioattoo  actlre  d'imcdrpssttcces. 
Biveiiielit  àfiiaaeor&fieu%>  etc.  (19).  j 

19.  Solus  Deus  est ,  qui  movere  possitcorpora  :  An- 
^fkl  vérô,  anima  ratioDaKs ,  ipsaqae  corp&ra  non  sunt 
rausœ  moCÛseffièîentes,  seâ  eecasionales  tantùm.  f  V. 
'^fiHa^ausequi  ^entînuëfe  mouvement  est  ta  même 
que  celle  qui  le  commence,  ne  faut-il  pas  avoir  tout 
l'esprit  de  nos  calomniateurs  etc.  (20),  ] 

20,  Creatprçenon  producunt  efficienler  ullos  effectua; 
3(k1  5qIus  Deus  ilkis  adJUarum  ptrsseotiam  effîdt.  Loca 
vert  s^rae  seripturae^  in  quibuscreaturae  tribuitur  ac- 


BMihélesty  Saim-Bihiira,  M  la  lagtqtstê  d'At^tote,  Cm».  M,  ^9g.  S 
M  i6  «te.,  ele. ,  etc. );  et  qn^o  «obte  Vénillen,  Htrnmhitt»  Bar- 
.bai^f  (  Cf.  CrifDîliu,  De  hmmta  dUa^^Unaf  fl,  H  ),  qui  «Munrt 
tiMriârche  d'Aquilée  en  1493,  «ut  une  oonfiarenoe  «iP««  16  û'tMà 
pour  Miroir  de  luf  quelle  idée  A;ri0lote  aUnelMit  4  ee  tivet . 

(19)  «^  Vtk  cmrps  est  ea  Mf «s,  {nree  qii«  l)ic«  le  orée  ou  le  cour 
«trte  UMjoun  dius  un  môme  lïemi  H  «it^A  iiMMifteaeiit  »  peree 
^e  DiM  le  orée  ou  le  coaietYO  toojoun  saoetffifenmit^n  diUfi^ 
«OMe  Hem;  liml,  afin  qa'nm  çsprit  remue  m»  oorps  q«i  ett  '•a 
¥«p08,  OQ  «rrôte  im «ovps  qui  est  es  meuKemèwl ;  H  foui  ^U  «Mige 
-Diea  à  ^sha^ffer  <4e  coodsite  ou  facUoDS  eèo.^  ifalebnpêke,  Jie-  • 
éiik  .«Aérel.,  V,&  »  p'o«  suit,  stloB  Ba  Teortue  ( itfAeM..  <l'im noi»- 
Hl^aii  iyj(.  donsAapk,,  iom.  i,  fiag.  174  «1  esiv.)  ,  iee.pfiliflife 
(dédevlible,  ^:,  s^  n'éUiit  «a«K.>  râiaeraii  de  ^Mnd  «a^fionfato  1^ 
Mèv(4>  et  ptfr  «ooféqueat  la  raligioBi^  savate; >qu'racviie.aièataie 
»e  «e  onéftot^ette^'ttéme,  Ao  le  pourrait  me^Aer  e»Jtiico«wsina^ 
4iiérerqu'eUe  seraU  coastawmeivtet  iiéoeBMiii>emeM'pa«^ver  qM, 
^{Mar  conséquent, ile  pédié  ne  tiendrait  pas  4'elie,  mai^ireÉlDÀ«enlt 
à  Otoii. 

j(30>  Ifalelnranehe  ,  Mé<UL  ckrët. ,  V ,  7  ;  VI  ;  cl  paséim.  «f«  Bu 
T^rire ,  RéfmaHm  d'tm  nouv.  ayir.  etc. ,  fom*  f,  pa|r.  «57«t-stt^. 


Uo,  H)t^Âgonda>a«»t  sensu  «guMo.  [  V.  ^  L^EeiStare 
£aJtt<Hitfairp.àDiea,wri?B©*fteoi  âèiie.ladKér  en 

faveur  despr^jugezîErt  ce  j«Mr»ea?Efll  oe,tMrunii9ii 

fai..(21}?J 

21.  BelhKBsuntinerAautomatarfi«iii«agnî«toe,  éà 
sensu  carentia.  [V.  — Voilà  des  gens  bien  zélezpour 
sauver  Tàme  des  bêtes  (22).  ] 

(21)  Malebranche,  De  la  recherche  de  2a  vérité,  XV  écl«Ji«iA« 
sèment ,  preuve  7.  —  Ad  iUarum  prœsenliam  ,  selon  que  VexigerU 
leurs  besoins  et  leurs  rappotts  actuels, 

'(2^)  Descartes  ,  Discours  de  la  méthode,  5"  part.  edit.  C.,  lom,  I, 
pâ^.'i«4etwîv.  Déjà  àvaûl  Descartés,  un  espagnol,,  GomezÇéréira', 
àitm  ihi  livre  {ttiilulé  :  l^arffartta  Antaniana  ,  avait  aftirmé  que 
lèff  bèteï  élai«îit  âe  pures  machines  (Cf.'BuliIe,  Histoire  de  la  phi- 
/<woj)fcfe  moa^/te,  ttrfduct.  Jourdan  ,  totti.  in,pag.  l7).  Natlri- 
Ime-t-bn  frars  à  ^bérécyde,  )iu  raâltre  de  l^ylbagore,  une  doclHnjB 
aiiftlofgnae l-^beseàrrlers  eti  sépatunt,  e<tttiine  II  le  faisaft;t*homme  de 
ta  bète,  puttaitidans  cette  dfstiofction  unie  preuve  de  notre  immor- 
lâKfé  (Cf.  lK»e;  delameUA,  c.)  Lel».  André  dans  ses  jBa?«ratVi,  etc, 
(^.  83)'ëHè  cet«rgfon*ertt«t  i! ajoute  en  marge:  «  Rîen  déplus 
êoHJèWenI  pemè;  êar  cette  opîtiron  (la  conflision  de  Tâme  de» 
bèl»aict'de  Tâtte  buMaine^ )  est  la  sourtetfe 'l'athéisme, Me  lido- 
l»tiHé,«tAi'M*ertln«çe.Cépenaàrtl  on  déètamecoûtre 'Descartes 
^ni.éé8aririe«es:trotimoiisliitts,»*rfdls^ii*otipréconrse  un  Zachatn^ 
*w,  qui  Mod  les  bîêt«g.p1m  qil'bi>ramM,^t  les  hommes  athées.  , 
^  JUaHn  Onnna  de  U  Chambre  dotit  parte  ici  le  P.  Ahdré,  dé 
radidéittie  fra^çAMk^^.médeeiti  ^diiiàîYe  de  loiiîs'îrv,  à  laissé 
qtteiqaes  ovfk^àg»  «sn»  esUmAi,  P«i«ri  Itesqtrtte  se  trouve  un 
Traiié  de  U  iemmismnc»  ki»»  animanœ ,  oé  tout  ce  ijut  a  êlê 
mfim  ùu<mm  le  iuimine}fl^én^  des  mes  en  examiné  Paris 
fM8,  lii.>,  êl»y»litrte  S«f  VarniHéet  îa  haine  qui  se  trouvera 
rUms^Ue  1>e^ ,  PafHs,  1667,  în-8-.^Voy.  sur  cette  question,  u»* 
^ttreécHte  au  ».  P,  Cossarl  de  la  Compagnie  4e  Jétue, 
pour  montrer,  î  que  le  sysième  de  monsieur  JJ^scmle*,,, et s^n 


u22i  JLnimœ  ràlionàti^uÂiô  cûtn  èdfpoif^  in  éo  lanlilm 
constat 4  qnodDeus irolaerit ad cétiAê mâfalkmès cor- 
poriscertas  tn  aoiimà  pepceptipnes  eréllâpe',  et  vice 
versa  pro  certts  animsB  cogitationibus  ,  seu  voldîitati- 
bus  ceriasJn  corpote  motus  seqni.  [V.  —  (23).  ] 


opinion  louchant  les  Bêles  rConl  rien  de  dangereux ,  //.  et  que  loul 
ce  qu'il  en  a  écrit  semble  être  tiré  du  premier  chapitre  de  la 
Gfnèse,  par  De  Cordcmoj. 

(03) .  M  alebranchc ,  Delà  recherche  de  la  vérité,  liy»  II>  chap.  5^. 
—  Ces  rapports  admis  par  les  cartésiens  en^re  le  corps  et  l'Ame 
n'élablîssaientpassurQsamincnL^  aux  ycnx  des  pUilosoplMï^  catholi- 
ques ,  l'unité  de  l'homme  ;  si  Dieu ,  disaient-ils ,  Yonlail.que  miyfi 
corps  à  la  fois  fussent  les  causes  occasionnelles  de.  nos  pen^ée^ ,  il 
suivrait  que  chacun  de  nous  serait  composé  d'ufie  âme,e(  di;.inlUo, 
corps.  Mais  ce  qui  les  blessai  t.  surtput>.f;'eslqpQ  ji'âjçap ,.  djuis  If 
doctrine  cartésienne,  restant  par  f alterne  ni.  étr^pgèro  aux.  nodili-' 
calions  du  corps,,  ne  pouvait  plus  en  être  apjj^e^  la  formft  i  çt 
les  conciles  de  Vienne ,  sons  Clémqnt  V  ,  de.  Laiivm  »  mi$ 
Léon  X  ,  qui  avaient  déclaré^  anim^wi 4n^U$çiit^miSWi  ra^fomy- 
.  tem  ipsuf(i  corpus  verè  et  per  se  et  essenUaU^êK  injfo^mfxr^  i  Jvinmmi 
corporis  formam  existere ,  recevaient,  de  nfAtD.  pltitoftopUo^'léai^ 
raire  uq  éclatant  démenti.  Par  ]à.,.,la-caf(jlM9Ai««9P;iieiibj«l^.se 
Tapprocbejr  de  l'bérésie  nestorieDQe,iiu|  r#poa9Mlt'miiiKiB|-JMim^ 
et  profonde  dç5  deux  natures  dans  la  peffSQiiiie>4fi^litiai,<  et.  A*éU<^ 
bllssait  toutap  i>1u5  entre  elles  que  deS'r9lali0iAs4>haMioriiefiÉt).|ft>iif 
ainsi  dire, .d^bon  yfisipage:^(;&19tn  TecIre^iJ^éj^  d'ail nndVvictv;! 
pag.  i^q3  c^  su] v.^  et  la  JLetiire.d'm  phOoÊophtàmn  cmnégimde  aar ahiàu 
pag.  iU  et  SUIT.).  iQependant  ]>eseat4e«y  dans  plii»d'«h  {iassugede 
SCS  livres,  reconnaît  austsî  nellempnt  qua.iiul'qge^e  sftit  (tt^ori^ 
ports  orthodoxes  des  deux  si^bstanées  :  «  M  ;n#t«if9  ^n^'oitsçigoe 
C6\  Médit. y  édît.  C.,tom.  I,  pag>  336)  .,*».  que  je  qe  saî^  pas>.$ç^ 
Icmént  logé  dans  mon  corps  ^in^i  qu'n^  pUole  en  spn  ^avirc,  j^aj^ 
otitrc  cela  que  je  lui  suis  conjoint  trcs-ctfoitcm^nt»  j}^  tçUeuicn^ 
confbtidù  et  mêlé  qtic  je  compose  comme  un  Seul  tout  avec  lui.  • 
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23.  Hanc  metoum,  et  effectuuin  communicationem 
non  exigit  ipsa  corporis  animœque  natura ,  sed  dun- 
taxât  Dei  decretam  liberum  (24).  [T.  ] 

24.  Color,  lumen ,  frigus,  caïor ,  sonus ,  et  alia;  qaae 
vocantur  qualitates  sensibiles,  affectiones  sunt,  sîve 
modificatiooes  ipsius  mentis,  non  corporum  ipsorum , 
qnœ  dîcuntar  calida^  frigida  etc.  (25).  [V.] 

25.,  Corpora  mixta ,  etiam  brutorum ,  non  aliter 
iuter  se  différant,  quàm  ex  varia  magnitudine ,  figura, 
situ  ,  texturâ,  quiète  vel  motu  atomorum ,  sîve  parti- 
cularum  materise,  quibus  constant  (26).  [V.] 

26.  Mens  apprehendendo  nullatenùs  agît,  sed  est 
facultas  merè  passiva  (27).  [V.] 

Sur  quoi  le  P.  André  sécne{ExlraUseic.,  pag.59)  :  <  Que  Von  dise 
après  cela  que  Descaries  détruit  ronion  de  l'âme  et  do  corps..... 
Bien  loin  qu'il  ait  détruit  l'union  de  l'àme  et  du  corps^  ne  l'a-t-^il 
point  trop  êlcnduë  en  la  portant  jusqu'à  la  confusion  et  au  m^-- 
lange  de  ces  deux  substances.  >  —  Bescaries  s'est  môme  servi  ail- 
leurs {Princip.  phiL,  4*  p.,  189),  pour  exprimer  cette  idée,  de 
l'expression  consacrée  par  l'Église  :  <  Sciendum  itaqne  bnmanam 
animam^  etsi  totum  corpus  informel; » 

(24)  Malcbranche^  Delà  recherche  de  la  vérité',  éclaircissement 
XV. 

(2o)  Dcscarlcs,  Principes  de  la  phil.,  1"  p.,  7i  ;3*'  p.  189  ;  et  pas- 
sim.  —  Malebranche,  De  la  recherclie  de  la  venté ,  éclaircissement 
VI;  et  passîm.  —  Cf.  tluet,  Cens,  phil  cart,,  art.  VIII,  et  Régis, 
Réponse  à  la  Censure  etc.,  pag.  173  et  soiv. 

(è6)  Descartes,  Principes  de  la  phiL  etc.  4'  p.,  198  et  suit.  ;  et  Des 
météores,  chap.  1. 

(27)  Bescartcs,  Lettre  H5,  dans  le  tom.  1  des  Zcfrrc*,  anc.  édit.— 
Quanta  la  valeur  du  mot  appreliendere ,  toutes  les  logiques  du  temps 
nous  la  donnent  :  «  Apprehcnsio  est  actus,  qno  rem  aliqnam  nudo 
et  simpUcitcr  cognoscimus,  absquc  affirmationc  rcl  ncgatione ,  ut 

29 
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27.  Judicium,  et  iUatio  siint  acUones,  non  intel- 
leetùs ,  sed  yoluntaiis  (28).  [Y.] 

28.  NuUœ  sont  forms  suhstantialeâ  corporese  à  ma- 
teriâ  distinctœ  (29).  [V.] 


cuin  idœam  hominis  form^nms^  nihii  affirmaoteg  vêl  negMites  de 
homine.  Bayle ,  InUitutio  iotiu$jphilo$opb,iŒi  dang  ^es  OfiSfres  df- 
yerses,  tom.  IV,  pag.  207.  » 

(i8)  Descartes,  Prineip,  de  la  phil. ,  34  et  suir.  —  Le  mot  iUatio 
n'est  pas  très-usité;  il  se  comprend  «pendant:  d'inferre,  inférer, 
on  a  pu  faire  iUatio,  conjectwe.  Le  mot  iUation  s6  Iroore  avec  la 
signiflcation  de  conclusion,  conséquertce ,  dans  Furetière  et  dans 
VEucyclopédie. 

(29l)La  màtièfe  en  puissance ,  selon  Aristole ,  c'est  la  matière  pre- 
mier^, qui  peut  prendre  toutes  les  figures,  toutes  les  qualités,  mais 
qui  n'en  a  encore  aucune  (De  Vâme ,  Ht.  II >  chap.  1 ,  et  passim). 
Ce  qui  détermine  cette  matière  indéterminée,  et  en  fait  tel  ou  tel 
oorp»  spécial,  du  bois,  par  eiemple,  c'est  la  forme.  Trois  genres 
de  forme  x  — la  forme  essentielle,  qui  constitue  la  nature  niôme 
fle  l'objet  ;  ta  forme  essentielle  du  bois,  ce  sans  quoi  le  bois  ne  se- 
rait pas  du  bois;  i^ la  forme  accidentelle ,  qui  n'appartient  pas  à  la 
nature  de  l'objet;  l'épée,  forme  accidentelle  da  fer;  — la  forme 
substantielle,  qui,  selon  les  uns,  est  une  substance  incomplète,  de 
laquelle  les  corps  naturels  tiennent  leurs  propriétés  spécifiques; 
l'àme  raisonnable  est  la  forme  substantielle  du  corps  humain,  en  tant 
que  ce  corps  est  humain  :  qui,  selon  d'autres, est  un  acte  simple, 
substantiel,  composant  ayec  la  matière  à  laqueHe  il  slapplique  un 
seul  et  même  tout;  ainsi  l'âme  s'unit  au  corps  humain  et  Thonuse 
en  résulte.— On  distingue  d'ailleurs  deux  sortes  de  formes  substan- 
tielles; les  nnes  spirituelles ,  comme  Tàme  pour  le  corps  humain; 
le^àuires  matérielles  y  comme,  dans  la  plante  Tivante,  la  forme  qui 
la  fait  Tiyre  comme  plante,  et  dans  la  plante  morte,  la  forme  qui 
la  dessèche  et  en  fait  une  matière  combustible.  —  Les  écoles  les 
plus  opposées  admettaient  et  comprenaient  de  la  même  manière 
ces  difTércntes  formes,  &  l'exception  de  la  dernière,  c'est-à-dire 
de  la  forme  sub&tantlcUe  physique.  Les  cartésiens  soutenaient  quie 
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29.  Nulla  âttol  aeciteBtfo  absoiuta  (30) .  [V.] 

30.  Systema  Gartesii  defendi  potest  >  tan^uam  liy- 

d4p«  Ifp  oQrpi  tMiiiméi.^Bol^tie  org^anlB^g»  eonitto  ^ràs  ^è»  plantes 
et  des  bétea,  la  forme  s'étaUpas.  uo^re  â  partjiqti'eUe  ifétail 
qoe  la  disposition  des  molécules  matérielles  dont  le  corps  était 
composé;  les  noayeaax  péripatéticiens  roulaient  qu'an  moins  pour 
les  bétes  il  y  e^t  des  formes  snbstaotieUes  phytiqm»,  diatiocteB 
du  corps,  formes  qu'ils  supposaient  capables  .  de  connaissanee , 
et  qu'ils  appelaient  des  &mes.  Il  faUaii  aux  Jésuites  '  des  foilnes 
çnbstantielies,  capables  de  pensée  d'une  part,  ponr  espliqner  les 
phénomènes  iniellectuels  que  les  bétes  nous  .présentent ,  et  d'ine^ 
autre  part  corporelles,  pour  qu'elles  pcrnent  pérér,  aireo  le  oorpsy 
et  que  rhomme  seul  fùl  immortel.  €f.Andcé.^JpAjrsi<;a^pa^.  7  et 
siiiT.;  Snarez,J|I^^Ajfstea,Di8p«t.  Xy> sect. 5/ eCdisput.  XYIU, 
teet.  II  «  20  et  SI  etc.  etc. 

(30)  L'aeddent,  selon  Porpbyre  {i$agogéy  V)  ;  c'est  ee  q«i  peu! 
être  dans  un  objets  mils  aussi  ce  qui  peut  loi -manquer  sans  qae 
son  exlsjbenoè  en 'soU  eoinpfomise.  il  y  a  dtts  aceMènts  dei  deiti 
sortes:  les  uns  sont  ^ms/wra6fes^  comme  >la-  couleur  noire >•  sans 
laquelle  on  ne  conçoit  ni  le  cevbeau ,  ni  VËtbiopie»  ;  les  autres,  ié^ 
parablêi,  comme  le  •  sommeil  /  sans  lequel  bn  conebUiraoimali 
Mais  séporabto.ow-  non ,  l'accident,  pouC'  la^ptopurt  .des  'philo- 
soplies,  ne-  saaitsft  e^risler  sans  le  sujet  sor^leqnel  il' s'appuie^ 
De  cette  ^oposition)  Ineontest^lile  en  apparence  ;  4M  pottroil 
malhjBureusement  tirer  et  on.  tirait  (Cf.  Ploquet^  -INcIt^n,  des 
fconss. ,  y^  WJclflf  ).ti»e,<ob|eelioB  Gonire..Ja  fcésen^e /s^lle 
du  corps  >^t.4n  sang  dei  Jésus-Chriat  ^nt  rjËucbarisUe  ;  lu  paia 
et  leiTîn  se  mmnlenant  .comme  subsUneé,  4a  Sainte  Cène  no 
pourra  ofArir  à'C^uK  qui. y  Sont  con^yiés  qile -les  accidents  dqnt  M 
pain  et  le  Tin  oqnssdârés. comme -sujels  aantjcapaUBSi  Le-^ontsie 
de  Trente  voulait,  ayec,  toute  TËgUse^que  sêus  les. espèces  du 
Thi  et. du  pain  il  y  eût  autro  chose,  4ans  le  sacrement  de^l'iiu- 
cbaristie,  que  ce  qui  esft  habituellefaent'  oaché<^D^s  f^s  ap|^ar|B«çes. 
Les  philosophes*  à  tort  ou  à  raison  (Voy.  là  Lettre  d^un  i^ik)eophe  à 
un  ectrtésien  de  ses  amt5>  pag^/ 74  et  suiv.),  concluaient  de  là  que -le 
concile  admettait  des  accideuts^  qui  existaient  par  cu]^mémcf> 
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polhesis ,  cujus  priûcipia ,  et  postulata  iiiter  se,  et  cam 
concluêiOBibus  rectè  cohaerent  (31).  [V.J 

Hœ  propositiones  defendi  à  nostris  non  possunt,  6ub 
pcenâ  inhabiUtatis  ad  phUosophiam,  et  ibeologidm  do- 
cendam.  [IS.yerîtez;  11.  erreurs;  1.  opinion  douteuse.] 


indépendammeni  de  toute  «ubslance,  des  accidents  réels  ou  abulué. 
Le*  Ihéologiens  du  resle,  on  le  roit  assez  par  noire  Elenchus, 
leolendaienl  comme  les  philosophe».  Descaries  essayait  de  conci- 
lier »ar  ce  point  sa  doctrine  arec  le  dog^me  catholique  :  .  De  ce 
qae  j'ai  dit  que  les  modes  ne  «auraient  être  conçus  sans  quelque 
sohsiance  en  laquelle  ils  réaldeut,  en  ne  doit  pas  inférer,  que  j'afô 
Bié  que  par  la  toote-puistonce  de  Dieu  ils  en  puissent  être  sé- 
parés ,  parce  que  je  tiens  pour  très-assnvé  et  crois  forraemefit 
que  Dieu  peut  faire  une  infinité  de  choses  que  nous  ne  sommes 
pas  capables  d'entendre  ni  4e  conoeyolr.  Mi^nses  atup  4*'*.  ob- 
iicidona^éàïU  C.,.lo«i.  II,  paf.  79.  »  Il  tentait  môme  à  son  tour 
{JM.y  une  ex|4icati«ii  du  saint  mystère.  Le  P.  André  n'approuve 
pas  ces  explicatio0S.  Il  repousse  la  ridicule  coniradietiali  d'une 
iiibstance  sans  mode,  et  d'un  ou  plusieurs  modes  sans  substance, 
li'opinton  des  aceideiH»  réels  >  et  absolus  lui  partit  périlleuse 
ponrlfl  foi;  qu'est-ce' qu'une. manière  d'élre  d«i  paia  sépiaréede 
ce  pain ,  une  rondeur  sans  étendue  ?  Ces  «réatenrs  de  noureaus 
dogmes  sont  quelquefois  aussi  pernicieux  à  l'É^Use  que.  les  bé* 
reliques  eui:-mêmes.  Il  faut  s'en  tenir  ici  à  croire  d'une  part; 
ce  que  la  raison  démontre ,  savoir  :  que  l'étendue  est  Tessence 
de  la  matière  ;  d'une  autre  part,  ce  qui  est  eertain  par  la  foi, 
ssToir  que  le  corps  de  Jesnschrist  est  réellement  contenu  sods 
les  espèces  du  p«in  et  du  tin  ;  mais  obliger  un  professeur  à  £ûre 
TOir  raccord  dé  ces  deox.  térilés,  cela  n'est  ni  prudent,  ni  r4tr 
sonnable  (  André,  £a;frai<s  elc.^  pag»  53  et  §fi>. 

(31)  C'était  sons  cette  forme  que  les  cartésiens  esiffynieht  d'in- 
troduire leurs  doctrines  dans  renseignement  quile^r  était  fermer 
Si  ce  moyen  leur  manquait,  ils  en  ayaient  un  aùlfe^les  proposi-' 
lions  défendues  se  glissaient  dans  les  leçons  et  dans  tes  livres  ; 
sous  forme  d'objections  (  Gfr  supra ,  pag.  54  ). 
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IL 


.,   Remarques 
s^ir  une  the$e  de  tout  le  cours  de  philosophie  soutenue  à 
[Amiens]  le  29..juillet  1711  (1). 

La  thèse  conlient  une  doctrine  conforme  en  tout  à 
la  philosophie  nouvelle  de  Descartes ,  et  de  Male- 
branche  ;  et  entièrement  opposée  à  la  philosophie  an- 
cienne d'Aristote ,  à  laquelle  nos  constitutions  et  les 
décrets  de  nos  congrégations  ,  et  de  nos  Généraux 
nous  obligent  de  nous  attacher.  Ainsi  je  ne  vois  points 
qu'on  puisse  réformer  la  philosophie  de  ce  professeur. 
11  faut  absolument  la  réfondre,  si  l'on  veut,  qiïMl  con- 
tinue â  enseigner.  Outre  ce  jugement  général ,  je  vais 
marquer  en  détail  les  propositions  ^  qu'il  ne  doit  plus 
avancer,  et  celles  qu'il  doit  s^mtenir  dores&avant.  . 

Propositions 
qus  le  Professeur  ne  doit  plus  avoMer, 

■• 
I.   Verè  judicandi  hcec  est  régula  inflexibilis  ;  ut  mtl-^ 
lum  feramus  judicium,  donéç  tmtq.  sit  evidentiœ  lux, 


(i)  Nous  avons  rélabli  le  nom  de  la  TiUe  où  cette  théso  fut  sou- 
tenue. Comme  le  P.  André  n'est  pas  nommé  dans  cet  RHnarqties, 
peut*élre  le  nom  de  la  TiUe  où  il  enseignait  avait  tété,  laissé  en 
blanc  à  dessein.  ^  Nous  n'avons  pas  cette  thèse;  mais  nous  re- 
trouvons eu  grande  partie  dans  nos  manuscrits  les  propositions 
qu'elle  contenait,  ou  textuellement  reproduites,  ou  légèrement  mo- 
difiées. -  ,  .  . 
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ut  assensum  mentis  rapiai  invincibiliter.  Cette  maxime 
ainsi  généralement  conçue  détruit  le  Jugement  de  la 
foi,  et  conséquemment  toute  la  religion  Chrétienne  (2). 
U.  Solus  Dd  smsus  j  et  quasi  guslus  animam  reddit 
formaliter  beatam.,.  sensus  verè  passivus  est..,  (3).  H 
s'ensuit  delà,  que  la  béatitude  formelle  n'est  qu'une 
simple  passion  de  Tâme,  et  non  pas  une  action.  Or  cette 
doctrine  est  téméraire ,  et  condamnée  par  tous  les  Doc- 
teurs dans  Henri  de  Gand,  qui  vouloit ,  que  la  béati- 
tude ne  fût,  qu'illapsus  Dei  in  mimam  (4) .  Le  professeur 

-(3)JcQuo.dcamqneiiQbi8A4eôe8teYid6Ds,ut  in  eo  falli  omninônon 
postiin»  quin  admittalar  aliquid  qaod  se  ipsum  deslruat,  illad  possu- 
BUIS  ttt(6,  et  find  qUo  errôris  meta  afflrmare.  Anàsét^Metapliytieaj 
pag.  3.Cf.,iDfra,la  piècefUI,  $1,  «tirnole  quç  nous  y  joignons.  > 

(3)  Le  bonbettT  réa  de  la  créature,  d'après  les  doclrioes  de  U 
Compagnie,  ^ient  nécessairement  de  Dieu;  mais  son  bonheur /or- 
m6l  Tient  en  partie  d'elle  :  dans  le  premier  cas,  l'àme  est  toute 
passife;'daii8  le  tecaùd ,  ette  est  eneore  aetira;  C'est  4^6  que  le 
P.  André  ne  distinguait  pas  suffisamment  dans  sa  thèse.  Nous  re- 
trouvons dans  la  Metaphysica  (pag.  117)  la  même  assertion ,  à  peu 
près  dans  les  mômes  termes  :  «'  Solus  Deas  animam  beare  potest 
eflScienter,  quetenus  est  feus  omirium  deliejarum,  gaddiorum  et 
voluptatum.  Se4qnid  eam  beat  formaliter?  scilicet  gaudium, 
TQluptu^  jatimus  boni  sensus,  ei  qyuaai  gustus*  »  Ld  bonheur  for> 
mel  serait,  d'après  le  P.  André ,  Vapplication  à  l'âme  des  causes  ou 
plutôt  des  conditions  qui  le  déterminent  immédiatement,  tandis 
que  pour  le  censeur  de  sa  thèse,  ce  serait  l'application  volontaire 
de  l'âme  à  ces  mômes  conditions. 

(4)  HeAci  deGand,  célèbre  théologien  duXIIP  siècle,  surnommé  lé 
Décleut'S^lmnelj  noua  a  laissé  des  Quodlibeta  theologiea  in  li^ 
bros  ÎV  éententiarum  i  tinc  Sunma  théohgiœ  et  quelques' antres 
ouvrages.  Q'est  dans  la  Somme  probablement  ^^ue  se  IrouTC  la  pro- 
position condamnée  dont  il  est  ici  question. 
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dit  à  la  vérilé ,  que  la  béatitude  consiste  in  fruitione  , 
gaudio ,  et  voluptate  ;  mais  il  faut  conclure  de  ce  que 
dessus  9  que  la  volupté,  la  Joie,  et  la  jouissance  ne  sont 
pas  des  actions  de  Tame»  mais  de  pures  passions  selon 
sa  doctrine. 

IlL  IÀbert(Ui$  nostrœ  tiaihiram  ponimus  in  potestate 
eincindi  parti&ulares  vôlufdaiis  détermimliones  ad  bona 
particularia  (5)*.  U  faut  dire  avec  toute  la  théologie,  inpo- 
testate  se  ipsam  [\fsnm]determinandi  ctdbona  particularia. 
Ces  défermtnations  pai^tteulieres  delà  volonté  au  bien,  où 
au  mal ,  dans  le  sentiment  du  professeur,  viennent  uni- 
quement de  Dietr,  qui  seul  produit  en  nous  les  sensa- 
tions de  plaisir ,  et  de  douleur.  Voyez  la  thèse  29.  12. 
8.  Tout  cela  ne  vaut 'rien.  Déùs  neminem  tentât.  Jac. 
Ep.  cath.  I,  13. 

IV.  Aclio  Dei  débet  evidenter  prœferre  characterem  di- 
vinorum  ipsius  aitribuiorum»  Unde  coUigimus  vias  Dei , 
$ive  leges  Providentiœ  divinœ  debere  esse  simpliceSf  eiptxu" 
cqs^  générales,  et  fwcundaSf  immuUxbiks^  etc.  (6).  Cette 
doctrine ,  qui  attribue  une  vraie  nécessité  de  devoir  à 
Dieu  pour  faire  en  tout  le  plus  parfait ,  renverse  la  li- 
berté de  Dieu  ;  si  l'on  ne  modifie  le  mot ,  immutaJbUès, 


(5)  «  Per  yeram  et  propriè  dicUm  agendi  potesUtem  intel!igi. 
«s  poteMTiteBi  iigendi  conjonctam  oûm  potestate  non  agendf,  sire 

potestatem  seipsum  determinandi  ad  bona  particularia,.,  André, 
Metaphysicàj  pag.  122.  »lOn  foitque  le  P.  André  se  prétait  d'assez 
bonne  grâce,  qaand  il  le  pouvait,  aux  exigences  de  sa  Compagnie. 

(6)  Aadré,  Mctaphysica  ^  pag.  108.  . . 
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OD  détruit  avec  Hobbes,  et  Spinosa  (7)  la  possibilité  des 
miracles. 

V.  Anima  humana  soU  Deo  natura  inferior ,  etc.  (8). 
St.  Augustin  a  rétracté  deux  fois  cette  proposition  ,  L. 
I.  Retr.  c.  11  et  16.  On  ne  peut  la  soutenir  sans  tomber 
dans  Terreur  d'Origene ,  qui  prétendoit  qu'elle  étoit  de 
même  nature^  que  les  Anges,  et  qu'elle  n'étoit  unie  à 
un  corps  »  qu'en  punition  des  péchez  qu'elle  avoit  corn* 
mis  avant  cette  vie  (9). 

VI.  Demonstramus  eamdem  veritatem  (immortalitatis 
animorum) per  ideamDei  Creatoris. . . ,  immutabilis (10). 
Veut  il  dire  avec  Régis,  que  Dieu  ne  peut  anéantir 
une  substance,  qu'il  a  créée,  sans  être  sujet  au 
changement  (11)?  Et  que  voudroit  il  donc  dire?  c'est 
une  erreur.  Elench.  prop.  8.  et  7. 

(7)  Cf.  Leibniz,  édit.  Dutens,  lom.  II,  i"  p.^pag.  245-248. 

(8)  L'âme  humaine,  dans  la  Metaphysica  (pag.  H4),  est  seule- 
ment assimilée  aux  anges,  conTenit  cum  angelis.  —  Rien  isurce 
point  dans  la  Physica,  «a  chapitre  où  Fautear  explique  l'union  du 
corps  et  de  l'âme  (pag.  145).  —Dana  le  Discours  sur  Vâme ,  qui  fait 
partie  des  œuvres  imprimées  du  P.  André  (lom.  I,  p.  91  et  suiv.); 
la  proposition  condamnée  ici  ne  se  représente  pas,  au  moins  for- 
mellement; seulement  Pautenr  n'y  paraît  reconnaître  que  trois 
grandes  classes  d'êtres  :  Dieu,  l'âme  et  le  corps.  Le  Discours  stn- 
Vunion  de  Vâme  et  du  corps  (  Ibid.  pag.  151  )  assimile  par  hypothèse 
l'état  primitif  de  l'âme  humaine  à  celui  des  anges;  et  le  censeur 
avait  probablement  ^ien  saisi  le  véritable  sentimeïit  du  profes- 
seur. 

(9)  Cf.  Origènes,  Sur  le  canUqmdos  cantiques^  homél.  II,  et 
le  traité  Des  principes ,  \ïy.  Il,  chap.  8. 

(10)  André,  Metaphysica,  pag.  118  et  119. 

(11)  «  Je  diray  enfin  que  le  corps  et  l'esprit  sont  doux  substances 
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VIL  Physica  demonstrat  mundum  em  plénum ,  ut 
opus  decel  enlis  infinité  perfecti  (12).  Celte  raison  est  ri- 
dicule, et  va  à  dire ,  que  le  vide  est  impossible  ;  ce  qui 
est  défendu  dans  le  dernier  Elenchus  de  N.  R.  P.  G. 

VIII.  Ex  ideâ  carporis  sub  ratione  rei  extensœ  in 
longum,  latum^  et  profundum,  clarè  dedùcimus  mines 
materiœ  proprietates  (13).  Par  cette  manière  enveloppée 
Fauteur  dit  assez  ouvertement ,  que  Tessence  du  corps  • 
consiste  dans  l'étendue  actuelle  *  Car  l'essence  est  le  pre- 
mier attribut ,  d'où  suivent  toutes  les  propriétez  d'une 
chose. 

IX.  Divisibilitatem  in  infinitum^  naturalemimpenetra- 
bUitatem^etc,  (14).  Il  appelle  cette  Impénétrabilité  natu- 
relle pour  cacher  son  sentiment.  Car  si  elle  se  déduit 

indéfectibles,  non  par  lear  propre  nature,  car  il  a  été  prouyé  qu'il» 
n'ont  d'eux-ni^mes  aucune  puissance  pour  se  conserver,  mais  parce 
que  Dieu  qui  les*produit,  agit  par  une  yolonXé  immuable  :  ce  qui  fait 
que  demander  si  le  corps  et  l'esprit  sont  défectibles,  c'est  la  même 
chose  que  demander,  silayolonté  de  Dieu  qui  est  immuable ,  peut 
receyoir  du  chang^ement.  Reg^is,  Système  de  philo90]^hie,  tom.  1, 
pag.  131.  ». 

(1^)  <  Nibil  datur  in  opère  Dei,  quod  sit  inutile,  atque  indignum 
Deo  opiÛce  :  atqui  mundas  vel  natura  est  opus  Dei  et  yacuum  in 

mundo  essettprorsus  inutile  atque  adeô  indignum  Deo  opifice 

inutile;  quid  eaim  posset  esse  nihilo  inutilius?. . .  indignum  Peo 
opifice;  quid  enim  posset  esse  Deo  indignius>  quam  opus  monstro- 
aum  coagmentare  partim  ex  ente^partim  ex  nibilo....  opus  yacuum 
et  inaoe...,  opus  in  quo  yideretur  indigere  nibilo  ad  aliquid 
faciendum  ex  materia,  etc.,  etc.  André,  Physica,  pag.  21.  *, 

(13)  Cette  idée  se  retrouye  nettement  exprimée,  quoiqu'en 
d'autres  teropes,  dans  la  JPAy/ica,  pag.  12. 

<i4)  Physica ,  p^g.  là  et  1^5.  —  Cette  impénétrabilité  naturelle 
laissaH  «n  effet  subsister  )a  possibilité  d'une  compénétration  snr- 

30 
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clairement  de  Tessence  du  corps,  qui  est  retendue  ac- 
tiielle ,  c'est  une  impénétrabilité  absolue ,  comme  l'en- 
tendent M.  Descartes,  et  le  Père  Malebrancbe.  Cela 
détruit  la  présence  du  corps  de  N.  S.  dans  l'Eucha- 
ristie. Cet  etc.  semble  ajouté  après  pour  marquer  les 
autresproprietez ,  ^ue  les  Cartésiens  tirent  de  la  même 
idée;  qu^un  corps  ne  peut  être  répliqué  (15)  en  deux 
lieux;  comme  deux  corps  ne  peuvent  être  pénétrez 
en  un  même  lieu  ;  que  le  monde  est  indéfini,  qu'il  n'y 
en  peut  avoir ,  qu'un  seul  ;  que  le  vide  est  impossible. 
X.  Omnia  per  motum  (  scilicet  localem*,  de  quo  ibi 
quœstio  est)  fiunt  in  rerum  naturà.  Deus  movet  corpora 
invincibilitery'^uia  nullam  habenl  acH(mem{i  6) .  Donc  dans 
la  nature  corporelle  Dieu  fait  tout.  Car  l'auteur  n'attri- 
bue point  de  puissance  pour  mouvoir  ni  à  l'ame,  ni  aux 
Anges.  Très  in  eà  distinguimus  facuUates ,  intelleclum 
rationàlem  ,  xoluritaêem  verè  activam ,  et  sensum  veri 


iiatorel]e  ;  et  le  dogme  de  rencharistie  éUit  ainii  sMvé.  Leur 
ArîBlote,  qui  ne  soupçonnait  pas  le  mystère  futur,  n'aTait-il  pas 
positivement  affirmé^  avant  Descartes,  qne  deoi  eorps  ne  pouvaient 
en  même  temps  occuper  le  même  lien?  Yoy.  le  Traité  de  Vâme, 
liv.  I,  chap.  5,  lîtliv.  II  f  cfaap.  7,  et  passim. 

(15)  Répliqué,  c'est-à-dire  redoublé,  répété  dans  deux  lieux 
différente  (?). 

(16)  André,  Physiea,  pag.  31.  ~  On  sait  qu'Aristote  reconnatt 
trois  sortes  de  monvemente  :  le  mouvement  par  lequel  un« 
substance  passe  d'un  accident  à  un  autre  :  exemple  :  le  malade  qui 
va  de  la  maladie  à  la  santé;  le  mouvement  par  lequel  un  corps, 
«'accroît  ou  diminue  :  l'embonpoint  ou  l'amaigrissement;  le 
mouvemept  enfln  qui  transporte  uû  corps  d'un  Heu  dans  un  sntre 
4éu  le  moovementlocaf  X  PhyHque,  liv.  Y>  efaap.  S  ;  et  passim  ). 
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paisivum  (t7).  On  ne  parie  point  là  de  puissance  pour 
mouToir.  Le  professeur  pose  même  qn  principe  pour  la 
regfitter ,  postt.  16*  JFe  crois  même ,  que  ce  principe 
«'étend  à  toute  sorte  d'actions  de  créature  :  ce  qui  re- 
nouvelleroit  Theresie  des  monotbelites  (18),  et  celle  de 
Luther  (19)  sur  la  liberté. 

XL  Seeunditm  eas  leges  (motûs)  Iriardebuére  formari 
elementaprimaria  ex  prima  dMsione  materiœ  (20).  On 


(i7)  André,  J^etaphytieek,  Ui^CeOe  divisioi^det  fiicoUés  de  Tàme 
€st  partout  dans  Descartes  et  dan»  Malebranche ,  ^uoiqu'en  général 
ils  ne  reconnaissent  eipressément  ^ue  deux  de  ces  facultés,  l'en- 
lendement  et  la  Yolonté..  Cf.  Malebrancbe  ,  De  la  recherche  de  la 
vérité,  11  T.  I»  cbapà.I»  1. 

(IS)  La  yolonté  «  selon  l'Église»  tient  essenliellement  dans  les 
êtres,  non  pas  à  la  personne,  mais  à  la  nature.  U  y  a  trois  perr 
sonnes  en  Dieu,  mais  une  seule  nature;  il  n'y.  a  donc  en  Dieu 
qu'une  yolonté.  Bn  Jésus-Ciirist  au  contraire,  il  n'y  a  qu'une 
personne,  mais  deux  natures,  la  nature  humaine  et  la  nature 
4liyine;  il  y  a  dono  en  lu*  deux  volontés*  une  yolonté  qui  est  du 
Dieu ,  et  une  qai  est  de  l'homme.^  Les  monothélites,  ne  compre- 
nant pas  qu'une  fteule  et  môme  personne  pdt  avoir  deux  sortes  do 
volontés,  n'en  admettaient  qu'une.  La  yolonté  humaine  de  Jésus- 
Christ  n'était,,  pour  eux,  qu'un  organe  dont  sa  volonté- divine 
usait,  comme  la  main  use  du  marteau  dont  elle  est  armée.  Ils 
détruisaient  l'humanité .  du  Christ  au  profit  de  sa  divinité.  Pour 
cette  hérésie  qui  ne  prit  son  nom  et  ne  Joua  son  rôle  que  sous 
Héraclius,  quoique  sa  naissance  remonte  .un  peu  plus  haut,  yoy. 
Pluquet,  Dictionnaire  des  hérésies,  tom.  II,  pag.  335  et  suiv.  ; 
Tamagninu»;  c'est-à-dire  Fouqneré,  Celebris  historia  monothelita^ 
rum,  et  Combefis,  Historiçi  hœresis  monothelitarum,  —  Cf.  supra  > 
pag.  62,  not.^. 

(19).  L'homme,  selon  Luther,  n'est  pas  libre,  la  liberté  dans  la 
créature  étant  incompatible  avec  la  prescience  infaillible  dans  le 
créateur.  C'est  Dieu  qui  fait  iout  en  nous;  nos  vices  comme  nos 
vertus  sont  également  son  ouvrage.  Cf.  Luther,  De  servo  arhitrio; 
dans  redit.  d'Iéna,^  tom,  III,  pag.  165  et  suiv. 

(20)  André,  Physiea,  pag.  52.  Ces  trois  corps  élémentaires  sont: 
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souUentici  comme  thèse  tout  le  système  de  Descartes: 
ce  qui  est  défendu  par  N.  B.  P.  G.  De  ce  ^straie  des 
tourbillons  il  s'ensuit^  que  le  monde  est  indéfini  :  autre- 
ment les  tourbillons  se  dissiperoient  dans  Fe^^aoe 
immense  ^  qu'on  imagineroit  au  delà  (21).  ^. 

XII.  SystemaCopernicanum  defendimus  ergo  tanquam 
hypothesim^ingeniosamt  si  YU)nt)$ram{2&).  Il  felloit  dire, 


inaleria  subliiissima,  et  fluidissima  ■  maleHa  g^lobosa  et  solidissima } 
materia  ramosa,  inaequalis  et  minus  ftpta  molui.  Cf.  Descartes, 
Princip.  de  la  phil. ,  etc. ,  3"  p. ,  52. 

(2f)  Tout  l'espace,  selon  Descartes,  est  rempli  d'une  matière 
subtile  qui  forme  une  foule  de  tourbillons  différents,  dans  lesquels 
sont  emportés  les  corps  pesants  que  la  matière  toarbillonnante  en- 
veloppe. Il  y  a  un  tourbillon  immense  poor  les  planètes ,  les  étoiles 
fixes  et  le  soleil  qui  en  occupe  te  centre.  De  là  le  mouyement 
des  planètes  autour  du  soleil  ;  ce  qui  n'empécbe  fMis  que  chaque 
planète  ait  son  petit  tourbillon  particulier;  d'où  provient  le  mou- 
Temént  qui  la  fait  tourner  sur  elle-même.  Cf.,  pour  tout  ce  systè- 
me ,  Descartes,  Princip,  de  la  phil^  3'  p.,  65  et  sniv.;  Fontenelle» 
EnlrelienB  sur  la  pluralité  des  mondes ,  4«  soir;  etc.  etc* 

(22)  <  Ergo  SystemaCopernicanum  solum  et  cùm  atlroBomift^ 
et  cùm  pbysicâ  oplimè  convenit.  Ergo  defendi  potest,  ut  hypo- 
thesls.  —  Notandum  est  autem^  hoc  esse  discrimen  tfaesim  inter, 
jet  hypothesim^  quod  thesis affirmet^  rem  ita  esse,  bypolhesis  vero 
tantum  supponat,  ut  ex  eâ  suppositione  aliqutd  vol  concludat, 
vel  explicet.  In  electione  thescos  certa  yeritas  quaerenda  esf;  in 
electione  hypothèseos  facilitas  explicationls  omnium  ttatcnr»  ptts^ 
nomenornm  secundùm  demonstratas  naturae  leges,  motûsque  re^ 
galas.  Manifestum  est  autem  in  systemate  Gopernico  *miram  repe- 
riri  facilitatem  in  explicandis  omnibus  natur»  phaeitomenis,  in 
aliis  yèrô  systematis  maximam  vel  dif&cultatem ,  ut  in  Ptolemaîco^ 
Tel  absurditatem ,  ut  in  Tychonico  etc.  Andréa  Pkysica ,  pag*  69.  ' 
—  Mais  rËcriture  sainte  est  contraire  au  mouvement  de  la  terre  et 
à  l'immobilité  du  soleil  :  <  Scriptura  diiplici  modo  solet  nos  docere  ; 
DUBC  loquens  trbpicè  tantùm,et  secundùm  apparentias  rerum, 
quando  lllud  veritati  non  potesl  nocére;  nuncïoquBns  atcuraté 
secundùm  rei  yeritatem;  quando  necesfe  est  aliquem  o^bis  erro- 
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étsi  non  veram  (28).  Mâîs  le  pi*ofesseur  n^avoît  garde  de 
s'exiwimer  ainsi ,  parce  qu*il  ne  pense  pas  ainsi.  J*eii 
trouve  deux  raisons  dans  la  même  position.  La  f  : 
SystemaPlolemakum  nimis  inlrîcatnm  vic^tur  mackinis 
chimcericis  ;  Systema  Tychonicum  omnibus  repugncù  noh 
turœ  legibus.  Donc  il  croit  ces  systèmes  faux ,  et  par 
conséquent  le  troisième,  qui  reste  seul ,  doit  être  véri- 
table. La  2**  :  Syslema  Cqpernicûnum  êimplex  èstj  facile, 
conforme  regulis  motûs.  Donc  selon  la  posit.  18.  il  est 
nécessaire. 

Propositions 
que  le  professeur  doit  simtenir  doresnavant. 

l.  Que  l'entendement  est  une  faculté  véritablement 
active,  pour  percevoir ,  juger,  et  raisonner.  Elench. 
prop.  26. 

rem  noiiam  eripere  etc.,  p.73.  c  »  Et  un  peu  plus  bas,  pag.  74  : 
«  Instabb,  Ttibdnal  sanetœ  inquisitionift  RomauâB  damnavit  opinio* 
aem  ocdeberrifUt  Gralilai  de  motu  terr«  ,  deque  solts  i^mobilitate; 
ergo  et€.  R.  (Respofhdea).  ]>.  ant.  (Distinguo  antecedenUm).  Ut 
tbesâm,  G;  ant.  {Cooeecki  antececlentem)  ;  ut  hjrpothesim ,  N.ant. 
{Neffo  antffGêdêntem)^  Vel  taiiq«uiin  opinionem,  qasa  potuisset  illïs 
temporftbat  scandalan  parère  iofirmii*  et  îndoctis.C.  an  t.;  tan- 
iquam  ofiiiDiottem,  (juiB'posel  ftdem «albeli^amiiUo  moda  cofrum* 
iiae,  N.  fltttt.  »  —  Gf.,  Il^d.i  tout  le  chapitre  IV,  pagr.  63  et  suiy* 
<^)  Voilà  oemmeies  inslitutioiis  les  plaspuiuaiUes  se  perdent! 
Le  Jôsu4ti9iiie  qui  marobait  eo  avant  sur  plus  d'un  point  en  était 
là  en  aatro&ooiie.  On  Tantait  parmi  les  géomôtreji.de  U  Société 
on  certain. Cabée,  e»prit  médiocre,  qui  avilit  écrit  contre  Galilée 
^  Ae  QBm»p  IL  /.>  pag.  19);  et  AI.  l'aM>é  P.  AlaUlèae  ne  nous 
A-t*il.pas.doiiii^,  €)iil843^  un  Mip^ppernic P    . 
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II.  Que  la  YoloDté  est  une  faculté  Yeritablement  ac; 
tire,  pour  consenlir  ou  résister  à  la  grâce  j  et  à  la  tea- 
tatioo.  Cansentire  atUem  voccdùmi  Dei ,  aut  ab  eâ  dt>«m- 
tire ,  propriw  voluntatis  est.  S.  Aug.  L.  de  sp.  et  litt. 
c.  34  (24). 

IIL  Que  juger  a'est  pas  un  acte  de  la  volonté,  mais 
de  rentendement.  Elench.  pr.  27. 

lY.  Que  rétat  de  pure  nature  est  possible ,  non  seu- 
lement quant  à  la  privation  de  la  grâce  sanctifiante  »  et 
de  l'adoption  divine;  mais  encore  quant  à  l'ignorance» 
et  à  la  concupiscence  »  aux  maladies»  et  à  la  mort.  Le 
professeur  a  donné  adroitement  atteinte  à  la  possibilité 
de  cet  état  et  pour  le  terme ,  posit.  8  »  et  pour  la  voie , 
posit.  16  (25). 

(24)  Ëdit.  des  Bénédictins,  tom.  X,,i^"  part.  col.  120. 

(25)  «  On  appelle  dans  les  Ëcholes  catholiques,  état  dépure  naiure, 
celui  où  Fbomme  innocent  ne  possédant  point  d'antres  avantages 
que  ceux  qui  sont  dus  à  la  condition  naturelle  de  son  être,  ne  serait 
point  non  plus  exempt  d'aucune  des  imperfections  et  des  infirmités 
qu'on  peut  regarder  comme  les  tristes  apanages  de  la  nature  bu- 
maine  ;  telles  que  sont ,  du  consentement  de  tous  les  théologiens, 
[  fignorance  des  vérités  morales  et  religieuses] ,  la  concupiscence... 
l'assujettissement  i  la  douleur  et  aux  maladies ,  la  nécessité  de 
mourir.  On  nomme  cet  état  l'état  de  pure  nature  pour  le  distinguer 
de  l'état  surnaturel ,  soit  de  la  nature  humaine  considérée  teUe 
qu'elle  était  dans  Adam  avant  qu'il  eut  péché ,  soit  de  la  nature 
humaine  déchue  par  le  péché  et  réparée  par  les  mérites  du  ré- 
dempteur.... Le  sentiment  de  l'Église  est  que  Dieu  aurait  pu  créer 
l'homme  dans  cet  état  purement  naturel.  »  Abandonné  à  lui- 
même,  l'homme  alors  ne  serait  soutenu  ni  par  la  grâce  qui  main- 
tenait la  sainteté  dans  le  cœur  de  notre  premier  père  aTant  sa 
chute ,  ni  par  celle  qui  après  sa  chute  aide  ses  coupables  enfisats 
à  se  relerer;  cependant  Dieu  n'en  serait  pas  moins  libre  soit,  de 
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V.  Que  les  créatares  agissent  véritablement ,  les 
corporelles  par  le  mouvement  ;  les  spirituelles  aussi  par 
le  mouvement,  dont  elles  sont  même  causes  principales, 
et  non  de  simples  occasions.  Elench.  prop.  19.  et  20. 

VI.  Que  les  bestes  ontxine  véritable  connoissance  et 
de  vraies  sensations,  et  par  conséquent  une  ame  ma- 
térielle distinguée  du  corps.  £1.  prop^  21. 

VU.  Qu'il  y  a  des  accidens  absolus,  qui  peuvent 
être  sans  leur  siijet  principal ,  et  que  le  mystère  de 
l'Eucharistie  le  prouve.  £1.  propr.  29. 


nom  adopler  poar  noas  placer  parmi  ses  élas,  soit  de  nous  frap- 
per d'ane  réprobation  éternelle.  Quelques  hérétiques  soutenaient 
que  la  création  de  l'homme  ayec'  ces  conditions  répugnait  à 
Tessenee  divine ,  et  que  par  conséquent  elle  était  impossible. 
Malebranche  se  rangeait  évidemment  à  leur  avis.  Le  P.  André 
suivait  sur  ce  point ,  sans  se  prononcer  aussi  formellement  , 
Fopinion  de  son  maître  ;  et  il  attaquait ,  à  ce  qu'il  semble ,  par 
ses  insinuations ,  la  possibilité  de  TéUt  de  pure  nature  ,  quant 
à  sa  fin  (  quoad  terminum ,  pour  le  terme J ,  et  quant  à  sçs 
moyens  (pour  la  voie  ,  q^ioad  viam).  Cf.  Du  Tertre ,  RèfuU  d*un 
nouv, ,  etc.  tom.  III ,  pag.  343  et  suiv.  —  «  L.  P.  A.  traita  en 
philosophie  de  l'état  de  pure  nature ,  sans  adopter  les  principes 
ordinaires  ;  il  trouva  'dans  St-Augustin  la  solution  de  toutes  les 
difficullés,  en  distinguant,  comme  le  S.  Docteur,  concupiscen- 
'  tia  mère  naiur<iU$,  et  concupiscentia  pœnaUs,  elrebeUis  ;  miseriœ 
naluraks,mi8eriœp€Bnales,  etc<  Sans  cette  distinction  le  P.  A.  di- 
soit,  qu'il  n*anroit  pas  soutenu  la  possibilité  de  Tétatdepurenatore 
qui  lui  parroissoit  une  hérésie  de  la  manière,  dont  on  l'explique 
ordinairement.— Le  Préfet  des  hautes  études ,  qni  examina  cette 
thèse  du  P.  A.  n'y  trouva  rien  à  redire  ;  au  contraire  tronvoit 
la  disUnctioii  bonne  ...  leurs  théologiens  étoient  fort  embarrassés 
des  difficultés  tirées  des  idées  de  l'ordre,  et  de  la  justice  de  Dieu. 
De  Quens,  R.  M, ,  pag.  395-396.  » 
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VIII.  Qu'il  y  a  une  véritable  i»*oduction ,  qui  n'est 
pas  création,  mais  éduction  (26);  que  la  création  pro- 
duit Tètre  du  sujet,  dont  il  est  distingué  physiquement. 

IX.  Que  l'union  du  corps,  et  de  l'ame  ne  se  fait  pas 
par  un  décret  de  Dieu,  qui  excite  des  mouvemens 
dans  le  corps  à  l'occasion  des  pensées  de  l'ame ,  et  deft 
pensées  dans  l'ame  à  l'occasion  des  mouvemens  du 
corps.  El;  pr.  22.  et  23. 

X.  Que  l'ame  est  essentiellement  la  forme  du  corps 
humain ,  et  que  par  là  elle  diffère  essentiellement  de 
l'Ange.  Goncil.  Vienn.  et  Lateran. 

XI.  Que  l'essence  du  corps  ne  consiste  point  dans 
retendue  actuelle  ,  ni  l'essence  de  l'ame  dans  la  pensée 
actuelle  (27)  :  que  la  pénétration ,  et  la  replication  sont 

(26)  <  Educere  dicitnr  extraducere.  Eâucere  depotentiamaferiie, 
nihil  aliud  est  quam  agens  aliquod  producere  formarn  in  ma- 

teria Gabriel  (  distinct.  I,  qaaest.  I,  arlîc.  III ^  dubit.  II,  lîbr.  II, 

et  libr.  rV,  distinct.  1,  qusest.  I,  artic.  III,  dubit.  III)  dicit«  qaod 
ille  terminus  educi  de  potentia  maUriœ  est  obscnrus....  etc.  etc. 
Joannes  AUenstaig  Mindeîhaimensis,  Lexicon  theologicum  ^  T** 
educere.  >  Cf.  Leibniz,  edit.  Dutens,  tom  I^  pag.  490. 

(27)  >  Gertum  est...  naturam  animae  reponendam  esse  in  aliquâ 
proprielate  slabili,  fixa,  permanenti;  non  in  ullâ  modifîcatione 
transitorià,  mutabili ,  fluift  et  caducâ:  quia  natnra  rei  cujuslibet 
est  ab  câ  re  inseparabilis  :  unde  maniCMum  est ,  anjmœ  oatoruii 
non  posse^ensistere  in  ullo  actti  ani<iiiie  tran^itorlo,  ▼.  g.  in  aotuali 
perceptione  cireuli  yel  in  amore  divrtiarutn ,  vel  in  gensatfone 
Yoluptatis  etc.,  sed  in  pet^ntià  et  facuUate  actiVâ  earum  opéra** 
ttonum  ;  qaîa  faenltates  sunt  aliquid  stabile  ftc  pemAnéna,  aelas 
rero  aliquid  transiens  ac  mutabile.  André  «  Metàpà^êiea,  ^g. 
iib.  •  On  yoit  quelle  distance  il  y  a  de  la  thèse «onteèw»  «nl7il> 
à  la  métaphysique  acheyée  en  1760! 
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possibles,  le  vide  possible,  le  inonde  fini. EL  propr.  10. 
11.12.14.15. 

XII.  Que  Dieu  concourt  immédiatement  aux  actions 
de  toutes  les  créatures  ;  qu'il  ne  prédétermine  point  les 
créatures  libres  au  mal,  non  pas  même  moralement , 
etvinciblement. 

Je  crois  que  le  professeur  auroit  dû  retracter  ses  opi- 
nions dans  son  cayer,  mais  comme  Ton  n'en  a  pas  été 
averti  d'assez  bonne  heure,  il  doit  les  rétracter  par  un 
écrit,  qui  sera  envoyé  au  R.  P.  Provincial;  auquel 
sera  jointe  une  promesse  d'enseigner  les  opinions  com* 
liiunes ,  qiion  a  ici  insérées.  Outre  cela  il  mérite  péni- 
tence pour  avoir  enseigné  des  sentimens  défendus  dans 
la  compagnie,  aussi  bien  quele  Préfet  des  hautes  études, 
pour  les  avoir  laissé  passer  (28) .  Ce  remède  me  paroit  né- 
cessaire pour  empescherle  mal  de  croître,  comme  nous 
en  sommes  menacez.  Si  ce  professeur  enseigne  ailleurs, 
il  seroit  à  propos  d'avertir  en  détail  de  tout  ceci  le  R. 
P.  Recteur ,  et  le  P.  Préfet ,  afin  qu'ils  veillent  à  l'exé- 
cution de  vos  ordres ,  et  de  sa  promesse. 

A  Paris  ce  SO.  d'aousl  1711. 

Lieu  du  Sceau, 

P.  S.  En  relisant  la  thèse,  j'ai  remarqué  ,  que  le 
professeur  suit  eh  tout  le  P.  Malebranchc  sur  la  na- 

(28)  Voilà  une  des  foDclions,  la  foiiclion  principale  probable- 
ment du  Préfet  des  hautes  études»  bien  nellcmcnt  déterminée.  Cf. 
supra,  pag.  158,  not.  3. 

31 


—  242  — 

turc,  etrorigine  des  idées,  sur  la  maniefe,  dobton 
voit  tout  en  Dieu ,  où  dans  le  Verbe.  Ul  inente  er- 
roribu$  y  corde  tntiis  liberato  j  âigndor  minmni ,'  qaam 
mofitritas  dignetur aspectu...;,  (2S^i  ideœswit  iWiOffims 
quœdam  spiritcdes ,  quœ  tuttwtam  remm  nobii  in(Xm4  r e- 
prœsentant  (30).  On  n'ajoute  point  qu*elléà  sontwHii* 
gines  vîtedei»....  Solm  Dem  pcttst  ithimiftaire  m^es 
nmtrm ,  ideas  rerum  notris €bjiekni@{3i}: 

Dans  la  thèse ,  qui  conlieut  l'alcte  de  logique^  1710. 
ex  morali  [moralèmait],  Vouteur  {avorise  la  pro^s^ 
tien  %^  dé  BdïBS  (32)  :  Duos  iraâmiAê  wfm  ^(uti$ 
notas.. . .  reUgiomm ;  quia  erdonôn  potést  rite  obserfouri , 
nisi  virtus  ipM  tèferatur  ad  principiumyet  /Siiem^simm, 
hoc  est,  ad  Denin  (33).  V 

Dans  la  thèse  29.  n.  7.  on  trouve  o^te  propàsition 
défendue  par  les  derniers  ordres  de  N.  R.  P.  G.  5o- 
lus  Deus  proêueit  m(aum  pomndo ,  et  consermndo  cor- 
pus  cmtinuà,  et  sucùes$ii>è  in  mriis  loei»  coàUguis. 
D'où  Ton  conclut,  que  nulle  créature  ne  peutnio»Yoir 


(Î9)  Cf.  Cousin  ,  Journal  des  Savants,  Janvier  iS4l,  pa^.  32. 

(30)  André>  Melaphysica ,  pag.  19. 

(31)  Id.,  Jbid,,  pag.  20. 

(32)  Celle  proposition  éUil  ainsi  conçue  ;  «  Orania  opéra  infide- 
lium  sunt  pcccate ,  «l  philosophorum  virlutessmil  v  Ua  (Vdy.  VAp- 
pendixad  bislonam  Baianismi  qui  suit  VHiUoireduBaianisme, 
de  Jean-Bapliste  Du  Chesne.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pag.  34). 
Celle  proposilion  esl  purement  et  simplement  condamnée  ,  sans 
aucune  explication. 

(33)  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ce  q«c  nous  avons  du  F. 
André  sur  ce  double  critérium  de  la  vérilaWo  vertu. 
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un  cprp^,  parce  (me  ni^l^  ne  le  peut  créer,  ni  epn- 
server  (34).  :  • 

m. 

Remarques 

sur  une  thesé  de  tout  le  ûàufs  de  philosophie  soutenue  à 

[  Amienà]  le  29.  juillet nii. 

On  peut  dire  de  cette  thèse  en  général ,  qu'elle  favo- 
rise beaucoup  les  senllmens  de  M'.  Descarrtes,  cft  du  P. 
Maiebrànche.  ÏÉn  voici  quelques  traits,  que  je  rappor- 
terai,  suivant  Tordre  des  positions. 

ï.  Dans  la  4*.  posit.  il  est  dit  :  Verè  judieùridi  km  esi 
régula  infaiiibiiis,  ut  nullum  feramus  judîehm,  donee 
tanta  sit  evidentiœ  lux ,  ut  assensum  mentis  rapiatinfah 
libiliter.  On  parle  là  de  Tévidence ,  comme  d'uiie  chose 
nécessaire  pour  porter  un  jugement  vrai.  SI  cela  est, 
que  deviendra  l'acte  de  foi  divine ,  qui  est  un  juge- 
ment obscur ,  argumentum  non  apparentium  (1)  ? 

IL  Dans  la  9\  voici  comme  on  définit  la  liberté  : 
Libertatisnostrœ  naturam  posuimus  inpoteslate  vincendi 
particulares  volantalis  determinationes  ad  bona  particu- 

(34)  Cf.  André  ,  metaphysica,  pag.  94.  Là  ,  Dieu  nous  cftl  bien 
donné  comme  ayant  seul  le  pouvoir  de  mouvoir  les  corps  ;  mais  il 
les  meut,  non  solum  eaconservando  successive  in  pluribus  Iodé, 
ulaiunl  Cartesiani,  sedipsis  applicando  vint smm  motricem.... 

(1)  Ce  mol  est  de  Saint  Paul,  Èpitre  aux  Hébreux ,  ÏI,  ï-  — 
Vides  est  quod  non  vides  crcdcre,  dit  Saint  Augustin  (In  Joan- 
nis  evang,  ,  cap.  8 ,  traclal..XL .  lom.  Ul ,  2^  parl. ,  col.  568,  F. 
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laria.  Celle  défloiUon,  qui  est  prise  du  P.  Màlebranche, 
esl  obscure  pour  le  moins.  Pourquoi  Fauteur  de  la 
thèse  ne  déCnit  il  pas  clairement  la  liberté  avec  les 
autres  en  disant,  qu'elle  est,  indifferentia  activa ^  po- 
ientia  seipsum  determinandi  (2)  ? 

m.  Dans  la  19'.  il  est  dit  :  Hoc  uno  duce^  ac  magistro 
(  sensu  interno)  evidenter  scimus  ,  animam  esse  su6s/an- 
tiam  cogitantem.  Justement  :  voilà  la  définition  de  Des- 
cartes. Il  est  essentiel  à  nôtre ame  de  pouvoir  penser, 
mais  non  pas  de  penser  actuellement  (3). 

IV.  Dans  la  21*.  on  lit  ces  mots  :  Statim  à  prinei-- 
pio  (physica)  demonstrat  mundum  esse  plénum,  ut 
opus  decet  entis  infinité  perfecli.  Il  s'ensuit  de  la,  que 
le  vide  est  impossible ,  ce  qui  est  conforme  à  cette 
proposition ,  Xoctes  omni  corpore  vacuus  involvit  con- 
tradictionem ,  qui  est  défendue  dans  la  Compagnie  de- 
puis peu  par  N.  R.  P.  G. 

(2)  «  Liberté  :  indifTérence  active....  Celle  définition  ne  plaisoit 
pas  an  P.  A.... ,  y  Irouvoit  de  la  contradiction  ;  une  volonté  in- 
différente, cl  en  même  temps  active  !  De  Qoens ,  R,  M.,  paç. 
396.  . 

(3)  «  Gerlum  est  nnicuique,  per  scnsum  interiorem,  talem  in  se 
ipso  existere  subslantiani ,  vel  potiùs  se  ipsum  vere  talem  esse 
substanliam  ,  nempé  substantiam  cogitantem ,  intelligentem  ,  vo- 
tenlem,  sentienlem....  Metaphysica ,  pa^.  410.  «  Le  censeur  re- 
proche ici  au  P.  André  ce  que  lui  reprochera  bientôt  le  P.  Du 
Tertre,  dans  sa  RéftU.  d^un  nouv,  syst.  etc.  (  tom.  I,  pag.  42),  d'iden- 
tifier rame  avec  sa  pensée  actuelle;  ^t*  par  suite  ,  de  nous  donner 
autant  d'âmes  différentes  que  nous  pouvons  avoir  de  pensées  suc- 
cessives; d'où  il  résulterait  que  nous  ne  serions  plus  responsables 
de  nos  actes,  le  pécheur  de  la  veille  n'ayant  rien  de  commun  avec 
rhomme  du  lendemain. 
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y.  Dans  la  22*.  on  enseigne  adroitement,  que  l'ex- 
tension actuelle  est  de  l'essence  du  corps  :  Ex  ideâ  eor- 
ports  stib  ratione  ret  eœtensœ  in  longtitn ,  laium ,  H  pro^ 
fundum  clari  dedueimus  omnes  materiœ  proprieiates  : 
c'est  néantmoins  une  doctrine  défendue  dans  la  compa- 
gnie par  N.  P.  G.  d'aujourd'hui ,  qui  ne  veut  point , 
qu'on  enseigne  parmi  nous  cette  proposition  :  Essentia 
materiœ,  seu  corporis  cansistit  in  extensione  extemâ  ee 
aciuàli.  L'auteur  de  la  thèse  a  encore  puisé  ce  sentiment 
dans  Descartes. 

VI.  Dans  la  25".  on  rejette  le  système  de  Tycho ,  et 
on  lui  préfère  celui  de  Copernic ,  sans  considérer ,  qu'il 
ne  s'accommode  pas  avec  l'écriture.  Il  est  vrai  «  que 
le  système  de  Tycho  n'y  est  pas  rejette  en  termes  for- 
mels, et  que  le  système  de  Copernic  semble  n'y  être 
approuvé ,  que  comme  hypothèse,  mais  après  tout ,  on 
voit  assez ,  qnelle  est  la  pensée  de  l'Auteur  de  la  thèse 
sous  des  expressions  ambiguës  (4). 

VIL  Dans  la  18*.  (5)  il  est  dit  :  Leges  Promdentiœ  di- 
vinœ  debere  esse  simplices ,  générales ,  immutabiles.  Cela 
supposé  9  il  est  difficile  de  concevoir,  comment  Dieu 
peut  faire  des  miracles.  L'auteur  de  la  thèse  a  encore 
tiré  cette  doctrine  du  P.  Malebranche. 

VIII.  La  thèse  en  question  pèche  par  plusieurs  omis- 
sions très  considérables.  Car  on  n'y  parle  point  des 


(4)  •  Nons  antres  gens  à  éqnivoqnes^   disoil  le  P.  André ,  en 
|>arUnt  de  sa  compagnie.  De  Qaens ,  B.  Iff.,  pag.  395.  > 

(5)  Penl-èlrefaul-illireSS^  mais  cela  esl  peu  important. 


caillées  secondes  corporelles  ;  tout  au  cootrairci  il  est 
marqué  daQs.la  t7*-  position,  que  J)ieu  nwvel  cor- 
dera tnvmeibiiUer  »  quia  nullam  habent  actioneni.  On 
ii>  paitle point Bo»  plus  ni  de  formes  substantielles, 
ni  matérîeUeSi  absolues,  ni  d'acciden^. absolus,    t 

i^(H^^ tes canses^rjecroisi qu? il e$t  k propos  de i reti- 
rer tout  à. fait  le  professeur  de  la  régence  de  phîloso-: 
phie,  où  de  l'obliger  à  reetifier  ses  sentimens,  et  ^ 
fiieliiredttis  ses  écrits  les  points  essentiels,  qu'il  a  omis» 
suivant  les  remarques ,  que  je  viens  de  fatirç. 

Je  droiSy  kiu'il  fout  e^icore  donner  de  bons  avis,  au 
collègue  (6)  du  professeur;  cox  j'ai  vu ^ une  de  ses 
thèses  sabbatines  (7),  du  17/ juillet  1711,  où  j*ai 
trouvé  oette  définition  de  la  liberté  :  Essentia  liberlar 
ti$  consisHt  in  potesttUe  vimtndi  pariiciUares  volurUaliê 
diteimincUiimesM  bom  pmiieularia;  outi«e  qu'un  peu 
auparavant  iiavoit  dit  :  VolunkLtem  agere  nfhil  m  aliud^ 
qvMM  voluntcUem  moveri. 

Le  logicien  parle  néantmoins,  comme  il  faut,  de  la 

(6)*  Hi  y  '9Cf9U  deux  professeurs  de  philosophie  dans  chaQoe 
collège;  i'uo  plus  spécialement  charge  de  la  logique  cl  de  ce 
qui  s'y  rapportai l ,  le  logicien  (  «  Le  P.  A.  étant  à  Rouen,  pro^ 
fesseur  de  logique^  etc.  De  Quens,  R,  M,,  pag.  378  »  )  ;  Tautre^ 
del«  physique  et  de  ce  q|i'on  y  joignait  «  le  physicien  (Il  est  ques- 
tion du  professeur  de  physique,  physictM,  dans  une  lettre  publiée 
par  M.  Cousin  ,   Journal  des  Savants,  mars  1843,  pag.  1G2). 

(7)  Sabbatine,  petite  thèse  que  les  écoliers  soutiennent  le 
samedi  sans  solennité»  en  forme  de  tentatives,  pour  s'exercer, 
et  se  préparer  à  en  soutenir  d'autres  en  public.  Diclionnaire  de 
Trévoux, 
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liberté  dans  Ifi  6/  positiod ,  <»à  il  dity  qaa^la'ljberlé 


gyOOlip» 


4  mo»  Revereni  Père  U  P,  Andréa  de. la  Compagnie 
deJesiASj,  à  RQiim. 

A  la  Flèche  ^e  ii  dec.  1711  .• . 

Mon  Révérend  Père 

PaxChristi 

Ne  croyez  pmnt.que  ce  qui  s'est  passé. antre  iious 
ait.  rien  diminué  de  ma  tqndresse,  et  de  mon  amitié 
e&vers  vous.  Il  est  important  de  vous  dire,  une  ^^buDse, 
mais  elle  demande  le  secret^  et  j'ay  en  vous  la  confiance 
die  croire  que  vous  ne  me  citerez  point.  C'est  qu'on 
me  dit  hier  que  l'on  portoit  a  Rome  des  informations 
sur  quelques  propositions  de  quelques-uns  de  nos 
professeurs,  et  en  particulier  de  Y'®  R\  Je  cwns  quç 
notre  Père  rie  luy  en  sçache  mauvais  gré.  Ce  qui  me 
donne  la  pensée  qu'il  seroitbon  de  le  prévenir  vous 
même   au  plustost ,  et  de  l'assurer  que  loin  d'être 


(8)  Nous  connaissons  au  moins  de  nom  l'an  des  censeurs  qoi  ont 
IraTaiilé  aux  deux  pièces  qu'on  vient  de  lire.  Voy.  supra, pag.  62, 
not.  2. 
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dans  ee&  sentimens,  vous  en  yoyea  la  fausseté ,  et  qae 
vous  les  réfutez  en  toute  occasion.  Yoilè  donc  ce  que 
je  fairois,  si  j'etois  à  votre  place.  Je  me  defieroisde 
mon  esprit ,  et  de  l'esprit  des  nouveaux  philosophes. 
Je  croirois  que  dans  les  points  contestez  ils  n'ont,  ny 
eux,  ny  moy,  plus  de  lumière  que  nos  auteurs.  J'aurois 
devant  moy  toutes  les  propositions  défendues,  je  de- 
manderois  grâce  à  Dieu  pour  bien  comprendre  les  rai* 
sons  qu'on  a  de  les  défendre,  et  je  chercherois  de  quoy 
les  réfuter  chacune  en  particulier,  et  prouver  la  con- 
tradictoire. Enfin  puisque  la  compagnie  le  veut,  je 
serois  péripatéticien  ,  comme  tel  est  scotiste ,  ou  tho- 
miste ,  et  serois  persuadé  qu'il  ne  convient  point  à  un 
particulier  d'être  contraire  à  la  doctrine  de  son  corps. 
Un  auteur  qui  me  paroist  fort  utile  à  cet  égard  c'est 
Tolet(l),  ou  les  Gonimbres(2}.  Je  prie  très  humblement 
V.  R.  de  prendre  en  bonne  part  tout  ce  que  je  lui  écris; 
Je  le  fais  seulement  parceque  dans  le  temps  que  nous 

(1)  Le  cardinal  François  Tolel ,  le  premier  jésuite  qui  ait  été 
décoré  de  la  pourpre ,  Ton  des  plas  savants  théologiens  de  son 
temps  ,  né  à  Gordoue  en  1532,  professeur  de  philosophie  à  l'âge 
de  15  ans,  a  laissé  parmi  ses  nombreux  ouvrages  des  Commentaires 
«or  la  logique ,  la  physique ,  et  quelques  autres  traités  d'Aristote. 
Cf.  Moréri  et  la  Biographie  utUverêelle,  v  Tolet;  et  la  BibUo- 
Iheca  scripUnvm  Sodetatis  Jesu  ^  commencée  par  Ribadeneira  et 
continuée  par  Alegambe  et  Soluellus,  y\  Franciscus  Tolelus. 

(2)  Le  collège  de  Coirabre  ou  Conimbre  en  Portugal  fut  donné 
aux  Jésuites  en  1555.  Il  a  été  publié  au  nom  de  ce  collège  des 
Commentaires  sur  presque  tous  les  ouvrages  d'Àristote.  ces  com- 
menUires  sont  eu  très-grande  partie  l'ouvrage  du  Père  Emanucl 
Goës.  Cf.  Moréri,  v«  €k)irobre. 
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étions  ensemble  in  Xaveriano  (3)  j'etois  ires  content  de 
sa  condoite  et  Tay  toujours  aymé  depuis  autant  q!i*ai»- 
cun  autre.  Je  l'assure  que  [je]  suis  encore  de  tout  mon 
cœur  dans  Funton  de  ses  ss.  ss 

s- 1.  h.  e.  t.  o.  s,  Hervé  Guyuond  (4)  SS. 

(3)  Nous  ne  savons  pas  trop  ce  que  ces  mol»  signifient  :  un  pas- 
sasse du  R,  M.  (p.  376}  semblerait  indiquer  que  le  Xaoeriarwm 
était  le  temps  du  noviciat.  Voici  les  lig^nos  de  De  Quens>  telles  qu'il 
nous  les  donne  :  «  Ce  P.  Guimon  d'Orléans  avoit  été  maître  de 
novices  du  P.  Andréa  qui  en  parloii  avec  grande  eslime  :  disoit  1 
ses  novices  :  On  nons  appelloit  autrefois  ki-  pauvres  Sefaolsros 

de  Cieraont à  quelque   novice ,  qui  avoit  dit  :  Je  t'en 

casse Comment,  mon  frère?  in  Xaveriano  >.  Peut-être  le 

temps  du  noviciat  était-il  divisé  en  plusieurs  périodes  ;  la  période 
de  Xavier.  XaveHcaiMmy  la  période  d'Ignace^  Ifpuaianam. 

(4)  L6  P.  Guymond  était  alors,  comme  nons  Vapprend  la  cachet 
apposé  sur  sa  leUrc^  RECT.  COLLK.  FLEXIENSIS.  SOGIET. 
JESV.  t,  Recteur  du  collège  do  la  Flèche.  Le  cachet  des  lettres 
écrites  par  le  môme  père  en  1707  (Voj.  supra,  pag.  156)  el  en 
1708  (pag.  175)  nous  le  donne  comme  PRiËP*.  DOMV'.  PROF. 
PARIfiI£NSIS  SOC.  JESV  f,  c'cst-à-dirc  Supérieur ,  Préposé  de 
la  maison  profcsBO  de  Paris. 
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Â  mon  Révérend  Père ,  le  P.  André  de  la  comp,  de  Jésus ^ 
à  Rouen. 

4 

A  la  FiGche  ce  32  Mars  1712. 

•    Mon  Révérend  Père  » 
Pax  Christi 

Je  ne  sçay  comment  j'ay  différé  si  long  temps  à  vous 
marquer  la  joie  que  j'ai  reçue  de  votre  dernière  lettre. 
Elle  est  plus  grande  que  je  ne  puis  l'exprimer  par  l'im- 
portance du  sujet  dont  il  9'agissoit.  Pour  y  mettre  le 
comble  je  demande  une  grâce  à  V.  R.  c'est  de  vouloir 
bien  me  mander  les  propositions  de  ces  auteurs  qu'elle 
trouve  mauvaises.  Cela  pourroit  me  servir  dans  l'oc- 
casion. 

Au  reste ,  je  crois  avoir  satisfait,  des  ma  1^*  lettre  à 
la  peine  de  V.  R.  sur  ce  qui  regarde  ces  deux  auteurs , 
en  l'assurant  que  je  n'avois  point  jugé  de  leurs  person- 
nes, ny  de  leurs  consciences  mais  seulement  de  leur 
doctrine  ,  qui  m'a  toujours  paru  très  dangereuse. 

Je  suis  ravy  que  V.  R.  en  ait  le  ipeme  sentiment,  et 
je  l'assure  que  je  suis  de  tout  mon  cœur  et  que  je  seray 
toute  ma  vie  autant  que  de  nul  autre  dans  l'union  de 
ses  ss.  ss. 

Son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

Hervé  Guymond  S.  J. 
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Je  m'oubliois  de  luy  dire,  que  sar  ce  qu'elle  voudra^ 
bien  m-envoyer ,  je  garderai  le  secret  cxactemeni. 


A  mon  Révérend  Père  le  Révérend  Père  André  dé  la 
comp^^  de  Jésus  au  collège  a  Rouen 

Ce4may  1712. 
P.  X. 

Voire  lettre  mou  cher  collègue  m*a  éclaircy  d'au 
point  que  J*estois  curieux  de  sçavoir  :  c'est  que  le  p. 
Guimond  me  vint  trouver  cet  hyver  pour  me  dire 
qu'il  avoit  reçu  d'une  personne  de  mérite  de  la  pro- 
vince qui  passoit  pour  donner  dans  les  idées  du  p. 
Malbranche ,  une  lettre  ou  elle  faisoit  abjuration  de 
cette  doctrine  avouant  qu'elle  y  reconnoissoit  bien  des 
erreurs  dangereuses  (1).  Je  luy  répondis  alors  que  si 
cela  estoit ,  certainement  celuy  qui  abandonnoit  ainsy 
le  P.  Malbranche  ne  l'avoit  jamais  entendu.  11  m'a 
plusieurs  fois  averty  avec  beaucoup  d'affectation  et 
d'empressement  des  desseins  que  les  supérieurs  ont , 


(I)  Le  P.  André  a  écrit  ici  en  marg^e  le  not  :  faux.  Voyez  cepen- 
dant la  lettre  précédente,  qui  semble  dire  :  vrai. 
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dit  ii  9  pris  de  pousser  à  toutte  outrance  ceux  qui  — 
{sic)  il  m'a  mesme  proposé  sérieusement  de  faire  et 
d'envoyer  au  p.  gênerai  une  protestation  de  peripa- 
tetisme,  ou  je  desavouasse  Descartes,  etc.  Je  ne  me 
suis  délivré  de  touttes  ces  propositions ,  dont  une  es- 
toit  encor  de  travailler  a  réfuter  Malbr. .  qu'en  luy 
déclarant  nettement  que  je  ne  trouvois  rien  dans  cet 
autheur  que  de  très  vray  et  de  très  édifiant  et  que  je 
m'offrois  volontiers  a  le  justiûer  contre  ceux  qui  l'at- 
taqueroient  bien  loin  de  le  réfuter  :  cette  réponse  l'a 
enfin  fait  désespérer  de  mon  changement  et  il  me 
laisse  maintenant  en  repos.  Pour  vous  je  ne  vous  con- 
seille pas  de  luy  rien  mander  dont  il  puisse  tirer  avan- 
tage.  Son  zélé  est  trop  bouillant  pour  conter  sur  un 
parfait  secret.  Je  suis  mesme  fasché  que  vous  luy  ayez 
donné  lieu  de  croire  ou  de  dire  au  moins  qpe  vous  trou- 
viez des  erreurs  dans  le  p.  M...  mais  vous  pouvez  vous 
retrancher  dans  votre  réponse  a  luy  alléguer  en  géné- 
ral quelques  erreurs  des  Cartésiens  comme  des  idées 
innées  au  sens  (2)  que  le  commun  l'entend  :  que  Dieu  ait 
fait  les  essences  des  choses  par  une  volonté  aussy  arbi- 
traire que  celle  dont  il  a  crée  les  choses  mesmes  etc. . .  (3) . 


(2)  Descartes  parle  assez  fréquemment  cPidées  innées  ;  mais  od 
B»\\,  il  Ta  du  moîD»  formellement  déclaré  (Voy.  la  suite  des  Mé^ 

dilations,  la  Réponse  à  Vobjection  X"  sur  la  3*"  méditation,  cdit.  G., 
tom.  I,  png.  492-193),  qu'il  n'appliquait  réellement  cette  innéilc 
qu'à  la  faculté  de  connaître. 

(3)  Cf.  supra,  paff.  218,  not.  10. 


—  253  — 
le  mïû  aTec  respect  mon  cher  collègue  votre  très 
bumble  et  très  obéissant  serviteur  en  n.  s. 

Du  Tertre  (4)  S.  J. 


A  mon  Révérend  Père  le  B^pérmd  Père  André  de  la 
comp^.  de  Jfesus  9  <m  collège  à  Roum. 

t  A  L*  Fleche'ce  27  JUiUet  1712. 

P.  X. 

Je  croy  mon  cher  collègue  que  vous  aurez  reçu  un 
petit  pacquet  que  je  vous  ay  envoyé  par  le  neveu  de 
M^  Briant  letje  ne  doute  pas  qu'ensuite  vous  n'ayez 


(4)  Pour  ce  qui  concerne  le  P.  Du  Tertre,  cf.  supra  ,  pag.  5, 
not.  G.  On  voit  quelle  était  sa  ferveur  pour  le  cartésianisme  en 
1712.  —  Nous  trouvons  sur  un  chiffon  de  papier  quelques  ligues 
de  M.  DeQuens,  relatives  à  la  lutte  dos  Jésuites  contre  le  car- 
tésianisnae,  que  nous  croyons  utile  de  transcrire.  «  En  1712  Ias 
Jésuites  pressoient  leurs  professeurs  de  philosophie  de  retrac- 
ter le  malebranchisme  ainsi  qu'ils  l'appeloient.  Dans  ce  temps 
là  parut  un  ouvrage  d'un  illustre  auteur  de  leurs  amis  qui  en  ad- 
mcttoit  clairement  les  deux  grands  principes  :  c'etoit  le  livre 
du  cclcbre  BI.  De  Fenclon  sur  l'existence  do  Dieu.  On  lui  en 
avoit,  disoit-on,  dérobe  le  manuscrit  :  on  l'avoit  imprime  à  son 
ins^u  ;  et  en  effet  ce  n'est  qu'une  ébauche,  mais  on  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  de  fort  beaux  traits.  Tout  le  public  vit  bien  que  l'au- 
teur éioit  dans  les  senlimcns  da  P.  Malcbranchc.  Les  Jésuites 
même  le  sentirent;  ils  en  furent  1res  embarrassez.  Mais  parce  qu'il 
doit  à  craindre  qu'on  ne  se  prévalut  de  sou  aulorilc  pour  défcn- 
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esté  fort  surpris  de  ma  disposition  pour  la  y^\  dé 
Compiegne ,  a  laquelle  certes  je  n'avois  pas  lieu  de 
m'attendre,  non  plus  qu'a  Taffeetation  qu'on  a  eu  de  la 
rendre  si  publique  ,  après  toutes  les  honnestetez  et 
mesme  les  caresses  que  j'avois reçu  duR.  P.  Provincial. 
On  a  voulu  faire  dans  ma  personne  un  exemple  capable 
d'intimider  les  autres  ;  Dieu  en  soit  lotie,  pourveu  qu'il 
n'ait  pas  tout  a  fait  les  suites  qu'on  s'en  promet  ! 
mais  il  faut  avouer  qu'on  a  fait  cet  exemple  de  la 
manière  qu'on  a  cru  la  plus  capable  de  me  mortifier 
et  sans  m'avoir  aucunement  prévenu ,  que  par  des 
témoignages  d'estime  qui  n'alloient ,  comme  je  le  vois, 
qu'a  me  tromper  :  conduite  que  je  ne  crois  pas  devoir 
estre  tout  a  fait  approuvée,  Quoy  qu'il  en  soit ,  vous 
pouvez  vous  assurer,  et  en  assurer  arnssy  le  meilleur  et  le 
plus  estimable  de  nos  amis  (1)  ;  que  je  suis  tout  consolé 
de  ce  petit  chagrin  qu'on  me  fait ,  et  par  la  bonté  de 
ma  cause,  et  parce  que  j'ay  tâché  de  contribuer  cette 
année  a  faire  connoistre  la  vérité  ;  en  quoy  je  n'ay  pas 


ère  \e  P.  M.  contre  leurs  calomnies^  il  falloit  de  loin  se  préparer 
une  défaite.  Les  Sçavans  de  collègue  n'en  manquèrent  jamais.  Les 
Jésuites  en  trouvèrent  une.  Ce  fui  de  composer  pour  !e  livre  de 
M.  de  C.  une  préface  où  l'on  iroit  au  devant  de  la  dirÇcullé.  Le 
P.  de  Tournemine,  homme  d'un  sça voir  assez  médiocre,  mais 
d'une  hardiesse  qui  supplée  à  tout,  fut  choisi  ou  se  choisit  lui- 
même  pour  ce  dessein.  La  1.  édition  etoit  déjà  épuisée.  On  en 
preparoit  une  seconde;  il  fit  sa  préface  dans  laquelle  après  ayoir 
lui-même  fort  vanté  l'ouvrage  il  le  fait  critiquer  par  d'autres  pour 
avoir  lieu  de  le  défendre  au  dépens  des  nouveaux  philosophes,  etc.  • 
(1)  Malebranche  évidemment. 
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tout  a  fait  perdu  mon  temps.  Mes  complimens,  s'il  vous 
plaist ,  au  P.  Bunou  (2)  sur  sa  disposition,  qui  m'a  fait 
un  vray  plaisir ,  parce  que  je  croy  qu'elle  luy  est 
agréable.  Y.  t.  b.  etc. 

Du  TcRTaE  J. 


À  mon  Révérend  Père  Le  Révérend  Père  André ,  de  la 
cornp*  de  Jésus  ^  au  collège  à  Roiien. 


A  la  Flèche  ce  21  aoust  1712. 
P.  X' 

J'ay  reçu  votre  pacquet  ;  je  m'attendois  à  peu  prés 
à  y  voir  ce  que  j'y  ay  veu  et  a  y  remarquer  bien  des 
préjugez  dans  nos  censeurs.  Il  y  a  pourtant  deux  choses 

(2)  Philippe  Bunou,  jésuite  »  né  à  Rouen  vers  1680,  y  professa 
la  Uiéologie  pendant  plusieurs  années  ,  et  mourut  recteur  du  col- 
lège de  son  ordre  à  Rennes ,  selon  quelques  biographes ,  mais  à 
Nantes ,  suivant  l'abbé  Goujet,  le  11  octobre  1739.  On  a  do  lui  un 
Traité  sur  les  baromètres,  Rouen,  1710^  et  un  Abrégé  de  géographie, 
suivi  d'un  dictionnaire  géographique  françois et  latin,  Rouen,  1716. 
H  a  encore  traduit  en  vers  français  quelques  pièces  latines  de  Gom- 
rairc.  Voy.  Moréri ,  et  la  Biographie  universelle* 
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que  je  n'a^M'ouverois  pas  tout  a  fait  daii8  votre  thèse  » 
supposé  que  ce  fostyotre  pensée  comme  on  le  juge  dans 
la  censure.  1^  que  Dieu  ne  peuftt  anéantir  notre  ame  : 
car  il  me  semble  évident  qu'il  la  conserve  librement 
en  tant  qull  peut  Tavoir  créée  pour  un  certain  temps 
déterminé,  au  boot  duquel  la  cause  productrice  cessant, 
elle  cesserait  aussy,  sans  qu*il  fust  besoin  pour  cela 
d'un  acte  de  la  volonté  de  Dieu  terminé  a  son  anéan- 
tissement; car  tel  acte  répugne.  2''.  Je  croy  que  Dieu 
peut  faire  du  vuide  en  partageant  retendue  et  éloignant 
les  deux  parts  sans  conserver  aucune  etendiie  physique 
dans  cet  intervale  :  et  je  croy  que  ce  qui  a  trompé  sur 
ce  point  M*.  Descartes,  c'est  qu'il  confondoit  l'éten- 
due intelligible  avec  l'étendue  physique  (1).  Vendredy 
dernier  qui  fut  ma  dernière  séance  le  meilleur  de  mes 


(1)  Malebranche ,  comme  on  sait ,  veut  que  l'homme  puise  toutes 
les  idées  qu'il  a  soit  des  esprit»,  soit  des  corps>  à  la  source  su- 
prême de  layéritc  et  de  lascience>  c'est-i-dire  en  Dieu.  Mais  la 
substance  divine^  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  matière,  ne 
peut  contenir  cette  matière  qu'à  l'état  intelligible.  De  là  la  dis- 
tinction des  deux  étendues,  Tune  corporelle,  physique,  sensible, 
qui  constitue  les  corps  dans  leur  réalité;  l'avlre  iacorporeUe,  iffi^ 
matérielle,  intelligible,  qui  les  constitue  dans  leur  idée>ïc'est-à- 
dire  dans  ce  type  diyin  dont  ils  ne  sont  que  les  images  (Cf.  Male- 
branehe,  D& la  recherche  de  la  vérité,  X«  éclaircissement,  réponse 
à  la  3*  objection;  et  passim).  L'étendue  matérielle,  composée  de 
parties  distinctes,  parait  au  P.  Du  Tertre  se  prêter  à  la  séparation, 
à  réloignemcnt  do  ses  parties  ;  ci  le  tide]  physique  ,  selon  lui , 
n«  serait  pas  impossible  ;  mais  l'étendue  intelligible  ne  se 
divise  point,  et  '  on  ne  peut  supposer  une  distance  quelconque 
entre  les  parties  indissolublement  unies  que  la  pensée  peut 
y  conccToir.  —  Mais  si  on   eût  demandé  aux  malcbranchîstcs 
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juvesisles  (2)et  on  jeune  homme  aceomply  nommé  Bris^ 
set  (3)  expliqua  à  propos,  de -la  demon^ration  de  Dieu 
tout  le  système  des  idées  pendant  3  gros  quarts  d*heiirè 
et  prouva  que  nos  idées  ne  pou  voient  estre  que  la  suIh- 
stâiice  intelligible  dé  Dleu^  Jamais  vous  ne  vistes  gens 
plus  étonnez  que  la  pluspart  de  ceux  qui  l'ecoutoient. 
le  vous  puis  assurer  que  la  pluspart  de  mes  écoliers 
sont  bien  au  fait  et  bien  établis  dans  les  bon?  'prin- 
cipes :  il  y  a  4  ou  5  préfets  qui  sont  aussy  en  bmi  eher 
min^  mais  ocetdti  propter  metum  Judmorwm,  Mais  ils 
appréhendent  d'estre  connus,  et  je  ne  leur  ferais  pas 
plaisir  de  les  nommer,  car  vous  ne  sçauriez  croire 
combien  la  terreur  est  rependûe.  Il  y  a  tel  qui  craint 
mesme  de  passer  pour  estre  de  mes  amis.  Mad..de 
Cabaret  (4)  m'a  fait  l'honneur  de  me  venir  voir,  je 


qui  toyalent  toat  en  Dlea ,  et  qai  |Mir  eonséquenl  n'y  pondaient 
voir  que  oe  qui  s'y  IroaTe,-  selon  eux,  à  safoir  l'étendae  intelli» 
gihie ,  où  iU  prenaient  cette  étendue  malérielle  dont  les  corps 
s^nt  formés>  qu'auraient-ils  répondu  ?  '  . 
.  (2)  \j&i  jeunet  régmU$  étaient  d'abord ,  dans  les  collèges  des  Jé- 
suites, placés  sous  la  suryeillance  et  la  direction  de  quelque  père 
expérimente  dont»  en  toute  chose,  ils  prenaient  les  conseils.  Au 
temps  du  P.  André,  les  jeunes  régents,  surtout  dans  les  petits  col- 
lèges, se  trouTaient  à  peu  prés  abandonnés  &  eux-mêmes  (De  Quens/ 
il.  M;  pag.  384).  On  appelait  cette  sorte  d'apprentissage,  que  les 
jeunes  professenrs  faisaient  de  l'enseignement,  juvénat  de  régence. 
Les  juvénistes  semblent  être  les  élèves  du  jeune  régent. 
.  (3)  Ce  nom  est  biffé  dans  l'aatographe  du  P.  Du  Tertre;  ce  qui 
prouve  encore  Jusqu'à  quel  point,  comme  le  professeur  cartéfien 
nous  le  dira  tout-à-rheure  lui-même,  on  craignait  de  paraître 
ce  qu'on  voulait  être  cependant. . 

(4)  M"«  de  Cabaret  était-elle  une  de  ces  conquêtes  que  le  P.  André, 
durant  son  séjour  à  la  Flèche,  avait  faites  au  malebranchisme 
(Cf.  supra,  pag,  39)? 

33 
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lay  ferai  v«s  eomplimens  el  aax  aotrea  que  j'aoraj 
d'oresnaveût  plu8  de  loisir  d'eatoetenîr.  J'écrirai  bieiH 
tott  a  Mire  bon  père  (5)  >  j^  Fauroia  fait  dana  le 
tempade  sa  gaériaon ,  si  j'eusse  sçu  sa  maladie*  Per* 
mettez  moy  de  saluer  M'.  L'archevesque  (6)  c'est  un 
homme  que  j'estime  de  tout  mon  cceur  et  honoré 
parfaitem^rt.  H  Toûdra  bien  prendre  cette  lettre  pour 
une  repense  coBunune  à  la  «enne»  jusqu'à  ce  que 
je  trouve  une  occasion  qui  se  présentera  apparem-* 
ment  bfentost  sur  cette  fin  d'année ,  pour  luy  écrire 
en  particulier.  Au  rtste  je  vous  dimy  que  tous  mes 


(5)  Malebranche. 

<e)  «  ildriefi  L'Areheteftqoe,  doetear  6a  mééeehie  en  la  fieiilté 
4e  C««B»  Tîoadireoltvr  de  Tacadéiafe  tfe  Rase»  uonteUemaiil 
établie.  Né  «u  yillage  de  Gonneville  en  Gaux  yen  1682.  Ses  pa- 
rens  sans  fortune.  Parent  da  famenx  docteur  Gaillande^  et  de  M. 
ht  Seigneur»  docteurs  carcassiesiSj  comme  on  les  appelloit.  Elevé 
dans  le  petit  séminaire  de  Benen  fondé  par  M.  Jacq.  Nie.  Golbert, 
protéfé  de  M*  JoachtmGolberl  e?eque  de  Montpellier,  prieur,  oom* 
roendataire  de  LongueTille  en  Ganx.  Blndie  en  théologie  dans  te 
f^nd  séminaire...  reçoit  la  tonsure  en  «700.  Bépétttenr  de  philo- 
sophie à  Rouen  r  excélloît  dans  rargumenUtion.  Répétiteur  de 
philosophie  à  Paris  au  collège  du  Plcssis  :  en  même  temps  etudioit 
en  médecine  soos  le  fameux  Yinslou,  qui  fait  éloge  de  son  eleye 
dans  un  de  ses  ouvrages  imprimés.  Estimé  de  M.  de  Pontcarré-, 
premier  président  de  Rouen.  Laisse  une  bibliotbèqne  de  là  mille 
volumes,  dont  plusieurs  rares  et  curieux.  Rempli  de  religion  i  sa 
mort  subite  par  une  ai^plexie  le  mercredi  de  la  sessatne  sainte, 
6  avril  1746 ,  âgé  de  64  ans,  en  la  parroisse  de  8*.  André  de  Rollen  : 
messe  haute  célébrée  à  son  enterrement  contre  fusage  du  Diocèse, 
où  l'on  ne  dit  point  la  messe  le  jeudi  saint  et  jours  suirans  :  îf . 
Varcheveque  accorde  la  permission.  De  Qucns,  R,  £.,.pag,  5,  en 
marge.  »  Cf.  Id.  R,  ilf.,  pag.  395. 


^J 


aoteft  (7)  am  m  bien  mdm  9^  >  plii«patrt  <te  vm 
pére^^dlaept  hauteniMt  que  def  uîa  SO  i^  30  4»»  oq 
Q'iiYoitMteQ^  M  fi  bons  écolier»  irais  )e  P»  a  [^) 
et  le  P.  Qui.  (9)  m  font  p9»  ambiant  4'e«tepdir9 
eela«  Oa  me  dwae  au^y  force  Att^îptei^  4u  CQMé4^ 
Paris  et  icy  pour  «ofitiiifler  et  cbapger  de  syMim^p 
mm  il  n'en  aern  fiea  (10).  fe  auja  aTee  vesp^  Mw 
des  éher  eoUégiie  votue  trea  Immble  i»t,  troa  ^^Mîa^ 
aMt  jer¥ile»r 

Du  Tertrb  s.  J, 


t  ' 

iiu  /Ifvei'î  Père  Le  Iteverend  Père  André  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  au  Collège  de  Rôûen  A  Rouen  (1).. 

mil: 

Mon  tues  eber  Cpllegue, 

Je  suis  un  jparesseux  s'il  en  fust  jamais ,  mais  ma 
paresse  n*approcbe  pas  de  roccupation  que  J'ai  :  G'e$- 


(7)  Le  mot  acte  était  consacré,  comme  on  ?otl,  pour  exprimer 
tous  les  eiereioes  ptfblfca  daiM  lesqnelf  l'-enseif  nèmegut  éa  pcortif enr 
était  mis  à  répreuye.  Cf.  supra ,  pag.  242. 

(8)  C'est  peut-être  U9  P^.  De  Richebonrg  qni^  si  nous  ne  nous 
trompons»  futpfus  tard  Prçvincial. 

(9)  Le  P.  Guymond/qut  ^ous  est  sufBsamment  connu. 

(10)  Nous  saurons  bientôt  ce  que  yaut  cette  résolution. 

.   (i)  Cette  lettre  n'a  point  de  date;  mais  eHe  tient  tellement  aux 
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toil  un  jeu  l'année  passée  en  comparaison  de  ceile^y  : 
je  me  tire  cependant  te  mieux  que  je  peux;  je  pour- 
rois  ajouter,  comme  Arlequin / avec  les  ^rivières: 
vous  le  verrez  par  ta  suitte  de  cette  lettre.  Mais  je 
veux  vous  dire  auparavant  pour  me  disculper  auprès 
de  vous,  que  je  ne  suis  pas  si  paresseux  que  vous  di- 
riez bien.  Vous  me  faites  dans  vostre  dernière^  lettre 
quelques  reproches  de  ce  que  je  ne  vous  avôis  pas 
fait  réponse  a  la  précédente  :  mais  j*ay  receu  vos  deux 
lettres  presque  en  même  temps,  quoy  que  la  première 
fust  dattée  de  prés  [de]  deux  mois  avant  Tautre.  Je 
ne  sçay  par  quel  hasard  ou  quelle  bizarerie  guerrière 
elle  a  voulu  visiter  nos  armées.  Elle  a  été  adressée  à 
Arras,  ou  comme  il  n'y  a  personne  qui  porte  mon 
nom ,  onTa  donnée  a  celuy  dont  le  nom  appioche  plus 
du  mien  qui  est  le  père  Brunet  (2) ,  qui  après  l'avoir 
ouverte  et  a  ce  que  je  croy  leûe ,  la  rendue  au  pro- 
cureur dArras  qui  me  la  renvoyée  avec  une  petite 
apostiche  (sic)  sur  un  des  cotez  de  la  lettre.  J'ay  été  très 
fâché  de  cette  avanture,  a  cause  de  quelques  termes 
de  la  lettre  un  peu  francs  et  naturels  qui  auront  fait 
je  ne  scay  quelle  impression  9ur  les  esprits  peripateti- 
ciens  d'Arras.  Je  n'en  ay  pas  entendu  parler  depuis. 
Yous  aviez  cependant  bien  mis  laddresse  de  la  lettre  « 
el  je  ne  scay  ce  qui  a  pu  causer  ce  contretemps.. 

éTéDeménU  qur  se  passaient  v^rs  la  fia  de  1112  que  nous  n'avons 
pas  hésité  k  la  placer  ici.  Dans  tons  les.  cas  /  l'erreur  ne  pourrait 
être  que  d'un  an  au  plus ,  le  P.  André  ^yant  quitté  Bouen  ,  où 
cette  lettre  lui  est  adressée  ,  en  octobre  1713. 
(2)  Nous  ne  sainons  rien  de  ce  père. 
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Vous  me  mandez  de  tous  envoyer  si  Je  peux  la  tbese 
de  raugiistin  qui  a  elé  arrêtée  par  ordre  de  M/  YE^ 
resque.  Mai»  je  ne  le  peux  .pas.  11  ny  eh  a  dans  la 
maison  qu'une,  qu'a  leP^  Godefroy  (3) ,  et  dont  il  ne 
voudroit  pas  se  défaire  pour  beaucoup.  Je  ne  Tay  pas 
nftemé  toute  leûe.  Je  vous  diray  seulement  que  dans 
la  première  position  ils  font  [sic)  profession  de  sîiivre  en 
tout  Saint  Augustin  et  même  d'errer  avec  luy  :  Profile-- 
mur  sapere  et  érrare  eum  S?'*  AugtÂStino.  Apres  quoy 
il  rejette  la  science  moyenne  :  Scientiam  m^iam  quam 
laudatissimam  quidam  vacant  rejicimus ,  ut  ineoncussis 
S^f  Augustini  prmdpiis  dùmetroKter  oppo$(tam{i)  ;  en- 


(3)  Le  p.  Godefroy  avait  écrit  an  poëme  sur  le  tabac  :  ce  (|ui 
nous  porte  *k  le  croire»  c'est  cette  note  de  De  Quens  :  «  Tabac  âo 
•p'.  Godefroi  -,  pas  bon  .  » .  û'etoit  pas  capable •  de  Ailre  éternaer  » 
dïèM  le  P.  A.  (  il.  Jlf .  pag.  346  ).  > 

(4)  «  Tria  scieuti»  divinœ  objecta  esse  considérât  [Molina]»  pos- 
sibilia ,  eventus  acluales ,  '  et  eyentus  conditionales  qui  exstituri 
forent,  si  certa  qusdam  conditio  in  actam  deducla  esset.  Scren- 
tia  possibilîtatum.  ea  est ,  quam  sdeniiam  stmplicis  inleUigeniiœ 
vocant;  scienlia  Vero  eventaum  in  série  unjversi  acta  confing^en- 
tiom  n uncupat a r  «ct^n^ta  vmom'j.  Et  quia  mediam  quoddam  da- 
tor  inter  simplicitcr  possibile»  et  eyentum  actualeiù  purumatque 
absolotoni,  eventum  yidelieet  conditionatum  ,  dici  etiam  poterit , 
secandom  MoUnam ,  aliquam  esse  seientium  mediam  ini^r  eam 
qus»  Visionis  est,  etalteram  qoae  est  simplicis  înteitigeiitia).  Célè- 
bre in  eo  exemplum  adducitnr  Davidts,  oracalum  diTinum  consu- 
leutis ,  num  habftalores  urbis  Geilae  cui  se  includere  decreverat 
SttiU  eum  tradituri  forent,  si  Saul  urbem  obsessarus  yeniret? 
Respondit  Deus,  traditoros  ;  qno  aodilo  Davides  atia  consUia 
iniit.  Leibniz,  Tentaminum  iheodiçœte,  pars  prima,  40;  édit.  Da- 
tens,  tom.  I,  pag.  Ul.  >  Le  P.  André  (JHetaphysica,  pag.  70*71) 


wilQ  èbtbKt  la  gntce  «CBcMe  fafjMe  mraie  (5),  risette  là 
ffstdeÊiinatim  po6t  prœvisa  mérita  eo8»me<OiMkii$anfte 
(ste)droilà^her^sie  (6).U  y  a  encore  datttres  choses  que 
ceux  qof  o»t  leu  la  tihe^e  /f preoiieiit  fort.  Ds  di$(ml 
qne  quoyqu'il  n'y  ait  point  de  position  auvertemeiû 
jansenisle  »  cependant  quîl  ny  a  qua  en  tirer  les  eonr 
thmom  qui  Mron<  le  pore  (itc)  jansenisoie.  Gomme  je 
ne  iay  pa9  Ifle»  je  ne  puis  pai  bien  me  prononcer.  Si 
Jen  çmfi  trooyer  une  je  la  garderay  pour  voua  ta 
montrer  >  ou  je  jferay  un  extrait  de  eelle  du  p»  Grode^ 
firoy.  Sil  netoit  pas  même  dis^  beures  du  soiri,  jirom 
la  luy  demfinder.  Sref  pour  conclure  ny  le  profe^k- 
-  seur  scavoir.  le  père  Maillot  (7) ,  ny  Tecolier  qui  est  le 
petit  augustin  qui  yenoit  argumenter  ne  sont  plus  icy , 
Us  ont  décampé. 

Apres  avoir  parlé  4es  autres  il  faut  parler  de  moy. 
Je  croy  qu'on  va  bientôt  aussi  me  regarder  comme 
janséniste ,  et  ne  croyez  pas  que  vous  soyez  le  seul 
qui  receviez  des  avis  doctrinaux  raisonnez  »  j'ay  receu 
le  plus  beau  du  monde  depuis  quelques  jours.  On  a 


éUiUit  ainsi  eeUe  Iriple  science  dans  la  dîTinité;  aeaiBiiieni  il 
alsse  entrevoir  qne  la  s^ence  ■soyeone  peanait  Atw  ramattée  là 
tasclesee  ée  simple  iètelligeace;  naif  enfin,  i^te*i*il,  oeile 
aeîence  miàtU,  qeel  qne  seift  le  «om  qu'es  vepUle  Jni  iippeser: 
de  cuJMê  iamen  appeikuione  ac  nomine  wm  iMs^uKibinmif  élwn 
re$  nMs  ipsaeoncedatur, 

(5)  Cf.  snpra ,  psg.  81 ,  not.  «,  et  83 ,  net.  4.  —  Vey.  encore  Ma- 
lebrfluche,  TrtMé  delà  nature  et  de  la  grâee,  8*"  discours. 

(6)  Cf.  sapra,  pag.  84,  do  t.  5. 

(7)  Ce  père  nous  es!  incomio. 
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envoyé  enoore  une  de  mes  thèses  a  Paris,  et  la  cri* 
tiqpie  en  est  arrivée  ky  belle  et  ample  et  ma  elé 
eommiiniqBée*  Je  le  meritois  bien  anssy.  Comment? 
Jenseignoift  dans  cette  thèse  que  Dieu  est  tout  puissant 
qum  9olu$  eM  itUer  e^ftJlÉ  voluntaUm  ei  efftclmi  prodw 
eendum  nece$iaria  sit  comiraBta(8)v  J'enseignois  qu'ily  a 
trois  facuUez  de  nostre  ame ,  volunias  (nUUeetuâ  mm- 
itis(9).  Jenseignois  que  nostre  ame  pense  et  vue  aon  es^ 
senœ  est  dans  laissée  (10).  Jenseignois  que  Deui  noi 
pmmtmê  odbomparHetdmtia  sedtmràliter  tmtum(il). 
J'enseignomque/aouilasieitfîeNdî  pQle$iyecie  concipt  M^ 
peniader  a  carpore{12).  De  la  distinction  de  l'ame  avoe 
le  <^H*ps  jenseigaois  que  Ton  ponvoit  démontrer  l'immor«- 
talité  de  Tame  (13).  Mais  par  malheur  pour  moy  Tame 
des  bestes  est  aussy  distinguée  de  la  matière  et  cepen- 


(8)  Cette  proposition  se  retrouve  a-pcu-près  root  pour  mot  dan* 
la  Metaphysica  du  P.  André,  pag.  $f . 

(9)  a.  supra,  pag.  234-235  et  not.  17. 

(10)  Cf.  supra,  pag.  240«  not.  27* 

(H)  C'était  la  doctrine  du  P.  André.  Cf.  Metaphysica,  pag.  98> 
Mais  si  Dieu  nous  pousse  moralement,  c'est-à-dire  noua  invite  au 
bien,  il  nous  poussera  aussi  moralement,  il  nons  invitera  an  mal, 
ce  qui  répugne.  Cf.  supra,  pag.  231 ,  §  111  et  la  note  5,  et  pag.  341, 

(12)  Le  P.  André  aussi,  après  ses  maîtres,  plaçait  le  sentiment 
dansFàmc,  et  le  isonceyait  indépendamment  du  corps.  Cf.  Meta- 
physica ,  pag.  116  et  suiy.  Pour  Aristote ,  quelques  facultés  hu- 
maines, la  faculté  de  sentir  entr'antres,  n'appartiennent  pas  essen- 
tiellement à  notre  nature  spirituelle;  elles  sont  le  résultai  du 
commerce  actuel  de  Tàme  avec  le  corps  (De  Vdm^,  liv.  I,  chAp.  1 
et  4). 

X13)  Cf,  le  P.  Aadré,  Metaphysica,  pag.  118. 
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dant  n'est  pas  immortelle  doac  etc.  Vous  voyez  combien 
tonte  cette  doctrine  est  dangereusce  A  voir  la  criUqite 
decequej'ay  marquée  {sic)  cydessus  je  croyoisque  ma 
thèse  alloit  marcher  de  pair  avec  cèUe  deVaùgustin.  Je 
ny  ai  point  fait  réponse,  et  ne  Ty  feray  point.  Je  croyoîs 
recevoir  des  ctfmpUmens  plustost  que  des  reproches 
tant  je  trôuvois  ma  thèse  peripateticiehe  mais  quand 
oh  est  marqué  au  B.  on  a  beau  foire,  on  ensdigneroit 
les  qualitez  occoltes  (14):  elles  paroistrbiént  encore  nou^ 
velks.  IL  faut  se  consoler.  Aimez  moy  toujours  un  peu, 
mon  cher  collègue ,  jattends  avec  impatience  le  mo-- 
ment  dé  vous  embrasser  et  de  vous  marquer  combien 
je  suis  en  vérité  vôstre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  et  meilleur  amy 

Lb  Brun  J.  (15). 


(14)  «  Les  mauvais  philosophes  qoi  ne  savent  poinl  décotivrk 
la  cause  d'iln  effet/ d'une  maladie,  disent  que  cela  vient  d'une 
yerta  occulte,  d'une  propriété  occulte.  Les  qualités  occultes  sont  une 
réponse  pour  les  philosophes  ignorants,  qui  ne  connaissent  pas 
les  causes  des  effets  qu'ils  veulent  expliquer.  Dictionnaire  de 
Trévoux,  V*.  Occulte.  ». 

(15)  «  Eustache  le  Brun  fils  d'un  bourgeois  de  Paris  :  avoit  4  ou 
5  frères  aussi  jésuites  :  homme  d'esprit  et  aimable  :  régent  des 
basses  classes  :  étant  a  Paris  préfet  des  deux  princes  de  Lorraine 
Marsan  pensionnaires  chezies  jésuites  avoit  occasion  de  voir  le  grand 
monde  où  il  rencontroit Rousseau  [Jean-Baptiste]...  Etant  profes- 
seur de  philosophie  à  Amiens  se  servit  des  cahiers  de  son  frère,  dont 
il  n'étoit  nullement  content  :  pria  le  P.  André  son  ami  de  lui  prêter 
les  siens  :  (le  P.  André  etoit  en  physique  dans  le  même  temps). 
Le  P.  Lebrun  fut  charmé  de,  sa  morale,  et  de  ses  explications  sur 
la  liberté  :  et  ses  écoliers  firent  beaucoup  mieux  dans  les  thèses 


_J 


/ 
/ 
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A  mon  Révérend  Père  Le  Révérend  père  André  de  la 
compagnie  de  Jésus  à  Rouen, 

Ce  23.  nov.  [1712]. 


Mon  Révérend  Perc 
ParX» 

J'aurois  bien  de  la  durelé  ^  et  le  Seigneur  Dieu  me  le 
reprocheroit  un  jour ,  si  je  manquois  de  vous  avertir  » 
que  vous  allez  vous  attirer  de  très  fascheuses  affaires ,  si 
vous  n'y  remédiez  promptement.  Vous  vous  ferez.  .  . 
(1)  et  qui  plus  est, 


que  ceux  de  son  collegne  :  une  de  ses  thèses  censurée  par  les 
jésuites  de  Paris;  elle  eloit  contraire  aux  formes  substantielles,  et 
a  l'âme  des  bêtes.  Le  P.  Lebrun  prit  le  parti  d'aller  aux  missions  : 
fut  envoyé  dans  la  Martinique  :  aToit  envie  d'aller  plutôt  en 
Canada  parce  qu'il  etoit  d'un  tempérament  à  souffrir  beaucoup  de 
la  chaleur.  De  Quens.  H.  M.,  pag.  294,  et  388.  > 

fl)  On  a  effacé  avec  le  plus  grand  soin  les  trois  ou  quatre  mots 
que  nous  laissons  ici  en  blanc.  II  est  évident  que  le  P.  Qardouin^ 
sur  la  discrétion  duquel  on  ne  pouvait  compter ,  y  disait  naïve- 
ment une  de  ces  choses  que  les  Jésuites  osaient  à  peine  se  dire 
entre  eux.  Quelle  est  cette  mesure  rigoureuse  dont,  selon  lui, 
le  P.  André  sera  bientôt  frappé,  s'il  n'abjure  ses  erreurs,  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire.  L'idée  de  la  bastille .  toutefois  nous 
est  venue  fatatement  à  l'esprit. 

34 
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c'est  qu'on  aura  raison  de  dire ,  et  qu'on  le  dira  ,  que 
vous  le  méritez  bien  pour  défendre ,  comme  vous  fai- 
tes ,  le  malebranchisme.  Vous  pouvez  vous  souvenir 
qu'il  y  a  quelques  années  que  je  m'efforçois  un  jour 
en  revenant  de  Gentilli  avec  vous ,  de  vous  persuader 
que  c'etoit  l'athéisme.  Cela  n'est  que  trop  vrai.  On 
ne  me  consulte  sur  vostre  affaire  pas  plus  que  l'en- 
fant qui  est  à  naistre.  Mais  j'ay  entendu  quelques  mots 
assez  forts  pour  me  donner  occasion  de  vous  en  donner 
avis.  Pardonnez  moi  ma  liberté  et  ma  franchise:  je 
n'ay  pas  cru  en  chrétien  et  en  ami  devoir  manquer  a 
vous  en  écrire.  Ecrivez  vous  mesme  incessamment  au 
R.  P.  Prov.  que  vous  renoncez  absolument  au  Male- 
branchisme, et  faites-le  voir  par  les  effets  ;^  en  dictant 
selàn  Tooeasi^n ,  des  opinions  oantraîres.  Et  )>renqz 
bien  garde  à  une  seconde  reci^dîTe.  Je  sais ,  motifteve- 
rend  Père , 

Vostre  serviteur  et  vostre  ami 

HARDOiriN  J(2). 

.  Le  R.  P.  Prov.  nous  a  dit  en  pleine  récréation  que  le 
P.  du  Tertre  étolt  Tevcnu  de  semblables  idées,  vmi^  U 
n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  vous.  Et  ce  n'est  pas  de  luy 
que  je  sçay  ce  que  je  vous  écris. 

<i)  Le  P.  Hftrdouin  est  tv4s<oitiia ,  et  nous  rentoyens  :nos  l«c- 
tears  poar  le  gros  de  «a  vie  à  top9  les  recueils  iHogngtpMiqttet; 
nous  consignerons  sealement  ici  quelques  détails  ignorés 'que  nous 
deyons  à  l'un  de  nos  manuscrits.  «  Le  P.  Bardouiii  de  petite  taille, 
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A  mon  Rev.  Peu  le  R.  P.  André  de  la  corhif  de  Jesiis 
A  Rouen. 

t  A  Faris ,  ce  2&  lïor.  ITl^. 

Mon  Rev.  Pôr^  P.  X, 

On  me  fait  Ihonneur  de  croire  que  je  suis  de  yo& 
amis  ;  et  c'est  en  celte  qualité  qu'un  Père  de  ce  collège 


IHs  d'uebon  libraire  de  Quittiper;  air  medOBte  et  <)ui  n'annon- 
çoit  pas  un  homme  d'esprit.  —  Le  P.  André  étant  jeune  préfet 
a  Paris  fait  connoissance  du  P.  Hardouin  bibiiolbéeaire  dil  col- 
lège :  d'une  gnmde  mémoire»  trouvoit  a  point  nommé  les  livres 
qu'on  lui  dcmandoit. -^  Sic  bené,  aliter  malé,  ergo  sicoplimé: 
raisonnement  du  P.  Ilard.  Mais  le  syllogisme  non  co  foi'mo';  la 
conclusion  plus  e(ondu5,  que  les  prémisses?...  pour  toute  ré- 
ponse ;  Vous  vous  roidissez  contre  la  vérité.  —  Est  visiblement  un 
fan  et  un  extravagant.  —  Le  1^.  Hardoâin  et  sèl'seetllle«i^ft^  se 
payent  des' plus -petites  vraisemblances  :...  Quidni^  pourquoi  non, 
c'étoit  sa  réponse  à  tout.  —  Très  opposé  à  lanouvclle  philosophie, 
mats  sans  raisonner.  Le  P.  A.  lui  demanda  eO'pai^laïit  de  Besevr tes 
et  de  Malebranchc,  qui  avOit  plus  d'esprit  que  ces  deux  auteurs? 
C'est  le  Diable ,  repond-il  :  s'imaginoit  que  le  Diable  est  l'auteur 
de  leur  philosophie.  —  Vers  1708  obligé  de  désavouer  son  livre 
contre  la  supposition  des  ouvrages  des  SS.  Pères  :  veut  insinuer 
quelque  méprise  de  rimprimenr ,  qui  soutint' avoir  suivi  le  ma- 
miMrit  de  l'auteur,  et  corrigé  de  sa  marin  :  la  lettre'  de  l'impri- 
raetnr  répandue  dans  le  puMiC  demeura  sans  réponse*  —  La  Pi^ 
lonier^ ,  un  P.  Btainville  esprit  intriguant  de  Yalogne ,  amis  .et 
disciple»  du  P.  Hardouin*  —  N'cst-il  pas  bien  étonnant  qu'aucun 
ouvrage  du  P.  Hardouin  n'ait  été  flétri  par  Ib  clergé  :  et  cepen- 
dant avec  tousses  systèmes  il  détruit  toute 'tradition,  et  consc- 
quemment  toute  religion.  —  Disoit  a  un  de  ses  amis  en'parlanf 
de  M.  de  Cambrai  Fénclon  :  Nous  le  cioyons  blcTi  de  nôsaiilis  : 
c'est  le  plus  fin  des  .Tansenisles.  DeQuciis,  R.  J-,  p(ïg.37-/iS.'  > 
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m'engage  a  vous  écrire  au  sujet  de  quelques  proposi- 
tions dont  on  vous  demande  la  condanmation.  Il  m'as- 
sure que  vous  ne  pouvez  pas  la  refuser  sans  intéresser 
vôtre  conscience  et  vôtre  repos.  Je  n'ay  point  lu  la  Phi- 
losophie du  P.  Malbranche  ;  je  ne  scay  point  quelle 
liaison  elle  a  avec  la  Théologie;  ainsi  il  ne  mappartient 
pas  de  vous  dire  mon  sentiment.  Mais  ce  que  je  puis 
vous  assurer  c'est  que  beaucoup  de  personnes  fort  éclai- 
rées la  tiennent  pour  dangereuse  en  plusieurs  points. 
Je  puis  adjouter  qu'on  est  icy  dans  le  collège  indigné 
contre  ceux  qui  en  suivent  certaines  sentences;  et 
qu'il  paroist  qu'on  veut  a  quelque  prix  que  ce  soit  en 
arrêter  le  cours.  C'est  a  vous  Mon  Rev.  Père  a  voir  s'il 
ne  vaudroit  pas  mieux  vous  conformer  au  jugement  de 
ceux  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  gouverner,  que 
de  vous  arrester  a  vos  propres  sentimens.  Au  reste  je 
ne  vous  écris  point  de  la  part  d'aucun  supérieur  ; 
mais  par  l'avis  d'une  personne  que  j'estime  et  dont  la 
droiture  non  plus  que  les  lumières  ne  peuvent  m'estre 
suspectes.  Je  suis  dans  l'union  de  vos  ss.  ss.  Mon  R.  P. 
V.  T.  H,  et  T.  O.S.  C.PoréeJ(I). 


(1)  c  Le  Perd  Charles  Porée  jésuile  :  étant  écolier  au  collège 
des  Jésuites  de  Caen,  ayoit  obtenu  cette  inscription ,  Dictator  per- 
petutu, —  Professeur  de  rhétorique  à  Paris  —  autrefois  les  jeunes 
regens  jésuites  ne  composoient  qu'en  latin  :  le  P.  Porée  amena 
la  mode  des  pièces  toutes  françoises.  Le  P.  A.  regrettoit  l'ancien 
usage,  leurs  jeunes  poëtes  n'étant  le  plus  souvent  que  des  rimail- 
leurs. —  Voltaire,  envoyé  à  Caen  par  son  père  qui  craignoit  qu'il 
ne  se  gâtât  tout  à  fait  à  Paris,  faisoit  des  vers  dès  les  basses  classes  : 
et  lo  P.  Porée  son  régent  à  qui  l'on  dcmavdoit  des  complimens 
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L.  31.  m  R.  P.  Provincial  (1). 

t 

Gloria  per  Ghrisluin  Dco. 

Mon  1res  Révérend  père 

J'ai  lu  l'écrit  que  N.  R.  P.  Recteur  m'a  communi- 
qué de  la  part  de  V.  R.".  Je  n'ai  point  de  peine  à 
enseigner  les  opinions ,  que  Ton  m'y  a  marquées , 

d*etrenne  pour  les  princes ,  etc.  lui  donnoit  de  ces  coraplimens  à 
faire.  De  Qooqs,  il.  JH.,  pag.  iZ9,  240  et  297.  »  —  Le  cachet  do 
cette  lettre  nous  apprend  que  le  P.  Porée,  au  moment  où  il  l'é- 
crivait ,  était  BECT.  COLL.  PARISIENSIS ,  recteur  au  collège  do 
Paris.  Moréri  et  la  Biographie  universMe,  qui  au  reste  ne  fait  que 
répéter  Moréri ,  ignorent  ce  détail.  —  Un  frère  de  Charles  Porée, 
Tabbé  Charles-Gabriel  Poréo ,  se  fit  remarquer  aussi  par  quelques 
publications  intéressantes.  Membre  de  l'académie  des  belles-lettres 
de  Caen ,  il  y  lut  quelques  discours  parmi  lesquels  on  distinguo 
ses  Obtervations  mr  VimposUion  des  nome  propres  et  des  surrumis , 
qui  ont  été  imprimées  dans  les  Mémoires  de  la  Société ,  Caen 
M.  DCG.  LYIl ,  pag.  175.  A  cette  famille  appartient  un  des  hom- 
mes dont  la  Normandie  s'honore  le  plus,  et  qui  a  le  mieux  mérité 
de  notre  Tille  par  son  intelligente  et  bienfaisante  activité,  M. 
Pierre-Aimé  Lair. 

(1)  Nous  ne  saurions  dire  au  juste  le  nom  du  P.  Provincial 
auquel  cette  lettre  est  adressée.  Le  P.  Daviol  que  nous  avions 
donné  (  Yoy.  sopra ,  pag.  202 ,  not.  1  )  comme  successeur  au 
P.  Delaistre  n'était  à  cette  époque ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
cachet  de  sa  lettre  qui  nous  avait  d'abord  échappé,  PRiBP". 
DOMYS  PROF.  PARISIENSIS ,  Supérieur  de  la  maison  pro- 
fesse à  Paris. 
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mesmes  les  plus  coutraires  à  mes  seaiimens  particu- 
liers. Je  crois  le  pouvoir  faire  sans  manquer  à  la  sincé- 
rité Chrétienne  ,  premièrement  parce  que  dans  les 
choses ,  que  Ton  enseigne  dans  les  collèges ,  et  qui 
n'appartiennent  point  au  dogme  de  la  foi ,  on  doit , 
où  du  moins,  on  peut  présumer,  que  c'est  la  robe 
qui  parle,  et  non  pas  la  personne  (2)  :  et  de  plus  parce 
qu'il  semble ,  qu'il  est  à  propos,  qu'il  y  ait  là  dessus 
dans  un eorpsquelque  règlement  uniforme  (3),  de  peur 
que  chacun  sous  prétexte  de  vérité  ne  S'^avisàt  de  dé- 
biter toutes  ses  visions.  Bien>  oùmal,  ce  sont  iès  (4)  rai- 
sons, qui  m'ont  déterminé  contre  mon  inclination 
à  entrer  par  pure  obéissance ,  dans  le  métier,  que  je 
fais.  Mais,  mon  R.  Père,  en  mesme  tems,  que  je 
vous  déclare ,  que  je  suis  prest  à  vous  obeïr  sans  ré- 
serve ,  en  enseignant  les  opinions  de  la  compaguie , 
permettez  moi ,  de  vous  représenter  avec  toat  le  res^ 
pect ,  que  je  dois  à  vôtre  dignité ,  et  a  vôtre  personne , 
qu'il  ne  paroit  aucunement  à  propos,  que  je  fasse  une 
rél^^ctation  aussi  pubUque,  aussi  solemneUe,  que  V% 
R."  me  la  demande. 

1**  C'est  un  éclat,  qui  ne  peut  avoir  dans  le  monde, 

(2)  Cf.  supra,  pagr.  12,  73  et  not.  6. 

(a)  C'éUiit ,.  eoHune-  l'on  sait ,  une  des.préieiliiofis  4^  la-  coiiipa- 
ggld  d«  maintenir  dans  son  sein,  la  pHis.  parfait»  ttnUé  «pour  tout- 
en  qui  coaneernait'la  doolrine  (Cf;  supra,  pa?i<  lOSà;  not.  a^.  t  Quelle  > 
ciiiii]ière,.qad  cotte  oniforaiité . préteiuduij  dans  lès:  opiuâooâ!  Afest- 
pas-mânïe  réelle  chez  les' jésuites  :  voyez  l'iesLeioph)  de  SêaDès  ot 
de  Vasques.  Do  Quens,  JR.  ilf.,  pag.  393.  ». 

(4)  Souvent  le  V.  André  accentue  ainsi  ce  mot. 
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que  de  fort  mauvais  effets.  ïoui  ce  que  j'ai  enseigné 
jusqu'ici  n'y  a  presque  fait  aucune  sensation  :  et  il 
^mble ,  qu'il  n'est  pas  juste  d'exiger  une  réparation 
puUique  pour  un  scandale,  qui  n'a  point  êié  public. 

.2°  C'est  une  espèce  de  formulaire  (5),  que  vous  me 
d^n^ez  à  publier ,  et  qui  assurément  reveillera  dans 
les  esprits  déjà  prévenus  contre  nous ,  des  idées ,  quj 
ne  peuvent  nous  être  que  fort  desavantageuses ,  sur- 
tout dans  les  matières  en  question.  Il  ne  s'agit  plus 
de  la  foi ,  dira  t'on ,  et  cependant  vous  voyez  l'àpreté 
de  leur  zèle  pour  les  opinions,  qu'ils  ont  une  fois 
embrassées. 

Je  vous  prie  donc,  mon  R.  P.  d'épargner  mon 
honneur  pour  celui  de  la  compagnie,  qui  en  est  insépa- 
rable dans  cette  conjoncture.  Cependant  si  c'est  une 
chose  absolument  arrestée,;que  je  dicte  une  rétracta-^ 
tipn  publique,  mesme  des  opinions,  que  je  n'ai  ja- 
mais, ni  enseignées,  ni  eu  dessein  d'enseigner,  je 
veux  bien ,  mon  R.  P.  abandonner  mon  honneur,  et 
eu  £ake  un  sacrifice  à  l'obéissance  ;  tnais,  je  ne  puis, 


(5)  Crnq  propositions  hélérodo\cs  avaient  été ,  comme  on  sait^ 
notées  et  condamnées  par  l'Église  dans  le  livre  de  Jansénius.  Deut 
papes.  Innocent X,  en  1653  ,  et  Alexandre  VI,  «n  46^6,  les  avarient 
foudroyées.  En  1657,  rassemblée  du  clergé  de  Franco  approuva  ces 
deux  tralles,  ^t  rédigea,  pour  le  proposer  ou  plutôt  Timposer  à  la 
«igoataniide  tous  les  piiélels,  un  formtOaire  par  lequel  le  si|rnat«ire 
eandamnait  de  cœur  et  de  ^ouohe  ia  d9ctrèie  des  cinq  pf ofmitNtmf 
(Voy.  l'Histoire  des  cinq  propositions  de  Jansenius,  tora.  I,  pag.  223 
et  passim)  ;  c'est  à  ce  formulaire  qui  avait  répandu  tant  de  terreurs, 
excité  tant  de  troubles,  que  le  P.  AoUré  f«it  ici  allusioa. 
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abandonner ,  ni  sacrifier  la  'sincérité  Chrétienne.  Vous 
m'ordonnez  de  faire  une  protestation  publique ,  que 
je  liens  pour  1res  vraies  des  opinions ,  que  je  tiens 
pour  évidemment  fausses,  et  pour  suspects  dans  la 
foi  des  auteurs ,  que  je  tiens  pour  très  orthodoxes. 
Je  ne  trouve  dans  leurs  écrits  que  des  erreurs  philo- 
sophiques ,  et  vous  voulez  que  je  déclare ,  que  j*y 
trouve  des  hérésies.  Pardonnez  moi,  mon  R.  P.  si  j'ose 
vous  le  dire.  Que  Ton  me  flétrisse,  que  l'on  m'ac- 
cable ;  j'y  suis  prest.  Mais  je  ne  ferai  point  un  pa- 
reil mensonge  à  la  face  du  public,  et  je  n'irai  point 
censurer  sans  aucun  droit  des  philosophes  ti^s  catho- 
liques ,  contre  la  persuasion  intime ,  où  je  suis  de  la 
pureté  de  leur  foi.  Je  les  combattrai ,  si  Ton  veut  : 
ils  ont  des  erreurs  :  mais  je  ne  flétrirai  jamais  contre 
ma  conscience  des  auteurs  dont  la  vertu ,  et  la  religion 
paroissent  à  chaque  page  de  leurs  écrits ,  du  moins  à 
mes  yeux  (6).  Jemériteroispar  un  mensonge  si  abomi- 
nable les  mauvais  traitemens ,  que  j'ai  soufferts  ;  et  je 
n'aurois  plus ,  de  quoi  me  consoler  dans  toutes  les 
disgrâces,  que  je  vois  prestes  à  fondre  sur  moi ,  si 
je  les  avois  méritées  par  un  mensonge ,  et  par  une 
calomnie. 

Ainsi,  monR.  Père,  s'il  est  résolu,  que  je  fasse, 
quelque  chose  pour  appaîser  non  pas  les  cris  du  pu- 
blic, qui  ne  dit  mot ,  mais  les  murmures  de  quelques 
particuliers ,  dont  je  ne  veux  rien  dire  par  respect 

(6)  Cf.  supra,  pag.  70-71  et  nol.  3. 
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pour  vôtre  R/%  je  tous  supplie  de  faire  cliànger  tel- 
lement les  termes  de  votre  formulaire,  que  je  le  puisse 
dicter  en  mon  propre  nom  sans  blesser  en  aucune 
sorte  ni  la  sim^erité,  ni  la  justice,  ni  la  charité.  Cer- 
tainement, mon  R.  Père,  je  ne  devrois  pas  être  ré- 
duit à  vons  demander  cela ,  comme  une  grâce  ;  c'est 
pourtant  la  seule  que  je  vous  demande  »  vous  promet- 
tant du  reste,  que  tout  ce  que  Ton  peut  faire  sans 
crime  pour  vous  contenter ,  je  le  ferai  sans  peine. 

Mais  que  j'aille  faire  profession  ouverte ,  de  tenir 
pour  tresvrai^e  que  je  tiens  pour  très  faux  /telles  que 
sont  les  opinions  que  Ton  me  spécifie  sur  la  nature 
des  idées  ;  que  j'aille  donner  à  croire ,  que  j'aie  jamais 
eu  le  moindre  sentiment  contraire  aux  décisions  des 
conciles  de  Trente,  où  de  Constance,  où  de  Vienne, 
soit  sur  la  nature  de  nos  âmes ,  où  sur  le  mystère  ado- 
rable de  l'amour  de  mon  maître  pour  moi  ;  que  j'aille 
malignement  décrier  en  matière  de  religion  des  au- 
teurs illustres ,  qui  n'ont  erré  qu'en  matière  de  phi- 
losophie; que  j'aille  enfin  contre  toute  vérité  me  faire 
passer  moi  mesme  pour  un  aVeugle  sectateur  de  leurs 
opinions  singulières,  malgré  l'horreur  naturelle,  que 
j'ai  toujours  eue  pour  l'esprit  de  secte  et  de  cabale, 
quoique  jamais  dans  les  matières  philosophiques ,  je  ne 
rendis  hommage  qu*à  la  Raison;  et  quoique  je  combatte 
sincèrement  ces  auteurs  en  plusieurs  endroits  de  mes 
écrits,  et  peut  être  avec  pius  de  force,  que  ceux  qui 
m'accusent  de  les  suivre  ;  par  exemple ,  M.  Descartes 
dans  presque  toute  sa  métaphysique ,  et  le  P.  Maie- 

35 
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branche  dans  tout  ce  qui  regarde  la  manière  d'expli- 
quer l'acte  libre  de  (a  volonté  ;  pardonnez  moi ,  mon 
R.  Bere;  je  vous  déclare»  que  je  ne  rendrai  jamais 
faa:s  témoignage  ni  contre  moi  même ,  nî  contre  per- 
sonne. C'est  bien  assez ,  que  les  autres  me  calomnient; 
il  y  a  longtems,  que  je  le  souffre,  et  Dieu  m^oi 
en  patience.  Votre  Révérence  sçait  elle  mesme ,  qu'il 
y  avait: une  calomnie  atroce,  dans  le  petit  ex^trait, 
qu'elle  me  lût  à  la  visite  ;  et  qu'apparemment  ce  fût 
pour  cqtte  raison ,  qu'elle  m  voiilut  î^mm  m^  les  jïiet- 
tre  entre  les  mains ,  malgré  mes  instances,  et  paut  être 
nialgré  la  justicç^  II  y  en  a  deux  presque  aii^i  énormes 
d^ns  l'écrit,  que  vous  m'envoyez.  1"  que  l'an  pas^é 
pour  peu  que  l'on  me  poussât  dans  les  disputes,  il  y 
avoit  toujours  du  Malebranchisme  dans  mes  deraieras 
rép!pn§e;5.  2°  qu'à  certaine  dispute,  que  l'oq  n'a  garde 
djB  mp'quer ,  je  pariai  d'une. manière  pei|.ortbo4o]Ke 
4a  lil)re  arbitre*  Ce  sonf  des  faits  absol^znent  faïux:, 
etcalpm^ieu^  :  le  preu^ier  ne  peut  être  av^^^fé,  qu^ 
p^.  des  gens  peu  instruits ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
et.  qpi  prf|nnent;i]|pur  malebrai^cbisme  tout,  ce  qu'ils 
n'entendent  pas. ^  ou <  pept  être  aussi  tout  ce  qui  est 
a^ez  clair,  pour  estre  entendu  sans  peine  (7).  Mais 
pour  1<$.  s^çomi.fîïit>  ce  u'est.plus  ignorance  ;  la  vérité 
m[ oblige,  à  voi;is  déclarer ,  que  c'est  une  imposture 
al^ominal)^,  et  dont  je  ne  mapquerois  point  de  vous 


(7)  l\  veot  dire  que  la  philosopliiê  do  Alalebranche  se  recon- 
naît à  sa  simplicité,  à  sa  clarté;  et  il  Topposp,  dans  sa  pensée,  au 
péitipatclisrae  confus  et  obscur  de  ses  adversaires. 
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demander  justice ,  si  j'étois  en  état  de  la  pouvoir  ob- 
tenir, etqueToQ  put  être  dans  >a  disposition  de  me 
la  rendre.  Mais  je  me  tiendrai  encore  trop  heureux  , 
si  Ton  veut  bien  ne  me  faire  aucune  yiolence.  Je  prie 
Dieu  par  N.  S.  J.  C.  de  calmer  vôtre  esprit  irrité  par 
de  faux  rapports ,  par  de  mauvais  conseils,  peut-être 
plus  encore  par  de  mauvais  soupçons,  et  de  tempérer 
par  sa  douceur  la  vivacité  de  vôtre  conduite ,  qui  ne 
peut  avoir  que  des  suites  fâcheuses  et  dans  la  compa- 
gnie ,  et  dans  le  monde.  Principes  gentium  dominanlur 
eorum  ;  vos  auUm  non  sic  (8) .  Je  vous  demande  pardon , 
mon  R.  Père ,  de  la  liberté  ,  que  je  prends  ;  dans  les 
circonstances ,  où  vous  me  réduirez  ,  il  semble  ,  qu'il 
me  doit  être  permis  de  dire  quelque  vérité  pour  me 
défendre  de  tant  de  faussetez  que  Ton  m'attribue.  En 
tout  cas  ,  mon  R.  Père ,  je  suis  prest  à  tout  événement; 
Si  dixeris,  Mlhi  non  places,  prœsto  sum  (9).  Si  vous  me 
dites  mesme ,  Satrapis  non  places  (10)  ;  je  suis  prest  à 
obeïr  dans  tout  ce  que  je  pourrai  faire  sans  désobéir  à 
Dieu.  C'est  en  lui ,  et  dans  l'union  de  son  esprit  saint, 
que  je  suis  avec  un  profond  respect , 

(8)  Évangile  selon  saint  Mathieu,  XX,  25;   selon  saint  Marc, 
X,  42;  selon  saint  Luc,  XXII ,  25. 

(9)  Les  Rois,  suiv.  la  Vulgate ,  liv.  Il ,  chap.  XV,  vers.  26. 

(10)  ma. ,  liv.  I ,  chap.  XXIX  ,  vers.  G. 
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Lett.  32.  au  R.  P.  Provincial  (I). 
Gl.  per  J.  X».  Deo 

1"  dec.  !7i^ 
Mjod  très  R.  Pcre 

Quelque  sensible  que  je  sois  à  l*outrage  ,  que  l'on 
me  fait ,  en  Jettant  des  soupçons  si  cruels  sur  ma  reli- 
gion ,  et  sur  ma  bonne  foi ,  je  ne  m'en  plaindrai 
point  à  V.  Révérence.  Je  me  contenterai  de  la  prier 
trei  humblement  de  lire  avec  un  peu  d'attention,  et 
d'équité  l'exposition,  que  je  lui  envoie,  de  mes  senti- 
mens  sur  toiïs  les  articles  en  question.  S'il  y  eu  a  un 
seul ,  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'avoir  dans  l'église, 
et  qui  n'ait  pour  garants  des  auteurs,  dont  la  foi  ne 
peut  être  suspecte,  je  m'offre  à  le  quitter  sans  réplique, 
et,  l'instant  mesme  ,  qu'on  me  le  fera  connoitre.  Mais 
je  demande  une  grâce ,  à  ceux  qui  en  feront  l'exa- 
men,  et  qu'il  semble  ,  que  Ton  devroit  me  nommer 
selon  les  règles  de  la  justice  ;  c'est  de  n'être  point 
déterminez  à  regarder ,  comme  hérétiques,  tous  ceux, 
qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  de  leur  opinion.  A 
cela  près,  je  ne  crains  rien;. et  les  jugbs  les  plus 
éclairez  me  seront  toujours  les  plus  agréa?)!es.  Voici 
donc  la  profession  de  foi  que  Ton  me  demande  (2). 


(1)  Voy.  supra,  pag.  209,  nol.  1. 

(2)  Cf.  supra,  pag.  71. 
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1.  Sur  les  CKcidens  absolus  (3). 

Sur  le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie  ,  je  dis  ana- 
thème  avec  toute  l'église  à  Zuingle,  à  Calvin,  et  à  Wiclef, 
et  à  Luther ,  etc.  Je  crois  que  N.  S.  Jesuschrist,  Dieu , 
et  homme,  corps,  ame,  et  Divinité,  se  trouve  réelle- 
ment,  et  identiquement,  substantiellement ,  et  propre- 
ment, dans  toutes  les  hosties  consacrées,  etdanschacune 
de  leurs  parties ,  du  moins  après  leur  séparation  (4)  ; 
que  toute  la  matière  du  pain  ,  et  du  vin  se  change  vé- 
ritablement au  corps ,  et  au  sang  de  Jesuschrist  nôtre 
bon  pasteur,  et  notre  vraie  nourriture,  non  seulement 
spirituelle,  mais  corporelle;  que  cette  conversion  ad- 
mirable est  justement  appellée  transsubstantiation  dans 
un  sens  très  propre,  et  très  convenable  à  la  chose  signi*- 
liée  (5)  ;  qu'après  ce  changement  miraculeux ,  etsingu- 


(3)  Cf.  supra,  pag,  ââ7,  not.  30. 

(4)  Quelques  Pères  présents  au  coocile  de  Trente^  et  enlr'autres 
l'Espagruol  Giovaani  Eoiiliatio  Yescovo  di  Tuy  (  nous  écrivons  son 
nom  tel  que  Pallavicino  nous  le  donne),  voulaient  qu'on  in- 
diquât bien  formellement  celte  condition ,  fatla  la  separazione. 
Cf.  Pallavicino,  DeW  istoria  del  concilio  cti  Trento,  parle  seconda, 
lib.  II,  cap.  2. 

(5)  «  Questo  perô  non  tog^lie ,  ch'ella  non  si  dica  propriamente, 
et  acconciamenle,  transmtanziazione  :  impcrôchc  si  corne  dicesi 
trasfigurazione,  quando  un  corpo  passa  da  una  figura  ad  un'  al- 
Ira;  trasformazione,  quando  una  materia  passa  da  una  forma  ad 
un'.altra;  cosi  retinendo  la  medesima  analogia  nella  foiuuazion  del 
Yocabolo,  gli  Scholastici,  e  poi  la  Cbiesa  uel  gran  Concilio  di  La- 
lerano  noininarono,  transustanziazione,  il  trapasso  de'  medesimi 
accidenli  da  una  intera  sustanza  ad  un'  altra.  Pallavicino,  DeW 
istoria  del  Concilio  di  Trento,  parle  seconda,  lib.  XII ,  cap.  7.  ' 
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Jier ,  il  ne  reste  rien  de  la  substance  du  pain ,  et  du  vin , 
que  les  seules  espèces  (6) .  Enfin  je  transcrirai  si  Ton  veut, 
tout  ce  que  les  conciles  de  Trente,  de  Latran,  et  de  Cons- 
tance nous  obligent  de  croire  là  dessus.  Car  je  le  crois 
expressément,  et  distinctement^  comme  un  dogme  de 
foi  révélé  de  Dieu,  et  proposé  par  son  Eglise  à  la  croïance 
de  tous  les  fidelles  :  Je  suis  prest  de  le  démontrer,  con- 
tre tous  les  hérétiques ,  et  de  le  signer  de  tout  mon  sang. 
Mais  je  ne  crois  pas ,  que  Dieu  ait  révélé  ni  dans  récri- 
ture, ni  dans  la  tradition  ,  ni  par  la  voix  de  son  église  , 
ni  en  termes  exprés,  ni  par  conséquence  ,  qu'il  y  ait 
des  accidens  absolus  dans  le  saint  sacrement  de  Tau- 
tel,  ni  que  ces  accidens,  qui  y  restenf  sans  sujet, 
soient  l'extension ,  et  la  quantité  du  pain,  où  du  vin, 
et  moins  encore ,  que  Tessence  du  corps  ne  consiste 
point  dans  retendue  ,  je  ne  dis  point ,  déterminée  (7), 


(6)  «  Si  quis  dixerit,  in  sacrosanclo  Eucharistiac  sacramcnto  rc- 
maoere  substanliam  panis  et  vini  una  cuni  corpore  et  sangaine 
Domitii  nostri  Jesu  Christ!  ;  neg'averitque  mirabilem  illam  et  sin- 
gularem  conversionem  totius  sabstantiœ  panis  m  corpus,  et  totiiis 
substantis  vini  in  sanguinem  ,  manenlibus  dumtaxat  speciebiis 
panis  et  yini  :  quam  quidem  Conveisionem  CalhMica  Ecclesia  ap- 
tissime  Transsubstanlialionem  appellat  ;  anatheina  sil.  SacrosancU 
et OEcumenici  Conoilii  triderUini  paido  II I,  Julio  III ,  et  Pio  IV. 
PP.  MM*  célébrait  canones  et  Décréta, ^sesslo  XIII,  cap.  VIII , 
canon  II.  » 

(7)  Cf.  snpra ,  pag.  219,  nol.  il,  42  et  13.  —  t  Unde  sequitor  con- 
tra nominales  Gassendistas,  et  Cartesianos  aliter  opinantes,  asscr- 
tio  :  Essentia  materiœ  consistit  în  cxtensionc  radicali  tantùm  et 
potenliali,  sive  in  capacitate,  yel  polius  cxigentia  oxlcnsionis,  non 
in  extensionc  actuali,  André,  Physica^  ms. ,  pag.  3.  > 


^ 
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je  reconnois  que  c'est  une  erreur  de  M.  De&cartes , 
mais  dans  quelque  étendue  indéterminément.  Voici  les 
raisons,  que  j*ai  de  douter,  que  ce  soient  là  des  articles 
de  foi  ;  et  que  je  prie  d'examiner  sans  prévention  ,  et 
devant  le  Seigneur ,  qui  ne  veut  poiot ,  il  est  vrai ,  que 
Ton  retranche  rien  de  sa  parole  ,  mais  qui  ne  veut  paa 
aussi ,  que  Ton  y  ajoute. 

V  Le  saint  concile  de  Trente,  qui  dans  cette  matière 
est  la  règle  la  plus  juste  ,  que  nous  puissions  avoir  de 
nôtre  foi ,  et  qui  me  semble  avoir  déeidé  clairement 
tout  ce  que  nous  en  devons  croire,  ne  fàil  aucune  men- 
tion de  ces  accidens  absoliïs  ;  il  ne  parle  que  d'espèces, 
qui  restent  seules,  dit  il,  après  la  consécration  :  ma^' 
nentibus  duntcujcat  speciebus  (8).  Pourquoi  s'est  il  servi  si 
constamment ,  et  dans  les  canons^  et  dans  les  chapitres 
de  ce  mot  d'espèces^  et  pourquoi  ne  s'est  il  jamais  servi 
du  mot  d'accidess ,  s'il  a  voulu  faire  un  article  de  foi 
des  accidens  absolus  ?Ou  plutost>  n'est  il  pas  manifeste, 
et  par  son  silence,  et  par  le  terme,  dont  il  a,  pour  ainsi 
dire,  affecté  de  se  servir,  qu'il  à  regardé  ce  point, 
comme  étranger  à  la  foi ,  dont  il  avoit  dessein  d'établir 
le  dogme ,  sans  entrer  dans  les  questions  sur  lesquelles 
les  docteurs  catholiques  étoient  partagez  :  comme  l'his- 
toire de  Paiavîctn  (9)  le<remarque eo plusieunseiidroits. 


(8)  Cf.  supra»  pa;.  278,  no*.  6. 

(9)  Le  cardinal  Sforza  Pallavicino ,  né  à  Rome  en  1607,  d'une 
des  pretBières  familles  de  cette  Tille  ,  embrassa  Tétai  eoelé- 
siastique  malg^ré  ses  parents  ;  il  marchait  à  grands  pas  vers  le» 
plus  hautes  dignités  de  l'Eglise,  lorsqu'on  1637  il  se  ferma  laf-mémie 
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2°  Depuis  le  concile  de  Trente ,  on  a  toujours  vu 
dans  Teglise  catholique  des  auteurs  tres^  orthodoxes , 
qui  ont  soutenu ,  qu'il  ne  reçtoit  dans  rEucharisUe , 
après  la  consécration,  que  les  pures  apparences  du 
pain,  et  du  vin,  sans  rien  d'absolu.  Pour  en  être  per- 
suadé il  n'y  a  qu'à  lire  le  célèbre  P.  Magnan  (10) ,  Ap- 
pendice quintâ  ad  philosophiam  sacraim  ,  etc. 

3*»  Il  paroit  évident,  par  la  lecture  des  anciens  au- 
teurs, que  ce  que  l'on  a  d'abord  appelle  accident,  n'êtoit 
autre  chose ,  que  les  qualitez  sensibles  de  couleur,  d'o- 
deur, de  saveur,  etc.  qu'ensuite  on  y  ajouta  la  quan- 
tité ,  ou  l'extension  de  la  matière  du  sacrement  ;  et 
que  de  là  on  a  conclu  enfin  l'existence  de  cet  espèce 

la  brillante  carrière  qui  s'ouvrait  devant  lui,  en  se  Taisaul  jésuilc. 
Il  n'en  fut  pas  moins  élevé  au  cardinalat  par  son  ami,  Fabio  Chigi, 
devenu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  VIÎ.  Il  mourut  en  1667. 
L'ouvrage  auquel  il  doit  toute  sa  réputation  >  est  YIsîoria  rfri  Cwt- 
dlio  di  Trmto,  2  vol.  in-foL,  que  nous  avons  déjà  citée  dans  les 
notes  qui  précédent.  Cf.  Moréri,  et  la  Biographie  universelle.  Les 
passages  du  livre  de  Pallavicino  auquel  le  P.  André  fait  allusion  sont 
r  le  chap.  2  du  liv.  XII,  et  le  chap.  11  du  liv.  XVïI. 

(10)  Emanuel  Maignan,  né  à  Toulouse,  le  17  juillet  1601,  entra 
à  dix-huit  ans,  dans  l'ordre  des  Minimes.  Il  y  étudia  la  phi- 
losophie sous  un  professeur,  partisan  zélé  d'Aristotc;  mais  il  ne 
fléchit  point  sous  raulorité  de  ce  grand  nom,  et  il  osa  s'élever 
contre  quelques  uns  des  principes  péripatéticieos,  admis  jusqu'alors 
sans  examen  dans  les  écoles.  Aussi  grand  naturaliste  que  philo- 
sophe distingué,  il  a  laissé  l"  un  traité  intitulé  :  Pertpectiva  horaria 
sive  de  horographia  gnomorUca  ^  tam  theoriea  quam  practica  ;  2"  un 
CuritM  phUosophieus ,  4  vol.  in  8*>  ;  3**  une  Sœra  philosophia  mais 
supematuralis ,  2  vol.  in-fol. ,  etc. ,  etc.  Il  mourut  à  Toulouse , 
le  29  octobre  1676 ,  à  Tftge  de  75  ans.  €f.  Moréri  et  la  Biographie 
tmimrseUe, 


.y 
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d'estre ,  qu'on  a  depuis  appelle  dans  I*école  accident  ab- 
solu ,  à  ce  qu'il  me  paroit  sans  aucun  fondement  dans 
la  tradition  des  Saints  Pères. 

4""  On  soutient  tous  les  jours  dans  les  écoles  les  plus 
catholiques  \  que  Tessence  du  corps  consiste  dans  quel^ 
que  étendue  indétermiûément  ;  et  il  est  impossible, 
dans  quelque  opinion  que  Ton  soit ,  de  concevoir  autre-' 
qient  la  substance  corporelle.  Toute  la  géométrie  est 
fondée  sur  cette  notion  claire  du  corps,  l'écriture  sainte 
elle  mesme  ne  nous  en  donne  point  d'autre;  N.  S! 
Jesuschrist  la  suppose  évidemment  partout;  St  Augus- 
tin y  est  formel  9  dans  presque  tous  ses  ouvrages  philo- 
sophiques, principalement,  dans  le  livre  qui  a  pour 
titre  de  la  Qnanêitd  de  t'ame  ,  dont  le  4iesse}n  est  de 
faire  vdir,  que  l'ame  est  quelque  chose  de  très  réel  ; 
quoiqu'elle  ne  soit  point  corporelle,  c'est  à  dire ,  éten- 
due en  longueur,  largeur ,  et  profondeur ,  comme  toi 
mèsine  s'en  explique.  Videtnr  enm  mihi ,  qum  nihil 
esseaniriia ,  st  nihil  est  hotumy  tai  dit  son  interlocuteurs 
et  je  dis  après  lui  ;  avec  bien  plus  de  raison  ,  ViâeéUr 
niihi  nihil  esse  corpus ,  si  nihil  est  horum.  C.  3.  B.^dît. 
Lovan.  (11). 

Cependant ,  mon  K.  P.  je  suis  prest  de  soutenir ,  ce 
premier  article,  tel  qu'on  me  lé  prescrit ,  pourvu  qu'on 
ne  m'oblige  point ,  contre  ma  conscience ,  à  m'en  faire  . 
un  article  de  foi ,  avant  la  décision  de  l'Eglise. 

(61)  Edit.  des  Bénédictins,  tom.  I,  col.  403. 

36 


Sur  le  9^cqim1  arUc)^  j^  crois  ^n'U  Y  a  4e$  pxp^ 
neacQfit  qui  prouvent  assez  Jûçio  »  q^e  l'aide  penpe 
de^  le  rentre  de  la  oaere;  mais  je  n'ai  poinit  ^  peine 
à  croire  ausai ,  qu'elle  puisse  absolument  è(jre  ^  uw 
penser  (19)  ;  car  Ueu  »st  Uep  puipsant^  et  je  m  cow^wjf 
pe^  assez  clairement  l'essence  de  l'i^me,  pour  en  par* 
1er  i^ussi  décisiyepient  >  que  les  Gart^iepar 

m.  Swr  Vê$$smet  #ti  $ùrp$. 

Pour  ee  qjai  est  de  l'essence  du  eorps|e9ui#  per^* 
sqiidé  ftTec  3t  Augpstin ,  par  ridée  el^ire  4ue  w^  m 
KfQ» ,  et  que  la  iÇbî  in^^se  siw  la  détrvw,  qu'elle 
consiste  non  pas,  çomine  le  prétend  M*  De^rte^ 
dam  une  étendue  detei^née,  .inai$  ^w^  quelque 
étQpdpô  |âdéterwBén)epti^cwimfr>rai  déji^  d^laré 
c4d<issu8.  A  l'eg^rd  dfe  \^  pM^rMion ,  je  ne  crçj»  p^s,, 
qpp^  le^saintaf  Perfi^  en  aieipA  jamais  parlé  dQgVAatiqne** 
ment  ;  du  moins  quand  on  y  ajoute  le  terme  de  pro* 
preçif^t  dite,  1^  Pères  de  Trcfute  n'en  di^eat  PA&  un 
mot  dan»  un  si  grand  noop^r^^  de  décisions  jt  et  d'ei;* 
pll^tiops  sur  le  Q»;st^«  ^  la  saUit^  igiicl^rii^tie:  et 

(12)  •  11  est  donc  certain  dans  le  novreau  système,  qne  U  pensé» 
actatlle  constitue  seule  toute  l'essence  de  l'âme  ;  que  l'ame  n*est 
aatre  chose  qu'une  pensée  on  une  perception  soI>8i8tante  par  soi- 
même...  Du  Tertre,  JR«/til.  (fun  imw>.  $ytt.,  \om,  \,  pag.  13.  » 


Pbif  «çMt  -Émt  màê  l%l6t  pMi  ^t^iéfîm  RéèHéiiftM 
lëllfl^  hÉ  mttmieÀ,  dèàî  ^  nofé  fiâm^  Hm  mÀt 
tm^ni!»  à  Mcime  péiâfé(M«oft  prbpMÈk^Ê  ûitë  i  et 

<^ÉrdiM;  miéo*  q^e  ftdf.  if  est  i^Uii^^  qu^V  éttflft 
piMii'  fë  de^ki  Af  Kèv&lttgili,  et  deâ  ^iiM»  Pfei^^v 
i{tii  Pltrterprefenf ,  (t^^  <^^  iràistôgès  Ad  ti^rps^  dcfN; 
Seigiietir  «oient  miracfBtetit ,  et  sàrMtuî*els ,  danà 
qu'il  soit  nécessaire»  d'y  rien  admettre ,  qui  choque 
manifesteonirt  la  iMsott.  En  un  wâ^  je  âo  trois  pas, 
que  Ton  en  puisse  faire  un  dogme  de  foi  :  ce  qui 
flfeîmnenipssdKTa  pbhtt  à$  ÛMselgner  de  la  ïfiéËilere 
la  (tas  MBUUttissi 

lY.  Sur  les  formes  suihsîeMieUes. 

Je  tiens 4;ontre  certains  philosophes,  que  Dieu  peut 
ftiire  urk  noniianns'  infini  de  M)iAancef^,  qtii  t^  Sérient 
iireii^rit^  ii^eori^  :  nfiaS»  je  Mfe  en  me^e  fèiM  tm- 
n&wm,<  ip'll'y  a  mm  manMèsté  cotttradiotto»,  qiiil 
tire,  oèrqu'itédute  de  la^  matietièvfaelque  stAstanee^ 
4fèi  àmmit  pQift  matiez,  oèqw  soit^ plus  noble  ^ue  la 
lAatier^;  qui  mt  ca^pafcte  de  eMMttre ,  de  sëi^i^, 
d'ayoir  des  appétits ,  proprement  ainsi  appeliez  etc. 
Ce  sentiment  pria  à  la  rigueur ,  et  joint  à  celui  ^  qui 
wtfl  foe  les  corps,  n'aient  essentielleineÉ^  awvne 
éfendiië  actuelle,  me  païoit  détruire  ahsolumenl:  l'a 
fleuve  la^  plus  belle  ^  et  la  plus  c<myaiacante  de  Tim- 
mortaMé  de  Tame.  De  plus  une  ame  est  assex  i»»- 
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ii^.à  une  heste»  puisque  cette  ame  mesme  a  besoin 
d'uioià  deteroMBatioa  étrangère  pour  être  déterminée 
à  uiie:cbo6e  plùtdt.qu'à  une  autre.  11  e»t  vrai  »  que 
lapureioachineest  d'un  autre  c6té  bien  difficile  à  sou- 
tenir ;  cela  révolte.  Mais  il  me  semble  ;.  que  l'igno- 
rance 9  où  nous  sommes  des  ressorts ,  et  des:  orga- 
nes,  qui  la  composent ,  en  fait  toute  la  difficulté. 
Cependant,  je  ferai  là  dessus  tout  ce  que  l'on  voudra* 

y.  Sur  Vunian  de  l'âme ,  et  du  corps. 

Pour  le  cinquième  article,  je  le  crois  inttriisnre** 
ment,  et  dans  toute  son  étendue,  par  raison,  autant 
que  par  soumission  au  saint  concile  de  Vienne  (13). 

VI.  Sur  la  nature  de  no$  idées. 

Sur  la  matière  des  idées  je  ne  tiens ,  que  le  pur 
sentiment  de  St.  Augustin ,  quia  soutenu  évidemment: 
V.  que  nos  idées  étoient  distinguées  de  nos  percep- 
tions ;  2"*.  que  nos  idées  étoient  en  Dieu.  Pour  s'en 
convaincre,  à  n'en  pouvoir  douter,  il  n'y  a  qu'à  lire 
attentivement  son  livre  de  magistro ,  le  second  du 


Cl3)  Le  P.  André  avait  ajonlé.  «  Je  ne  demande  qu'âne  seole 
•  ^hose  :  c'est  qq'il  me  tott  permés  de  Soutenir ,  ee  qile  l^i^éeience 
démontre»  que Tame  ne  reçoit  les  impressions  des  obj®^  extérieurs, 
que  lorsqu'elles  peuvent  se  communiquer  par  les  nerfs  jusques 
au  cerveau.  >.  Mais  il  s'est  ravisé,  et -cette  clause  restrictive  a  été 
supprimée. 
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Ubre^arbitre  ^te  livre  des  83.  cpies^BS  q.  M.  lé  livre 
12.  delà  trimtè^,  le  10.  de  sescoBféssions,  etc  :  mais 
pour  en  ^rgner  la  peiae  à  mes  censeurs,  permettez 
moi  f  mon  R.  Père,  d'en  rapporter  ici  on  passage  dé-^ 
pisif^  et  wr  lequel  seul ,  je  oimsens ,  qu'ils  méjugent. 
Il  est  tiré  du  livre  des  88.  qq.  q.  46. 

Ideaesunt  formée  qui^dam  principates,  et  râtiones  re- 
ruip  stabiles,  atque  inoomimitabîles  quaBlpsœ  format» 
non  snnt ,  ae  per  hoc  selernae  ^  ac  semper  eôdem  modo 
fiese.  habevÉes:  quee  indivinà  inteUîgentià  contiBentur  : 
et  eàm  ips»  neque  oriantnr,  neque  intereant^secundùm 
ea^  tament  férmart  dicitur  oome^  quod  oritur ,  et  in* 
terit. 

,  Anûqa  veronegatur  eas  intueri  posse,  nisi  rationalis, 
eàsuiparte,  quàexcellit,  idest,.  ipsà  mente,  ac  ra« 
tione,  quasi  quodam  oculo  suo  interiore  ,  atque  intelll* 
gibili  :  nec  omnis ,  et  quaelibct  anima  rationalis ,  sed 
qu«e  sijincta ,  et  pura  fuerit,  h^c  asseritur  illi  visioni  esse 
idonea,  idest ,  qua^  illum  ipsum  oculum,  quo  videntur 
ista>  sanum ,  et  sincerum,  serenuQi ,  et  simileni  lis  ré- 
bus ,  quas  videra  intendit ,  habuerit* 

Quis  autem  religiosus ,  aut  verâ  religione  imbutus  » 
quamvis  nondum  possit  hœc  intueri ,  negare  tamen  au- 
deat ,  omnia ,  quœ  sunt ,  id  est ,  qusecumque  in  suo 
génère  propria  quàdam  naturà  continentur,  Deo  aur 
tore.esse  procreata  ?  Quo  semel  constituto  ,  atque  con*- 
cesso ,  quis  audeat  dicere,  Deum  irrationabiliter  omnia 
condidisse?  Quod  si  recté  dici ,  et  credi  non  potest , 
restât ,  ut  omnia  ratione  sint  condita  ?  Nec  eàdem  ra- 
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Uom  bomo ^ qoà  mnwm:  tm& oÉin  ateuMoni  «sl^  Mi»^ 
Umare.  Sîngnla  %îln^pi<^i«s  eNatâ  MM  ilifiîiHil)«9. 
Bas  «utem  ratioses  ubi  aiiiitcandam  «M  «m  ,  ftbl  M 
nMite  eimtoffii  7  No&««m«xtri  ie  cpdaqÉamimiièta' 
tur ,  Qt  aecndAm  id  eonstiliiemt^  qmé  CÊmmvtélkXi 
Nam  hoc  opinari  saisrilegum  ést^ 

Qaod  fit  h»  rartw  cmaûdanitti ,  «MMàf  oiÉiqfMc!  ra- 
tioneaiÉ  divinâ  mei^  CMUlneotor  :  ii«qae  in  éhn'tA 
«MMleqiiUqaani^  ntsi  fttema» ,  ee  mMiiiiiËatUiile {Wm- 
tôt  esw^  atque  bas  reram  satiancs  «pp^ltal  Iteasfb^ 
MU  aotÙHi  sinrt ide» ,  Bed  ipM  wra»  iimC,  ijula  »Ce^*> 
M)  sant  ^atfné  inoaiimnitalrilttiiiaBMit,.  ^famnmpeti 
ticipatione  fit ,  ut  sit ,  quidquid  est ,  quoqao  modo  CBtl 

Qaai^  HsitkMieB^»  «Sve  Medr,  siM  flmuas^,  Mve»  ilpe- 
(^8,  siye  ratibites  licef  vcmare ,  et  mtiRis  concedltii^ 
a)^flàmB(n!Dittftii9,  sed^pancIssfniisitieeVvfiéiteyqtfod 
y&rum  est.  eCfe. 

n  est*  donc  cferr,  mon  K.  Père,  qoe  sefon  iSt  Aîï- 
gustin  l"".  fl  y  a  des  Mites  en  Diea.  â""  l'ame  farson- 
nabfe  volt  ces  idées,  quand  elle  se  dftacbe  f esprit, 
et  le  cœur  des  choses  terrestres,  qui  pourroient  obs* 
ctrrdr  son  œil  intérieur.  3*"  que  cbafue  cbosea^Ott  idée 
en  BSeu formellement  distini^ée  de  toute  autte  idée*: 
et  par  conséquent  que  fou  peut  Toir  Tune,  sans 
Toirrautre,Fidéede  l'homme  sans  voir  formellement 
Vidée  dta  cheval  :  et  par  conséquent  j  Tohr  ridée  des 
corps;  sans  Totir  Tidée^  des  esprits  :  et  par  conséquent 
encore ,  voir  les  idées  des  créatures  sans  voir  formetîe- 
inent  Pessence  divine ,  si  ce  n'est  de  la  manière  qu^U 
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est  écrit  :  Onmes  vident  eam  ;  unusquisqae  intaetar 
procul  (14) :  c'wtà4ir»,  m  ttHi^ot,  que  ion  peut  voir 
Dieu  en  tant  que  partieipable  par  les  créatures  sans  le 
v^  pri)pr€!]|^Nit«  H  ê&myMsmmi,  en  Hmt  qvt'û  est  In- 

JwtHoela,  mon  R.  fere,  est  évidemment  deSt  Au- 
gustin r  qui  a'étottpowtant  pas  un  fanatique,  nî  un 
tetemdoxe,  coquie  heous  permette* ,  que  l*on  m'ap- 
pelle (16) ,  sans  que  j'y  aie  donné  Ta  moindre  occasion. 
Ce  grand  docteur  de  FEglise  ne  crût  pas  être  un  vi- 
sionnaire povr  être  dans  et»  sentimens;  et  quoiqu'il 
assurast ,  que  l'ame  raisonnable  vit  en  Dieu  les  idées 
étemelles,  nuUâ  inierposUâ  fMnrà,  c'est  à  dire,  si  je 
ne  me  trompe,  immédiatement,  il  ne  crût  pas  pour 
eela>  ^e  Ton  en  pût  conclure,  que  nous  voyions 
elamflMiit  l'esseiiee  divine  des  ce  monde,  ni  que  son 
Ofmon  pût  lamftis  êftpe  eonfondûe  ridiculement  avec 
das  hérésies  qu'il  a  lui  même  combaHuëg  :  les  Ano- 
mèwfi  (17). 

(16)  Le  P.  André  a  écrit  ici  en  marge  :  M.  de  Cambrai,  Voy.  Fé- 
nélon,  traité  de  VexUlence  de  Dieu,  !'•  part.,  chap.  I  et  II,  et 
ir  fwrt.',  ehap.  iT,  etoi ,  «la 

<I6)  L^iP.  iàtidfé  «T«it  écrit  d^tf^ré  t  «  Seufeitoent  poar  me 
|p«r9  ^Xtikgt  «I  aana  que  c«p.  m  j  le  premier  membre  de  phrase  « 
éttenaeé. 

iAiy  V«j-  piua  hoM  la  pièce  qui  por»  péor  titre  :  Du  fanaiistne 
etvm^dnP.  MrcMtaneb^êurktnatm^êe»  idées,  ir»3et4.  — Le 
Vf  André  a  éscii  ici  en  intetiifiie  :  Mai»  peut^re  ce  sentiment 
mutfê.,.  M.  de €afnèrai depnk  la na^  171  fioft/à  2I«,  ^heTratté 
de  l^e^^^nq^  4e  Dieu  e«t  l|tvt|ilein  49  VUilo»,  ^e^aiii  Angnilio 
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VH.  Sur  les  iàée$  cknren. 

Je  conviens  qoe  nous  avons  bten  des  idées  obscares  , 
les  unes  parce  qu'elles  sont  vagues ,  Indéterminées,  et 
comme  dans  un  éloignementinftii,  et  les  antres,  fn^ce 
que  les  ténèbres  de  nos  sensatv>DS  les  offusquent  t  les 
troublent ,  et  les  confondent.  Ainsi  je  n'ai  point  dé 
peine  sur  cet  article. 

Vin.  Sur  Vaetifm  â»$  esprits,  etc. 

J'en  ai  encore  moins  sur  Taction  de  Tame.  Mais 
est-il  possible ,  qu'après  avoir  soutenu  si  pablîque- 
ment  contre  le  P.  Mal^branehe^  que  l'ame  agîtré^ 
lement  >  et  physiquement  en  i^le  mesme  >  qu'elle  âe 
modifie,  (](u'elle  se  détermine  par  une  ae|ion  posilnç, 
dont  elle  est  véritablement  cause  efiSciente ,  on  me 
vienne  aujourd'hui  opposer  mon  propre  sentitneét; 
comme  un  remède  à  mes  erreurs?  Faites  lire,  mon 
R.  Père,  le  traité  de  l'ame  (18),  que  j'ai  dicté  àAmiens; 

et  de  Malebranche  :  rappelons-en  ici  quelques  ligne»  :  «  Âlovt  Je 
Toift  Dieu  en  toat>  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  en  Dieu  que- je  voit 
toutes  choses  ;  car  je  ne  connais  rien,  Je  ne  distingue  rien,  et  je  ne 
m'assure  do  rien,  que  par  mes  idées.  Cette  connaissance  même 
des  indifidus,où  Pieu  n'est  pas  l'objel  immédiat  de  ma  pensée, 
ne  peut  se  faire  qu'autant  que  Dieu  donne  à  cette  ci^éaturé  l'intel- 
ligibilité ,  et  à  moi  l'inteUif «nce  actiieUe.  C'est  donc  à  la  lumière 
de  Dieu  que  )e  TQis  t^ut  ce  qui  peut  éirp  tu.  a*  part. ,  chap.  lY .  » 
(18)  SèràH-^e  là  encore  le  titre  d'un  Tiyre  que  nous  n'atons  pas? 
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Vous  y  trouverez  des  preuves  convaincantes  qiiejene 
regarde  point  cet  auteur,  comme  mon  maître,  et  que 
je  Tabandonne,   quand  il  abandonné  lui  mesme  la' 
vérité,  qui  seule  à  droit  de  reignèr  sur  nos  esprits. 

Pour  ce  qui  regarde  l'action  dès  esprits  sur  les  corps, 
et  particulièrement  Faction  de  Tâme  sur  le  corps  qu'elle 
âùime,  je  trouva  quelque  difDculté,  mais  li'àyadt  la 
dessus  aucune  denionstràtion ,  et  d'ailleurs  ayant  toii- 
jburs  cru,  que  le  terme  de  cause  dccàsibnnelle  h'ex- 
pKme  pas  assez  fortement  la  puissance  des  esprits,  je 
n*a!  auiciunè  démonstration  (19) ,  qui  iti'émpésché  de 
conformer  mon  jugement,  à  toutèe  qiié  l'on  exigera 
de  moii 

Stif  tottt  le  reste,  oh  ne  me  proposé  que  ce  que  je 
pense,  éxèépté  neahtmoins  sur  la  beatiiude  objeètivé 
de  l'état  de  pure  nature ,  que  je  crois  iiiipossible, 
quant  tth  terme,  si  l'on  n'y  admet  urié  espèce  de  vî- 
ston  inttiîtive  de  la  divine  essence.  L'Eglise  piermét 
sur  eela  de  penser  ce  que  je  veux,  et  je  suiâ  prest  à 
faire  tout  ce  qu'on  voudra,  et  mesme  à  dicter  une 
rétractation,  de  ce  qtré  j'en*^aî  avanéé. 

Toilà,  mon  R.  T.  un  expb^  Melle  de  mes  àentiiAens 
léâ  plus  intimes  :  patf  où  l'on  voit  assez,  qùë  je  ne 
ptalff  pa^  dîre ,    le  pràfiteor  me  vera  crederè ,  1*.  des 

Oïl  liien  té  P.  AndFré  vèul-il  simplement  parler  iéî  dé  la  3*  partie 
de  êà  Métaphytique  dans  lafiieUe  il  traite  longuement  De  anima 
rationali  ? 

(Ï9)  Cetie  phrase»  chargée  de  ratures,  répète  par  mégàrde  le  mot 
démong&aihn  qaè  le  P.  André,  en  y  songeant  uû  peu,  aurait  sans 
doulc,  la  seconde  fois,  remplacé  par  le  mot  raiton. 
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accidens  absolus.  2*|  de  l'essence  du  corps  indépen- 
dante de  toute  étendue  actuelle.  3'^  des  formes  sub- 
stantielles, i""  du  sentiment  contraire  à  St.  Augustin 
sur  la  nature  de  nos  idées  ;  du  moins,  jusqu'à  ce  que 
j*aîe  reçu  l'instruction,  que  je  prie  V.  R^%  de  me  faire 
donner  par  des  gens  habiles ,  sensez ,  non  prévenus^ 
et  qui  ne  veuillent  point  demeurer  cachez,  pour 
être  en  droit  de  dire ,  tout  ce  qu'il  leur  plaît.  Enfin 
j'enseignerai,  tout  ce  qu'on  voudra,  je  ferai  telle 
rétractation,  que  Ton  voudra  ;  la  plus  humiliante  pour 
moi ,  la  plus  glorieuse  pour  la  compagnie  ;  dont  je 
serois  ravi  de  procurer  la  gloire  au  prix  de  tout  l'hon- 
neur du  monde.  Mais  pour  me  convaincre  intérieu* 
rement,  je  demande  des  raisons,  et  il  me  paroit, 
qu'il  né  doit  pas  suffire  que  l'on  me  dise  en  général; 
cette  doctirine  ne  vaut  rien.  Il  n'est  pas  à  propos  pour 
nous  que  cette  manière  de  censurer  les  opinions 
contraires  aux  nôtres  soit  autorisée  par  des  gebs  sages. 
11  n'y  auroit  plus,  que  des  hérétiques  dans  le  monde. 
Je  vous  prie  donc ,  mon  R.  Père ,  de  me  donner  de» 
censeurs  plus  équitables ,  et  moins  emportez ,  qui  ne 
me  traitent  point  d'enlesté,  sans  avoir  tasché  de  me 
convaincre ,  ni  de  fanatique,  sans  avoir  démontré  mes 
visions,  ni  d'hétérodoxe  sans  avoir  découvert  mes 
hérésies,  ni  d'homme  de  mauvaise  foi,  sans  en  ap- 
porter aucune  preuve.  C'est  la  dernière  chose ,  que 
l'on  doive  reprocher  à  tout  homme ,  avec  qui  l'on 
veut  encore  avoir  quelque  société.  Je  parlerai  une  autre 
fois  àV»R'*.  de  la  calomnie  évidente,  qui  étoit  contenue 
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dans  le  papier,  qu*elle  me  lût  à  la  visite^  que  je  lui 
demandai»  qu'elle  me  refusa,  et  qu'il  semble^  que 
vous  ayez  oubliée.  Je  suis  avec  respect. 


»gQO^ 


Gloire  à  Dieu  par  N.  S.  Jésus  Ghrisi. 

Extrait  d'un  écrit  fait  pour  répondre  à  ma  lettre  au 
P.  Pr.  1.  Dec.  1712(1). 

1.  Raison,  pourquoi  on  me  dit  des  injures  dans  cet 
écrit  et  dans  un  autre.  C'est^  dit-il,  que  Ton  sçavoit 
des  supérieurs ,  que  le  P.  A.  refusoit  de  se  déclarer 
contre  le  P.  Mbr.,  et  qu'il  alloit  jusqu'à  dire,  que 
c'est  un  auteur  ires  orthodoxe,  et  dont  la  piété  pa- 
roit  à  chaque  page  de  ses  ouvrages. 

2.  Le  P.  Mbr.,  dit*il,  adopte,  et  aggrave,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'erroné  en  matière  de  religion  dans  le 
cartésianisme  :  Il  y  ajoute  un  grand  nombre  d'autres 
erreurs  :  les  unes  déjà  formellement  condamnées  par 


(1)  Cet  extrait^  écrit  par  le  P.  André  lui-même^  est  accompa- 
gné d'abBervatioDs  marginales^  également  de  sa  main.  Nons  trans- 
criroDs  ces  observations  sous  forme  de  notes,  et  nous  les  signerons 
des  deux  initiales  N.  Af.  (note  marginale).  —  «  Le  censeorest  in- 
connu ,  et  se  cache ,  dit-il ,  par  ordre  des  supérieurs.  Cependant  i4 
parle  coiome  un  pape.  N.  M.  » 
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l'e^Iise  ;  les  autres ,  où  directement  cpntraire^  a  la 
tradilion ,  où  si  dangereuses,  vu  les  conséquences, 
qu'on  en  peut  tirer,  qu'aucup  théologien  sçaYajQt,  et 
orthodoxe  ne  peut  excuser  cet  écrivain  ,  que  sur 
son  extrême  ignorance ,  en  tout  ce  qui  regarde  l'é- 
criture, et  la  tradition.  Véritablement  elle  va  si  loin, 
que  pour  cet  auteur  citer  un  passage  de  Tecrilure,  où 
un  endroit  des  Pères,  et  le  prendre  à  contre  sens, 
c'est  à  peu  prés  la  mesme  chose. 

3.  Le  P.  A.  a  t'il  pu  s'aveugler  au  point ,  de  ne 
point  voir  dans  la  Recherche  de  la  Yerilé  ,  toutes 
les  erreurs  condamnées  depuis  si  longtçms  dans  Baïus 
sur  l'état  de  pure  nature  ,  quoad  viam  (2)  ?  de  n'y  pas 
appercevoir  un  sentiment  pire,  que  celui  de  Jansenius 
suc  la  nature  du  péché  originel  (3;?  et  de  ne  pas  re- 


(2)  Cf.  pag.  238,  not.  25.— «  Deus  non  potuisset  ab  ini^io  (alcm 
creare  hominem  quali^  nunc  nascilur.  »  Cette  proposition  était 
sçulenue  avec  chalenr  par  les  hérétique» ,  qui ,  i^t*9tl^lAleJtira(ct|ie 
et  comme  lui^  prétendaient  que  Dieu  n'avs^i^  pu  faire  on^trçr.  le. 
mal  dans  le  plan  de  la  création  et  comme  but,  quoad  terminum, 
ni  m^n^  produire  un  mat  passager  comme  moyen,  quoad  v/om, 
pour  arriver  à  ses  uns.  L'état  dje  pure  n«^lu.rQ .  ^ion  eui^ ,  était, 
donc  un  état  parfait.  «  Humana;  naturae  sublimalio  et  exaUatio  in 
consortium  divinsB  natur»  débita  fuit  iotegritati  primas  conditio- 
nis;  ao  proip^ci  nuturaHik  dioendaest,  non  supecnatoralis,  »  dit 
Baïus,  proposit.  21.  Erreur,  s'écrie  Du  Tertre  (Rrfia.  d'un  nouv. 
syst.etc,  etc.,  tom.  III,  pag.  ^6\),  depuis  long-temps  condarhne'e  daas 
Baïus ,  etc.  etc. 

{3)  Jansenius  réduit  l'homme  déchu  à  la  nécessité  de  faire  lo 
mal ,  quand  H  est  abandonné  à  la  coDCUpiscence  ,  et  do  faire  le 
bien ,  quand  U  est  mû  par  la  grâce.  C'est  là  tout  le  fond  de  son 
système  et  le  précis  des  cinq  propositions  condamnées.  Voy.  Le 
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cpnnoi(ire  dans  le  Traité  de  I^^  Qà^acç^  ^t  4?  l^  gr^K^, 
la  plus  insigne  témérité ,  qui  f^t  jiiipais  sur  tout  ce 
qui  regarde  l'oaçononie  du  saipt  des  hq^nioç^^ -qfie 
cet  fiuteur  ose  régler  si^iy^Qt  sçi^  capricip,  d*uw  n^^ 
niere  toute  contraire  à  ce  qu^  TEglise  faiM^  sur  I4 
parole  de  Dieu,  et  sur  la  (r^^Uioft  eoatei^ië  dans  l(ss 
ouvrages  dei;  anciens  Fere^ ,  npps  e^n  a  appris^  jp^^ 
qu'ici  ? 

4.  Quoi  le^  P.  A.  trouve  de  la  piété  dans  Ips  M^ta^t 
tiona  cfarèslieuoea  du  P.  Mbr.  qui  pour  autoriser  son 
dangereux  fanatisnae,  ose  le  faire  débiter  par  le  verbft 
éfern^l  lui  mesme,  qu'il  introduit  sqr  la  seene,  et  à 
qui  il  fait  dire  tout  ce  que  sop  io^gia^ttioià  déréglée 
l^ii  fournit  d'extravagances,  et  d'erreufs!  A  t'on  pu 
n'être  pas  indigné  en  voyant  le  P.  A.  regarder,  eomme 
pieuK,  et  saint,  ce  qui  doit  causer  de  rtiorreur  à 
tout  chrestiep  )>ien  instruit  d»  sa  religion  ?  YâîJà  Qf^ 
qui  a  attiré  au  P.  A.  les  e^^pressions ,  ele. 

5.  Au  reste  on  a  apporté  en  mesme  tems  la  raison, 
qu'on  avoit  de  ne  pas  conter  (52c)  absolument  sur  la 
présomption  (en  faveur  de  ma  calbolicité)  en  ajoutant, 
que  le  P,  A.  êtoit  p/u5  que  suspect  pour  des  opinions, 
en  partie  hétérodoxes^  et  en  partie  entièreip^nt  coj[i- 
traires  aux  reglemens  de  la  compagnie,  supposé  que 
le  malebranchisme  soit  un  fanatisme  hétérodoxe ,  ce 


véritable  esprit  des  nouveaux  disciples  de  S.  Augustin,  pag.  §74.,  — . 
D'où  résultait  rinutilité  de  Vactiou  humaiue  pour  atteindre  le  bien 
et  fuir  le  mal  ;  d'où  le  quiétlsme. 
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qu^on  croit  pouvoir  démontrer,  et  ce  qu'on  a  démon- 
tré en  effet  dans  ce  dernier  écrit  (4). 

6;  Il  conste  que  Je  P.  André  contre  sa  promesse  a 
enseigné  à  Rouen  au  moins  une  des  propositions 
malebrancbistes ,  à  la  censure  desquelles  il  avoit  sous- 
crit (5)  !..  Au  reste,  on  n'avance  rien  ici  dont  on  n'ait  la 
preuve  en  main  tirée  des  lettres  du  R.  P.  Provincial  (6). 
Tous  les  jours  ,  sur  de  bonnes,  et  certaines  preuves 
on  juge ,  que  des  gens  sont  fort  entestés ,  sans  qu'on 
n'ait  aucun  dessein  ,  ni  aucune  obligation  de  les  con- 
vaincre. On  avoit  ordre  des  supérieurs  non  pas  de 
convaincre  le  P.  A.  mais  de  juger,  s'il  en  avoit  (7) 
pour  le  malebrancbisme. 

7.  Le  R.  P.  Provincial  assure  en  une  de  ses  lettres , 
qu'on  a  entre  les  mains ,  que  la  proposition  avan- 
cée à  Rouen  par  le  P.  A.  toucbant  la  béatitude 
surnaturelle  ,  qu'il  fait  consister  dans  une  simple  pas- 
sion ,  est  une  de  celles  à  la  censure  desquelles  il  avoit 
souscrit  en  promettant  de  ne  les  plus  enseigner  (8). 

(4)  «  sur  un  endroit  de  ma  lettre,  où  je  priois  de  ne  inc  point 
traiter  d'hétérodoxe  ,  sans  avoir  découvert  mes  hérésies  etc.  ni 
d'entesté  sans  avoir  tasché  de  me  conyaincre  etc.  ni  d'homme  de 
mauvaise  foi,  sans  en  apporter  aucune  preuve.  N.  M.  » 

(5)  a  Fausseté.  N.  M.  » 

(G)  «  Belle  preuve  !  N.  M.  » 

(7)  De  V entêtement  sans  doute. 

(8)  «  Je  n'ai  point  dit  ici,  que  ce  fût  une  pure  passion,  en  ex- 
cluant Tacte  Yital ,  mais  en  excluant  l'acte  libre  :  ce  qui  est  evi- 
denf.  Ainsi  je  ne  Bçai,  si  leurs  injures  ne  doivent  pas  retomber 
sur  ceux,  qui  les  disent  si  hardiment.  N.  W.  »  —  Cf.  pagf.  250 
not,  3. 
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8.  Si  ce  ii*est  pas  une  vision  de  croire  trouver 
des  preuves  du  sentiment  qu'il  a  (  sur  l'essence  de  la 
matière)  fondées  sur  l'autorité  de  l'écriture  en  géné- 
ral, et  en  particulier  sur  les  paroles  de  J.  C,  dont 
le  P.  André  fait  mention  en  cet  endroit  de  sa  lettre  ; 
on  avoue  qu'on  ne  sçait  pas  ce  que  c'est  que  vision. 
On  en  trouve  une  autre  dans  la  ligne  précédente  ,  où 
le  P.  A.  avance ,  que  la  géométrie  est  fondée  sur  la 
nation  claire  de  l'extension  ,  comme  la  véritable  es- 
sence du  corps...  Voilà  ,  ce  semble  ,  des  visions  assez 
bien  démontrées. 

9.  L'erreur  les  suit  de  prés ,  dans  la  conclusion^  que 
le  P.  A.  tire  de  l'essence  prétendue  du  corps ,  en  niant 
que  la  pénétration  proprement  dite  soit  possible  mes- 
me  par  miracle.  On  va  lui  démontrer ,  que  tous  les 
anciens  Pères  en  ont  pensé  bien  autrement ,  fondez 
non  sur  des  visions ,  mais  sur  l'autorité  de  la  parole 
de  Dieu. 

10.  Point  de  solidité,  ni  d'étendue  d'esprit  dans  le  P. 
Mbr.  Il  a  philosophé  toute  sa  vie  :  et  après  tant  d'an- 
nées ,  qu'a  t'il  trouvé  de  raisonnable ,  qu'on  puisse 
regarder  comme  une  découverte  ?  Tout  ce  qu'il  a  de 
bon  est  tiré  de  Descartés ,  et  des  autres  nouveaux  phi- 
losophes. Des  qu'il  a  voulu  changer  quelque  chose ,  en 
ce  qu'il  a  pris ,  il  l'a  ^gasté  ,  s'il  étoit  bon  ,  et  s'il 
êtoit  mauvais,  il  ne  Ta  pu  bien  corriger  ;  par  exemple, 
dît-ir,  ses  règles  du  mouvement,  universellement 
méprisées ,  sur  lesquelles  il  a  tant  varié ,  etc.  (9). 

(ô)  «  Endroit  à  faire  transcrire  tout  entier  sur  Fesprit  du  P.  Mbr. 

IV.  M.  >>  .  ' 
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11.  En  matière  de  théoloj^ié  c'est  bien  pis;  on  ne  le 
petit  êxciiser  ,  d'arotr  vôulii  à'en  itiesler ,  lui ,  qui 
n'eût  jàiîiàis  la  moindi*e  teinture  d'érudition  ecclesias^ 
iiqûe; 

là.  l)etix  défauts  essentiel^  dàtis  Te  Traité  de  là  nature; 
ël  dé  là  grâce  (10) .  lé  premier  est,  qùésUi^unequesÙoii, 
qui  ne  se  peut  décider  ,  que  par  là  seule  autorité  dé 
ï*écrîture  ,  et  de  là  tradition  coiitenûe  dans  les  ou- 
vragés dés  Pères ,  ïe  P.  Mbr.  ne  cite  pas  uù  séilî 
passage  pour  appuyer  sôii  systetiié.  Lé  second  defàdi 
est  beaucoup  plus  grand ,  que  le  premier.  Cet  ouvrage 
n'est  fait  que  pour  bien  expliquer ,  comment  la  sincère 
volonté ,  {{u'à  Dieu  ,  du  salut  de  tous  les  hommes  ,  et 
lé  ëàng  de  JeSus  christ  répandu  pour  tous  sans  excep- 
tion ,  se  peuvent  accorder  avec  le  salut  d'un  si  petit 
û6ïnï)i*e  tfélûs ,  et  la  damnation  d'un  si  grand  nombre 
dé  répfrôûvéz.  Or  il  n'a  fait  qu'embarasser  la  question. 
Preuve  :  Selon  le  P.  Mbr.  J.  c.  ne  pense  pas  toujours 
àctuetlément  à  chaque  objet  particulier,  mais  du  moins 
ir  à  toujours  présentes  à  l'esprit  toutes  les  verilez  géné- 
rales ,  dont  la  théologie  est  composée.  Il  voit  donc  tou- 
jours, si  ie  système  du  P.  Mbr.  est  vrai,  que  tons 
les  hommes ,  à  qui  il  ne  voudra  pas  se  donner  la 
peine  de  penser  en  particulier,  eï  souvent,  et  dans* 
les  circonstances  d'où  dépend  leur  salut',  en  désirant, 
que  je  prix  de  son  sang  leur  soit  appliqué  ,  seron}  în- 
faiîlibiement  damàez.  Si  donc,  il  nianque  à  penser  sou- 

<10}  «*  Sôr  le  Tifflit^  de  U  nallard  ê1  de  là  çrâcè.  N.  M.  » 


vwt,  ^  de  la  mftMre  qu'^c»  Tient  de  dilBJi  lapida 
aw»,  tgié  M  damnwt,  et  dont,  sf»Io»  le  P.  Mbr.  la 
dainnation  ne  vient  oiipaain»mil ,  qvede  là  :  pêal* 
on  dire ,  que  ce  soit  en  J.  G.  une  simple  omtelaa 
iQvoloiiitiiire ,  ^  4110  ce  m  soit  pat  an  eontiiaiie  une 
nation  pQsitiye,  où  fo  FépcobatîQn  4e  ces  wlicrabtoi 
^  atta(c)iée? 

13.  De  la  manière,  dont  le  P.  Àndié  e*«spi4me  dam 
sa  lettre,  il  6emb]6.fiup|mer«  qa-oa  aicîgB  de  lui  nn  acte 
^e  foi  divii»^  sur  tffm  les  poiiits  dé  V^tqu'^n  M  a 
envoyé,  où  cependant  il  eât  parlé  ds  bien  dea^ioses, 
qui  n'oot  $#ew  rapport  à  la  cefigien.  Ce  n'est  point 
4ie  cela ,  do«t  il  #'acU«  malsd-iuie  ^inple  pctsUaaioB 
iQtér4eure  (1 1),  mm  laqi^elle  il  ii»eiltiroit  en  fiMsanl  fsa^ 
fe^op  4e  erpirç  vrai  W  qu'il  m  j»roirait  fos,  S'ii  as 
Tfi  PM  ^r  certain^  potots  t  qtï'on  va  .I«l  marquer , 
pn  ne  pourra  s'esapè^ber  de  te  regarder  «Marne  at^ 
^  à  des  ^piniofis  HtéMàf>%ts ,  et  dangereuses.  Mais 
aussi  on  ne  marquera  de  cette  manière,  que  les  choses 
de  la  vérité  desquelles  on  Juge ,  que  tout  théologien 
catholique  doit  être  persuadé*  Ce  n*est  pas  néant- 
. moins  qu*on  prétende^  que  les  opinions  contraires, 
^u'ofi  FobUgB  à  r^elter ,  soient  io^tes  dJes  bérésies 
foraielles.  On  regarde  la  {^upart^çonmif^  des  erreurs. 
Mais  pour  las  qaatifier  d'bérésies  formdlês,  îl  £mi^ 
un  jugement  plus  empreê^  de  ragtise>,  q^a  ne  la  pow^  « 
rimt  pasoituè  an  9.  A.  «ppl^ua^  aps  de  eeux ,  qii\elle 

(41)  «D^fael^U  4e«u^dej|ryfl|iv  O^iH^'UiMB  j^ersvasi^i»  ii^é^ 

ricure  ?  N.  M.  » 

38 
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a  déjà  portez.  Il  y  a  mesme  quéi4}M8  unes  de  ces  opî^ 
nions,  qu'on  ne  qualifieroit,  qoe^de  danger^ses  <en 
matière  de  f<H,  si  Y&n  en  voaloit  porter  une  censure 
e&acie. 

14. AidicalecUsfinction  entre  hétérodote,ètbérétique,* 
pour  montrer,  que  j'avois  eu  tort  de  prier  mes  cen* 
seurs  de  ne  me  point  traiter  d'hélèrodoxe  sans  avoir 
dea^u/veri  mes  hérésies. 

15.  Il  .m'aecase  d'avoir  rapporté  un  passage  de'St .  Au- 
gustin cu^ejs  p^u  fididlemmt;  ce  sont  ses  termes;  rien 
n'est  plus  faux,  ni  plus  catomnieux. 
.  16.  Si  le  P.  A.  avoit  commencé  à  s'instruire  des  choses 
avant  que  d'en  parler ,  il  auroit  reconnu  1°.  que  le 
platonisme  de  St.  Augustin  sur  les  idées  n'est  point 
du  tout  le  m^lebrandiisme.  2\  que  ce  platonisn^  mésme 
n'eut  jamais  aucun  cours  dans  l'église  ni  avant,  ni 
depuis  le  concile  de  Nicée.  S"",  que  c'est  une  «opinion 
très  particntiere  à  St.  Augustin,  et  rejettée  par  tous 
les  autres  Pères  de  l'Eglise. 

Sur  les  aeeidens  absolus. 

,17.  Les[&éologienB  défenseurs  des  accidens:  absolus 
conviennent,  quel-opinion  qui Jes  rejette^  n'est pa&. ex- 
pressément condamnée  par  le  concUe  de  Treqte;  si 
»ronts'entient:à  la  seule  force  des  mots  pris  en  eux 
mêmes  :  mais  ils  ajoutent  que  les  PP.  de  ce  ooncile 
ne  s'étant  servi  du  mot  d'espèce,  au  lieu  de  celui 
d'accident,  que  pour  ne  se  pas  éloigner  du  langage 
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des  anciens  Pères  de  TE^se ,  Us  n'ont  pas  laissé  de 
vouloir  exprimer  la  jodème  chose.  On  en  apporté  deux 
preuves  :  la  prrantere  est  prise  du  seoliinrat  uhanîm^ 
tant  des  .thé»iogiens  employez  à  dresser  les  décrets 
dii  èoDcilé,  que  des  pères  du  concile /qui  ôDt  ap»* 
prouvé  ces  décrets:  entre  lesquels  on  n'en  sçàuroit 
trouver  un  sent,  qui  n'ait  crû  que  les  mêmes  acci- 
dent, qulétoient  avant  la  consécration  dans  le  pâin^ 
et  dans  le  vin;  re^nt  après  la  consécration  dans 
rEncharïsUe.  La  seconde  preuve  est  tirée  de  la  ma- 
nière ,  4iont  toutes  les  écoles  catholiques  ont  expliqué 
depuis- ce  tems  là  les  décrets  du  concile,  entendant 
parle  mot  d'espèces  employé  dans  ces  décrets  de  vé- 
ritables accidens  absolus  (12). 

18.  Le  sentiment  contraire  duP.  Magnan  (13),  que  le 
P.  A.  cite,  ne  prouve  rien  ici  :  tant  parce  que  Topinion 
d'un  seul,  et  même  de  deux,  ou  de  trois  théologiens , 
ne  peut  servir  en  ces  occasions,  qu'à  les  faire  accuser 
eux  mesme  de  témérité;  que  parce  quMl  est  aisé  de 
prouver;  que  l'opinion  particulière  du  P.  Magnaé 
touchant  les  espèces  sacramentelles,  n^est  point  rece- 
vahle,  à  cause  qu'irexplîque  mal  lé  signe  sensible', 
qui  doit  toujours  se  trouver  dans  un  sacrement  per- 
manent de  sa  nature,  lors  mesme,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  présent. 

19.  Mais  voici  quelque  chose  qui  pourra  paroi tré  plus 

<12)  Cf.  pag.  aî7,not.  30. 

(13)  Cf.  pag.  280  ,  et  iiot.  10.         .     . , 
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fttrt  ail  P.  Alidré*  Sans  âoHte,  qu'il  sera  surpris, 
qoabd  oo  M  dira^  ^'à  s'en  Umir  préolsement  à  la 
pffoinssioD  de  foi  eontmte  dat»  sa  iétlme  >  il  ne  paroit . 
pas  pdu¥oir  evîtei^  d'eneonrir  l'anathetatt  perlé 'inr 
le  GOUdèe  de  ConiitaBce ,  sess.  8.  ceslre  les  45»  articlai 
deWiolef  (14).  Le  P.  A.  dânssfii  profiensicHidefei  rejette 
le  {Nremîer,  fi  le  troisième  articles  eaitaie  lraretiqwft« 
mais  il  sosttent  le  awmd  séparé  des  dèuH  autraa» 
dms  tous  le»  sens^  qà'y  eût  pU  donner  Widef ,  Éup^ 
poflé ,  tiu'il  se  Hit  départi  des  éèux  autres*  Ceseoaad 
lirtide  porte  :  JkeôidHiitia  {anis  el  Tloi  m»  mueiit 
tàmt  fotgecto  in  eodefn  saeratneiito.  Or  le  P.  A.  croit 
eela  teritaide  :  mais  eia  hwomuHSsaiit  le  dogme  de  lot 
transubstantiation  nié  pal*  Widef.  A^es  que  k  P«  A« 
ajora  fait  cette  refleidon,  fu'il  tourne  le  fieiuÛet,  et 
qu'il  Use  la  censure  du  concile  portée ,  &ub  ana&emiati$ 
inUrmincUiaue ^  contre  ceux  qui  oseront  désormais* 
soutenir,  et  mesme  détenir,  lenere ,  4iGto^  articula^ 
vel  ipsarum^aUqimn.  Le  P,  André  pourra-t'il4onc  ne 
point  enceorir  cette  censure  f  s'il  persiste  dans  son 
çbeiitiiEent?  On  veut  bien  cependant  lui  donner  le  (ems 
d'y  penser  à  loisir  «  et  Ton  consent ,  qu'il  ne  f^Bs& 
poi^t  tomber  le  ;  profiteorme  veradicere^  sur  l'exis- 
Uwe  de&  aeeidens  ab^lus* 

20.  Celui  mesme  qui  a  dressé  cet  é^rit  avwë  ii^ge<- 
fioemei^  ^'U  ne  croit  pas  que  cet  argument  tiré  des 


(14)  Poor  tout  ce  qui  conoerne  Wiclef  et  it  doclrins,  cf^  Plnqiiet, 
Dietkmn,  de$  hérég,,  «rt.  Wiclef. 
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paroles  du  concile  de  Constance  soit  sans  réplique. 
Tout  ce  qa'oA  exige  du  P»  A.  c'est  qu'il  enseigne 
à  ses  écoliers,  et  prouve  de  son  mieux  ,  qu'il  faut 
CQW9«»itre  des  «€C»de M  alisûlus  pour  bien  e^pliq^er 
te  sacreBient  4e  l'Eucharistie. 

21  •  On  ne  peutau  reste «'amp^cher  de  lui  dire,  qu'en- 
tn  les  cboses  inutiles  »  qu'il  dit  là  dessusdans  ^  lettre, 
uneat  surpris,  qu'il  parle  d'une,  qu'on  n'a  jamais  songé 
à  lui  proposer,  qui  est  de  soutenir,  comme  certaine^ 
r-OfttoUm  commune  dans  les  écoles,  qui  prétende  que 
la  quantité  appellée  communément  externe  est  un  aç- 
iQMlent  absolu,  et  le  principal  de  ceux  du  pain,  et  du 
vwv  <iui  restent  dans  l'Sucbaristie,  Le  xnieux,  qu'il 
paisse  faire,  c'^t  d'en  parler  comme  les  autres.  Mais 
il  ae^e  seroit  pas  forgé  des  cbimeres  pour  les  combat- 
tra s'iLeùt  aça  que  celui ,  qui  a  dressé  l'écrit  latin ,  et 
n'y  a  rien  mis^  qui  eût  rapport  à  cela ,  n'a  jamais 
cru,  <iue  la  quantité  externe  fût  autre  chose ,  que  la 
position  des  parties  du  corps  les  unes  hors  des  autres  : 
noA  plus«  qu'il  n'a  jamais  crû,  que  la  quantité  ap- 
pellée interne»  fut  uja  accident  absolu.  Son  sentiment 
paortaotatouilours  été,  et  est  encore,  qu'on  ne  peut 
sans  témérité  se  dispenser  de  reconnoitre  des  accidens 
absolus.  JJlais  pourvu  qu'on  en  reconnoisse  quelqu'un 
du  psûn^  et  du  vin#  qui  restent  après  la  consécration, 
il  i9st  persuadé^  ip'ein  ^ti^faU  à  tout  ce  qui  se  peut 
légitimement  conclure,  non  seulement  des  décisions 
de  l'Eglise,  mais  encore  du  sentiment  des  écoles  ca* 
tholiques. 
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Sur  Veêsence  d*  Vame  humaine. 

22.  J'avoisldit  dans  ma  lettre ,  qu'il  y  avait  ûeê  ex^ 
périences,  qui  prouvoient  assez  bien,  que  nôtre  ame 
pense  toujours  :  là  dessus  nôtfe  censeur  raisonne  ainsi  : 
Le  P.  A.  indique  assez  au  quatrième  article ,  qu'il 
ne  croit  pas,  que  les  bestes  sentent,  bien  Toin  t3e 
penser.  Cependant  on  trouvé  quelquefois  sur  lé  corps 
de  leurs  petits  des  marques  des  objets ,  qui  ont  for- 
tement frappé  les  organes  extérieurs  de  la  mère, 
qui  les  portoit  dans  son  ventre  (15)  :  on  avertît  de  plus 
le  P.  A.  qu'on  a  eu  de  très  bonnes  raisons  de  pro- 
poser cet  article.  Quoiqu'en  ait  dit  le  P.  Mbr.  on  ne 
peut  nier  sans  absurdité,  que  toute  perception  soit 
des  objets  extérieurs  soit  de  nos  propres  sentimcns , 
ne  soit  un  véritable  acte  vital  à  l'égard  de  nôtre  ame'. 
Or  il  est  téméraire  de  dire,  qu'aucun  acte  ^tal 
puisse  être  essentiel  à  aucune  substance  Vivante  ,  et 
créée.  Tous  les  Pères,  et  tous  les  théologiens  ortho- 
doxes ayant  regardé,  comme  un  attribut  propre  dé 
Dieu  seul ,  d'être  par  son  essence  son  propre  acte 
vital. 

23.  Cette  opinion  témérairement  avancée  (  que  là 
pensée  actuelle  est  essentielle  à  Tame  )  a  été  la  source 
de  l'erreur  de  l'impie  Spinosa  touchant  la  nature  dé  nés 

(15)  «  Grossier.  N.  M.  »  —  Cf.  Malebranche,  De  la  recherche  de 
la  vérité,  liy.  H,  chap.  7,§  3. 
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âmes  (16).  Il  n*avoit  jamais  étudié  d'autre  philosophie, 
que  celle  d'Hobbes,  qui  ne  reconnoit  rien,  que  de  cor- 
porel, et  de  Descartes,  qui  avoit  prétendu  démontrer  la 
distinction  de  l'esprit,  et  du  corps.  Spinosa  s'apperçût 
fort  bîeD,  cfue  ces  prétendues  démonstration^  ne  sont 
que  de  purs  paralogismes  :  et  conclut ,  que  nôtre  fune 
consistant  essentiellement  dans  la.  pensée  actuelle  ne 
pouToitètre  une  substance^  et  n'étoit  qu'une  simple 
modiflcatron  de  l'unique  substance ,  qu'il  reconnoit  i 
considérée  en  tant  que  l'attribut  de  penser  lui  convient» 
et  nullement,  en  tant  que  l'attribut  de  l'e^^jtensipii 
lui  convient  aussi.  De  sorte,  qu'il  ne  s'en  suivroit 
point  du  tout,  ni  que  la  pensée  fût  modification  de 
l'extension,  ni  que  l'extei^ion  fut  modiflcaticm  de  la 
pensée  :  mais  simplement)  que  l'une,  et  l'autre  étoieot 
modifications  de  la  mesme  substance»  suivant  deux 
diflferens  attributs ,  qu'elle  a.  Apres  quoi  cet  impie 
errwt  toiyours  conséquemment  copclut  encore,  que 
nous  changions  d'ame  ^  mesure ,  que  nous  changions 
de  pensée.  .      *  . 

^  24>.  Le  P.  A.  abandonnant  ici  Descartes  sur  l'autorité 
du  P.  Mbr.  avQuë,  que  nous  nlavons  point  d'idée  claire 
de  oèUe  ame.  On  en. convient  avec  lui.  Mais  il  n'a 
pas  pris  garde,  qae.de  cela  seul  il  s'ensuit,  que 
tes  prétendues  démonstr^atio^s  que;  Descartes  .avpit 
trouvées  pour  démontrer  la  spiritualité  de  Faîne  » 
cessent  d'être  des  démonstrations.  A  quoi  le  P.  Mbr. 
n'a  pas  plus  fait  derejQçxipn  que  le  P.  A. 

(16)  «  Stupidité.  N.  M.  » 
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Sur  l'essence  du   corps  ,   et  la  pénéiraUm 
proprement  dite. 

25.  Tool  ee  411e  leP.Â.aditborsdettplaeeiîipi^ 
ttiier  arfidé,  ne  proot^  rten  do  tmil,  qm  drax  dmacs, 
qo'oiei  hit  âceiM^e  :  eçavoir  1*.  qtt*«a  a  nie  tmtim 
elaife  de  l'e^leiidioa  ;  9^<.  qae  rexte&smi  coûTtontiia* 
turéHedmit  à  Ums  tes  oolrpt*  Ri»  n'est  pins  wnu  ImI 
ee  qa*^B  petit  eoackim  de  èes  deat  dioMi  »  à  9^ 
tènii^  mesme  km  mvÀiês  Ivarieras  de  la  raton,  tfeM 
^  MHS  ft'àvofis  pef»t  didée  éblvè  d'aoeoD  oerps^ 
ëù  reiteMtoa  «0  soU  reftfemée.  Mais  teMmeiit  dé^ 
fiioiitrc^a«44l,  <|M  nduseomiaisseinle  fente  de  Tes-^ 
sMce^sotld^auctinoerpsenpaTtiafller,  dettdela^MiH 
tfere,  «el  des  parties  esMntieUes,  dont  il  est  eonpoeil 
B  trouve  dabi:  scm  esprit  une  idée  elaire  de  restent 
91011  :  ressens  le  eoûvatoquent,  qii^^  ne  c<mMît  aoeltt 
eorps  sans  «!tlei»ion  ;  on  le  lui  aecordé  :  mêàê  qu'en 
pent-il  conclure  autre  chose,  sinon  que  tout  eorpé  est 
vatoiiÉllena^enl  étendu  Ml  répondra,  qo*on  n'y  eoanoit 
t^lairement,  que  eetaseal?  On  en  ooni^iencavee  M. 
Stàis  ayant  Te^rft  Mssi  6orné,  que  Pa  létiFt  hemme, 
dr^ù  Mê^atMi  quItuTy a  rien  anire  chose»  qie  la  ftf^ 
blesse  de  l'esprit  Immaiti  ne  nous  permeNe  psB  éà 
connbitre  daiVÉMéit  ? 

36.  STHétoitiifti^coittlaéteBGartésiensleprételiileB^ 
qu'en  ne  suj^sant  dus  la  «nattei^ ,  et  dans  trot  h 
monde  corporel  »  que  la  simple  extension,  on  put  ex- 
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))1iqiier  d'une  maBiere  plausible  tous  les  effets,  qu'on 
y  remarque,  peut  ^tre  en  pourroit-K)n  conclure,  qu'il 
n'y  a  dans  les  corps,  que  la  même  matière,  simple, 
homogène ,  et  isans  autre  attribut ,  que  celui  de  Texten- 
sîon.  Si  le  T.  A.  s'est  appliqué  sérieusement  à  l'étude  de 
ia  physique,  il  aura  sans  doute  reconnu ,  combien  cette 
prétention  des  Cartésiens  est  frivole.  Après  tant  de  re- 
cherches des  philosophes  anciens,  et  récents,  pas  un 
de  ceux,  qui  ne  supposent,  que  de  l'extension  dans  le 
monde  corporel  n'a  pu  rendre  bien  raison  de  la  chose 
là  plus  commune  qui  soit  dans  la  nature  ;  c^est  de 
hîen  expliquer  •  en  quoi  ëonsiste  la  solidité  des  corfits 
durs,  et  la  fluidité  des  liqueurs.  Il  est  évident,  que 
tandis,  qu'on  ignore  cela,  on  ne  peut  entlerenient 
rendre  raison  d'aucun  des  phénomènes  du  monde 
^corporel,  etc.  .  „ 

27.  Itfats  c*eSt  de  là  qu'on  conclut,  qu'il  ne  s'est  ap- 
perçu ,  qu'à  demi  des  conséquences ,  qui  suivent  né- 
cessairement de  la  seule  idée  claire  de  la  simple  éxten-. 
Bion  ,  et  qui  en  sont  inséparables  ,  sans  qu'aucune 
pression  [ait  lieu]  autour  d'une  partie  de  celte  extension, 
que  ce  que  news  voyons.,  que.foit  un  vase  autour  de  la 
iiipnmr,  qu'il  contient.  Il  peut  bien  empescfaerlés  par- 
lies  dé  cette  liqueur  de  s'écouler  ;  mais  il  ne  peut  dimi- 
nuer en  rien  la  fluidité  de  la  même  liqueur. 

aS.Onpriele  P.  A.  de  eonsidéreratteniivement  la 
nature  de  la  simple  extension ,  suivant  l'idée  qu*îl  eh  a 
avec  D.  et  le  P.  Mb  (17)  :  qui  conviennent  non  seulement, 

(M)  «  Bel  écart  du  censeur.  N.  M.  » 

39 
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que  cette  idée  renferme  l^divisitfi||iéÀJl'ipfiiiû«.aitÎB 
encore  la  distinction  réelle  de  toptês  1^  ifgur|i^.aT^i|t 
mesme,  qa*elles  soient  divisées.  Plus  \\f  Çgl]pld'a^enUp)l, 
et  pliitpf  sera-MI  obligé  pu  ^"si,yç^^,  gi|ç  ^i^VP^  ^^ 
main  se  p^rd  dans  cette  recherchi^f  ou  de  conçloi^ 
avec  les  meilleurs  géomètres ,  .qui  ^.soieqt  ^p^iqui^ 
à  l'étude  de  lâ^pbysiqiie ,  qup  çe^  ff?^^  fH^Wf^PPf^ 
distinctes  avant  la  division  ,  ne  |^veqt  être  AJXt^ 
cliose ,  que  ces  indivisible^ ,  .qu*OjQi  .?P{^1|^  ^^  J!^ 
classes  pojnts  zénonigues  (î^j^quî  s^npfivoirauciipe^- 
ténsion  composent  néantmoins  up  tout  éte.n^u;  .mais 
dont  il  faut  qu^il  y  ait  un  nombre  actuellement  In-, 
fini  en  cba^uéjparlie  delà  matière ,49$  -^^  <9V*,0Q  SUft- 
pose 9  (qu'elle  a  quelque  extension.  Or  ,voUa  uç  ioju^ 
infiniment  fluide,  puisque  les  parties,  dont  il  e^t  com- 
posé, né  peuvent  ni  avoir  atucûnê  liaison ^çnt^  elles, 
puisqu'elles  sont  sans  aucune  étendue,  ni  résister  en 

aucune  manière  au  moindre  mouvement,  qiU  ]es  pousse 

-•:îi   ;   'i.'  !>♦    :'>.,'     (?••■'•    .:•      '•  i    ui.*.  ?.  .p    ,^n!'. 
pour  les  séparer  les  unes  des  autres. 
-'   aJx'  k  '-^  *^*  ^''     '■''•*'  '•-'  '  '•  ï-^'*^ '• 

29.  Que  prétend-pn  en  faisa,nt  cette  jreipfrqup  ?  C^f 


(18)  On  «n^lie  jointe  «^noni^Mef  l«i  points  indivisibles  40e  Zé- 
ii»»d'Slé«  a4iiietUit  dans  u  p}iHoM>(hiev  '<-  «  Je  i)è  pf n^fnf  fp'il 

(Zenon)  enseignât,  comme  qaelqûes^ons l'assurent ,,qoe  la  matière 
est  cémflosee  de  points  malhemaliqnes  ;  je  croirais  plulot  qn  il 
soutenait  qu'elle  n'en  pè'nl  ë(re'dompoî§é:  Baylé^  0ietiowi^  ptàioi, 
T*  j^énon.  >  ^  Arriaga  et  «enl  abtircà  AolàsUqnes  espagnols 
nomment  Zçoonistes  ceux  ^ni  tiennent  que  le  continu  es(  cpm^osf 
dei>arties  indiTisii)1e8  et  non'étendnes,  opinion  très-différente  de 
WllV  'd^'  âïômiVtes.  — '  tt:  Xédnsin,  ^fuiv.  fragm. '  phitos. ,  ariiclé 
Zenon. 
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db^mnmïréeàtàpkti&ié  aoP;  A.  que  plus  on  a  cTeâ- 
pîrlt;  ei «léêddë, rplùS Vn  se  pfe'rs^'acie'atséf&àî',  qdil' 
tfiM-a'  pèttl-  reà^fit  Tilife^in, 'qà^înèérÙtodè  danfe'  'la' 
pf/j^iqUé  :  et  qb'oh  he  pèïit  oppi)Ser  ïà-ralîsbû'à  là' 
.fôl'iet©;  ■  '     ■       ■    ^    •     -      ^    •  •      -  .     ■  -. 

3«l.'Le>.  A;»^nil  Wé  au  i-èstè  devoir  eîié'feîV  AÏi- 
gli^fû  pcfur  gat^à'nt'afe'^ld  faussé  ôpiDldii  de  Tes^nce 
du  febi-pk;  à'olf  le  F.-'A:  cdùcluir  rîmpos^ibititê'^ 
pe^îeiratfôir  pi^ôpfréiilèÂ?  djfe.  DTiVàiit  ^15Ôol  ans'  on 
n'en'  a  '  pomt  douté  ''  dans  'l'églfee'  '  elc.  '  Saîci^ariaetf- 
taires  (19)  etc. 

31 .  Celui  qciilsi  dresse  cet  écrit  à  toujours  crA,  et  croît 
eiidbrfe  ,  qtié  la  téfièion'^riè  bcrtis'  ôbifgc'pëîntà  re^ 
coUiîoUre  ^dès^drps  àans  aucune  extension.  Ori  n'est  ' 
poîTit  du  tout  ôbïig^  Hé'ttiré,  côinnîe^  font'-pfusiéuTs,' 
qiie'le^  c6i[^s*^niôsédt^ètre ''déptotïiîiéz  dé  toute  etéri-' 
dtfê'rmâis  fetàift'itî^trdirdSèe  qu^  la  religion  noîis 
éiisèïgtie  /  ira^ùrè  ien'mèfe'fië  leinàî  'qtié  DUvt  p^ut' 
reHfarre  qutîlct'ue  bôrt)^,"qàc  fee'soK  à  un  vt^uihè  plus' 
petit' à  ritifSiil  ^Wiiâ  dimidiitton  'd'aucune^  dèè  paû-ttes 
dé  ta''hi^lfei¥^rdoiit''ce  écfi^s'-est  com'poW  :  ^t  cela 

(1&)  <^a'ï>ilwiiVkaékn$éiiâiiA»4e8  calVintstesi'lè/zwingtieûs  eV 
t»«»  tfBax'  qttli  nia&itii  la  tfrëMtîoe'  rêéUè.  P laqniet  ;  i^dditn.  dêà  .^ 
^'reaj,^^*;j^^raiB^|airç8.,-;-,.L^  car(j§8i$»is ^  Ro|i§al(  fentr'ttûtrM ; 
(  Traité  de  physique ^  EDlrelien  I)^  prétendaient  que  J.  C.  est  bien 
dans  le  (!lel  d'une  manière  naturelle,  mais  qu'il  n'est  dans  l'Eucba- 
rSsUb^u^^'u ne  bianière  iacrâmènlato/ les  calvinistes  se  servaient 
d^  ce  mélraè  moi  ^our  sfgnîûér  que  J.  G.  est  seulement  en  fig^uré 
dattiPEucliai^ïstie.  Cf.loùis  delà  title.  Sent  de  Af.  D^icar^M,  etc:;* 
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i^esme corps»  dont  il  ne  groitpa3»^que  la  pombilil^ 
se  puisse  nier  sans  erreur  ;  ii  n'en  conclût  pas  néant- 
n^Qîns,.  que  l'essence  du  corps  consiste  dans  quelque 
extension  indéterminée  :  il  se  contente  de  dire  y- que- 
c'est  une  propriété ,  qui  lui  paroit.inseparable.de  Iput 
corps  ;  de  ne  ^u  voir  exister»  sans  quelque,  étendue. 
Aussi  dans  l'écrit  latin  eiivojé.au  P.  A.  a  t'il  telle- 
ment mesuré  ses  expressions^  qu'il  n!y  a  précisément» 
que  ce  qu'on  juge  »  que  tout  catholique  est  obligé  de 
croire. 

32.  Le  P.  A.  paroit  être  du  sentiment  contenu  dans 
un.petit  livre ,  qui  parût  pour  la  p>remiere  fois  il  y  a  ^ 
environ  30.  ans ,  qu'on  attribua  de^  lors ,  au  P.  Mbr. 
et  que  ce  Père  n'a  jamais ,  qu'on  sçache ,  desavoué. 
On  y  ensi^ignev  qu'il  n'y  a  dans  l'Eucharistie ,  que  de 
petits  corps  de  J.  C.  qui  peuvent  d^ns  les  particules 
de  l'hostie  après  la  séparatim  n'être^»  que  de  lagran- 
denr  du  corps  d'un  ciron  :  dans  lesquels  il  n'y.  a  pas 
une  partie  de  matière ,  qui  ne.  soit  dans  le  grand 
corpç  9  qu'a  J.  C*  daus  Je  ciel  ;  mais  dans,  lesquels  il 
s'en  faut  autant  que  toute  la  matière  de  ce  grand  corps 
de  J.  C.  ne  sei  trouve ,  qu'il  y  a  de  difTérence  e^tre  la 
grandeur  d'^np.  bpinme  de  belle  taille  y  et  celle  d'un  et^ 
ron  |[20).  Or  c'esft  justement  cela,  qu'on  veut  obliger  le 

m)  Le  petit  \\yre  dool  veut  parier  le  censeur  parut  dans  \^fiecued, 
de  pièces  curieuses  ,  clc.^  etp.,  publié  par  Bajle  en  1684  fil  a  Kquyr 
t  i  i  r e    :  Mémoire  fxmr  expliquer  la  possUMUéde  la  tr€umifbs$antkUiftn» 
L'aulcur  en  effbi  y  avance  que  ce  qui  est  véritablement  csseoUel  «^^ 
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P.  A.  ée  caÈàamuer ,  cornUie  erroné»  impolirroU 
pettlèlfèfi^e^:  MuM  exhgététi  ooôfeÉie' héréliqué  :  ef^ 
oin  to  Gr6ft  obligé  lea  conscience  .d^âyerlirkb  «upé* 
rieiNTS»  que  di  le  P.. A.  peréisle  dans  cette  .erreiir» 
on  ne  le  pmt  regafder,  qûe^  confia  hèbhraiéx^\ 

33.  Preuve  :  Deux^hofiesà  déisoiitrer  :  l""  ta  pdssibi- 

Jilé 4e la  pénétration  propreipient  dite.  2^  Lanéœssilé 

de  croire,  que  le- corps  de  J.  G;  tel  qu'il  est  dans  le 

ciel,  9e  trouve  dans  rËucharisiie*  sans  aucan  relrao- 

'  cMmesit  des  parties ,  dont  t^  eçt  actueUement  Composé . 

34<  Quant  ^  la  pénétration  proprement  dite ,  on  s'é- 
tpnna,  que  le  P.  A^  ail  osé  dire,  que  les  Pères  n'eniont  ja^ 
maîsparlédogmaHquemenI,  di»  moins  qnaaid  on  yaionté, 
le  t^rme  de  proprement  dite...  Tous  les  Pères  d'un: 
consentement  unanime  Toat  reconnue  <lans  le  corps 
de  J.  G,  avfccelui  de  la  (m)  très  sainte  mère  en 
naissant,  avec  la  pierre- du  sépulcre  en  ressuscitant  etc.. 
Ijd&  Pères  n'ont  reconnu  cela,  que  comme  une  cbose 
révélée  de  Dieu  ,  et  c'e^  en  parler  dogmatiquement. 
Quant  au  terme  de  proprement  dite  les  Pères  ne  s'en, 
sontpoiat  servis.  U  n'y  avoit  de  leur  iemsîoii  calvi^^ 
nistes,  ni  malebranchistes  (21). 


tile  (lu  cerveau  à^  laquelle  l-àii^e  e§L  MiMMédiateioent  uoie.  Rédoit 
à  ces  élroiles  proporiious,  le  CQrpsde  J^  C.  pouriaH»  sans  Mes$er, 
la  âoclrinè  carlésienne  qui  regarde  l'élendue  comme  esseiilielle  à. 
la  matière,  ^e  trouver  tout  entier  sous  chacune  des  espèces  du^ 
pain  et  du  vin ,  et  sous  chaque  parcelle  de  ces  espèces,  quelque 
petite  qil*<Hi  la  suppose.' 

(Si)'t  L'iDglfi^'o'a  jaiiiaiiB  déflôi  en  termes  formels  uu'un  corps 
puisse  aY^c.sea  parties  pénéCrées  les  unes  dauè  lés  autre»/  et  per-- 
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SSi'lfaisique  vépowire^àvn'BerinHiivdéAt^  Ao^ostin/t 
dus  laiiMttTèHevdilloa  dmBf^.  BénédMêi»?  IMlÊë^c^mH 
seàvtneMiiBtri'jàfaiaiS'TOtwÉ  !  «e'eie  fuHPa  éU  oHrihué^ 
malàfrapotàrSéiA^gMin'par.  èe$  fnmPêrei^'^hmlr'fmàJt' 
être  quel^'ÙÊ^'^'éimtfn^sié^  Géli'êm&mimt::  .v 

38v  Mftto-  pdd  At«M^t^e^q«è  lêSr^cénËlletfë  Trëôle 
aiiMibtéipoui'UlédderiUMKf  ce>titli  <étôM  de  'hV  m)t  \ë^ 
mlrsteré derEtiKOiàrfsU^ 9 •rj»A»V^\in  sédl  Htèt'd^  W^ 
péaéltalidOi;  »!«  pN>prmi«ël  ^dile! ,  *  ni  siùl^é  t  Yetéi 
comme-nôthi  'fi^tiÉiit  itdfltlaàiM'roiai)!^  le^ëbf  (Ht)' 
gerdi0ii>:  G*ê9t^dé^CMvi)l' ii^Vôlf 'p<rtttt >ëtfHA>k%'f<iniièi- 

dtf  i»6ahite  GaehafisUe  fut  d«i!idâ«'(ûr#  €6  cdnèitè^Sâûft^ 
l«0etei«Qil3.  tonâë^ràn  15S1{3B)  »  au^^mMs^'ddièM^r 
Mftfs  |K)af  qiiot^éè^taeMe^jantftïtfelqiiés  àmiéë^'àpi^ëâ  ' 
reprtâ^*el&  âéancfer;- ne  dit-il  ^s'^û  iridt' tîôntrrf  cetfë^ 
erwur  nèffrélfèWttit  kyinééë?  Nft^rte'tèîr  'censeur  ne* 
së'-fafft  ïeMctoëM'^aii'PobjecfHdm 

Donl^DMiIrnsniat)  to  col-pStëeU-.  C.teit  lodl'eDfiëf10«tflléft'«»|>éeër 
GOOMcrées,  et  tout  entier  soas 'ofapiiiie  partie  ^^'eipàeeSy^et  cea- 
équemment  qa'il  y  a  des  parties  àcluellement  pénétrées  les  iioes 
dans  les  autres,  et  qu'il  y  perd  en  effet  de  son  .étendue  sans  y 
perdre* 4e<Mi^aahsttfMaç  «e» fidàlfe'OBl-tovfDttrs' cm  quIsUë^^affin'' 
plus  qtfe.flofBsâiiMieiÉt  «éelatié  ^vta'  aorpi  pehVanràlr'  fceiV^rtîëb' 
pénétiiée^'les  ài]reë'aatisTes*au1<-éà\Me(  pBrdté  de"«bii''éitélidà'ê'sans1 
rieîi  perdre  de  kasùbsiàkicé:  'louis  de  La  Ville,  Sentiments 'âe' A  ^^ ^ 
Delscariés,  ûic.\  ^ag.  1091  »  ... 

(22)  «Ce  thC  dit-il,  eu  165t.  N.  M'.i  —  Nous  no  savoaapas  tnop^i 
ce.quç  signifient  ce»  iQots;  «'es|  liieiiien  effet /«api^^vi  Je  P.  :A. 
pjuaiss^  eo^.doutQr>  en<  1^51 ,  |e  &i.  oelo^e;  que  .le  coneileiéeflTMBtei 
ouvrit  sa  13^  session. 


toutes  ces  reQ¥!kiy|ii«s.  )Pré«ii#i;e9ie9it  rjepAmtt  gii*mi 
Jul  cil?  diB-J':IiiptiUillo»  da[CriViD!(ç/>lîrS*  a»)  suffit 
^iQUt  ^ul  >pQiwr  Xûre  voir^  {que  itûus  Aes  leaibùlisfBm 
jQpfO^imi-9knx6Mmw0iMifeSi4^A6i^  si^le,  .la  .péaé* 
.iratjoii  4esj(M>jpsjprcpreBieiitdite,(90nm^  'dogme 
^^ça  4m»  r^iifi^».  (Ett  jelairwieiit^aRipé  idansirËcii- 
M^e,  >SQCouitomQnt,  qii^  Ja.prétfiDtipnlées  ^ealhcdîques 
sur  ce  point  étoit  si  bien  fondée,  queJBiKjer  (23l),  etèâs 
,9\\k^  ^ç^ymt^  i$acj?im€i^|akQ&  in^oaçireat  i'aceo^r  de 
J[;9kl^s(Bli^  lEnifo  ^<pte  iGalviA  fnlajfant  ifomnollraieBi  ;dI|^ 
M  possibilité  4e  Ja  |iéiiétc«liiop,  i(|i^  qwilqueâ  awaéefi 
,«kpràç  to  l^%,sçswo  an  concile  de  SrKeiite.>  il  n*y;a  pas 
|i€^  de  s'étonne^,  que  .dan^  cMto  'i^e^ion  U  n'eu  .mi 
^int  {mrJé  eo  termes  iBKpnës. 

38.  On  va  voir  néantmoin^»  que  le  dog^ia  de  la  |«e«- 
-^w»  réelle ,  duquel  seid  il ^-pgissoîl  proppeiyient  alon»» 
a  i^lé  diocidé  dans  la  même  s^ssiD^  jsn  des  te^it&es,  d'4xk 
Von  QQn€to.t  eyid^nmenf  »  ji|ue  lai^orps  de  J;  C.  ne 
I^Dt  Hf^  de  Ja  n^aaiei^,  qu^  te  ditleeoneiie»  dass 

thcT,  natiuft  à  3tra|b(\ur^,  en^^^^-  ^on  i^Qmé^.^ii  fuhfiçirn  (çprpp 
de  vache},  auquel»  suivant  l'usage  des  érudits  de  son  temps,  il 
substitua  un  équivalent  latin...  Il  surpassait  en  distinctions  subtiles 
;^  Açbpl^fUflu^f  iQ»  p1h«  xntàn^,  et  Pqssq^H  riippi«lto  k  grand 
,çf[(^ite(siQ  ^  f^1^iHt4$'*'  Appelé  en  4549  en  Angleterre p.Q«T  S  epr 
i^çi^n/^i:  i^  Ihé^AogiQ^  H  «uiril  dan«  f^a»  le{K>Q9  1?^  principe»  4e9  ^ar 
cramenlaires^  pour  lesquels  il  avait  toujours  incliné,  et  auxqoell 
^  I^^H  f^y«9u,  V>i^iqi]'U'P<^  vit  loi»  M  Luiber.  Il  iiH»urulà  Cam- 
|)ri4i[^.ftn  ^S6|-  H  «  Ifim  uMGanHnmtmrt  fmr  tet  pttxumm  et  quelv 
qncs  autres  livres  peu  connus.  —  Cf.  Biograph.  univ. ,  v  Bscer. 
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TEucharifitie  >  sans  une  pénétratioii  propremeiïl  dite 
des  parties,  dont  ce  corps  est  composé. 

39.  On  assure  qae  c'est  une  erreur  »  pour  ôe  pas  dire 
une  hérésie  formelle^  que  de  ni^,  qtte  loutle  eorps 
de  J.  C.  tel  qu'il '  est  prés^itement  dans  le  ciel ,  ne  se 
trouve  tout  entier  4ans  l'Eiiebarisitie^  sans  ex^^ptiou 
d'aucune  des  parties  de  ia  matière,  dont  ce  sacré  corps 
est  composé.  Etc,  on  il  combat  le  phantéme  de  son 
imagination  (24). 

Après  une  supposition  digne  de  loi;  Cependant, 
poursuit*îl,  le  dogme  de  la  concomîtanee  nousoMi- 
tfeant  à  croire,  qftt'il  y  auroit  êiots  sous  ces  petites 
espèces  de  vin  pins  de  chair  de  J.  G.  que  dé  sang, 
(c'est  à  dire,  à  la  pointe  de  l'aiguiiie,  sur  laquelle  il 
raisonne)  etc..  on  soutient. au  P.  A.  que  les.explir 
cations  des  paroles  de  J.  G.  et  de  ia  forme  de  la  con- 
sécration, que  nous  £q[iporteBt  les  hérétiques  sacra- 
mentaîTes,  ne  sont  pas  plus  contraire^  au  véritable 
sens  de  ces  mesmes  paroles ,  que  l'expliciation ,  qu*il 
est  obHgé  de  leur  donner,  supposé,  quil  sOit  Aum 
Terreur,  qu'on  attaque  ici  (25). 

40.  Dailleurs  comment  eicpHquerafil  le  dogme  de 
la  concomîtance  ?  Quoi  ?  De  l'aveu  de  tout  catholique  ^ 

(24)  Cei  motg  depofs  Eté  soiit  éTideniitient  une  remarque  dii 
P.  A.  analogue  à  celles  qu'il  place  te  plus  «ouvent  en  marge ,  mails 
qu'il  a  ici  comme  cela  lui  arrivé  4e  Cémps  en  temps  fondue  dans 
le  texte.  -       • 

(25)  <  Je  n'embrane  aucune  des^ explications  que  V6n  j  donnél 
Je  me  tiens  simplement  au  dogme  éecidé  par  le  8t  concile  de 
Trente,  elc.  N.  M.  . 
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Wrbdtutn  (2S);  l'èÂtiiig'â'y  tlrauV)»S:  qiM'ffè  jévib  mf^f 

VoiJdïtaticè!?  ièt  là  Mivèim'pàttièMMitfrfil  4fltffia«tt 
^ré,  <«■  t'etharam,-  ne  s'y  troaVéÉ*à>pa»«à  Wtot^î?.»;'  •» 

'^^,  Ik  i<iftné,'ét:'aë1kIJiyii»Hf>'eë<#:  <ft' i^iï  Mlfti- 
maniant  sotié^lës  tfeùt  ié^j^eçè»,'  q«ê'i^<M#Vifll*  #Ml«i.^iMf. 

nem  soi>  panis  ,et  tini  spccie  una  cam  ipsius  anima  et  dlvipilaio 
tîlTStfefèf*  ieAtiorpïit  qulîi^m  siifcf  stméié  panis  ; 'eV^dg^iVicM  snfb 
Vi«i:^eoi«reic  Vf  \j&iUmm  (p/raw  *di#«prte  Ift  pâràttt'aaèMiçâb 

pus  sub  spccie  Tini  el  sanguinem  suf)  sp^cié  panis,  aniniainqiie  sud 
rabiiein  iliaiîi  ejus  cum  corfuore  elaniniâ  hyposfatiQam  unioiiem. 

c<mit.  rt*fewt:;éëâsi6i'riiv cap.  a.'V  •^'•*  <  "  ^^'^  "  ^ ^'''^  '^''' 

fiireai.ca^â«mii^«u  ^ifcU)a<i|«  Ç^^ia^c^j  fVfici  ^K^if  ^rfr 

1.  diibslahiià  panfs  màtèriàfts,  et  siniflirer  suÉstanMa  Vuii'ma^ê- 

S.  Accidentia  paqis  non  manent  sine  snbjcc^  iu  eodem  sacra- 
mento. 

' .  5.  Cbrislus  non  est  în  éôdcm  sacramento  Siienlicc  ct^ealil^^  ii 
pr$ipria  itra^entia  corporfi^l* .  i  .  <  ,  ;  ,    ;   >/.:.5.,.    ..  ^ 

<    LQfr/Bidè^i4'a^è!^le.«OQoM^j^doiv^nl»praiirx^^^^ 
tH»l  coirtéor^Aionénriaou^éotteteisany^  'vcAatiionK» 

nanis  el  vini  noti  ftH  T>flR^  m.ltk^iam^^t  vm^ai^iérïàYë.  âed^M\èth 

40 
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SM^f  l¥Wlf  »W?  f'f^y  ^^^  ttï»  JP^W  ^^f^  ^^  **  K**^- 
tleîT'  afw  <*ro»  j/ji'ast.  pa»  ivW ji/^-;  cMwta  P*risto 

Wlis<çw?  La K5fi^M»4Ç: lï-C. Mn^i  Rar.ï/i.çénptraticjn 
propw^iw}  dUe  ^  la  O^^àf^^rjXm  drpp,  çsl-U  b^w- 

tpfWe$^4a!is  la  riguew  sqhpl^stjfiu^?  W,  raisonne  arec 
^ii$»i  p^iH:  4fî  ton >  fi^  sor ,  ,i^*i4^;ii  jfb^utè. 
,  43^  B  fç^QQlpVaii^i  ?  N*f  t'pï^  0o»C;  pas^rpit  àe  con- 
4ure,.6ur  Jef  règles  pp^rites  tf^r  l'Eglise  cattplique, 
depais  près  de  trois  siècles,  que  les  Cartésiens  southé- 
rétiqui^?  llaiS'fiam<^il  iti  ao  P,  A.  d'antre  preuve, 
qne  le  sètflfmèiif  îiiiîiWî^sel  de  cette  tglîse,  depuis,  qtle 
ï^  C«  l'a  établie?^  Eeut-on  nier,,  que.la  créance  de  cette 
:E9lii6iO'<aillou|6ttlraélé  depuis  tant  de  siècles,  que  le 
cor]^  de  J.  C.  tel,  qti*il  éôutfrit  siir  la  croit,  et  qu'il 
^st,  à'pré^qt  glQiiçiax  4ans^Ie  cieU  se  trouye  tout  eii- 
4ieiî>  daM  rEochartetie  ?  :  et  si  .quelques  [diilosôphes 
liétêrédôtéfs,  ét%ês  Ignofrans  en  théologie  depuis 50.  ans 
ont  priétendù  le  contraire,  né  dpi^^on  pas  regajràei:  leur 
ibpinion:craun€i.uneidaogereufieerr<euii?  C'c^tau  P.  A. 
d"y  ^nser  r  n!iais  <ni  est  cîblfgé  en  conscience  de  M 
décjarer»  qne  s'il  refuse  de  faire  tomber  Ijdj  profi^or 
me  vera  credere ,  sur  tQOt  oét  aiirtîcle  tolè  qu'jil  est  dmis 


per  omnia  Christaïf^  qaifait  in  cruçe  passiis,  et  sçdçt  ad  dexleram 
Patris;  ^  Quod  fâctà  cohsecr'atiotie 'per  sacérdotedî,  snb  sola'épecie 
panis  tantam,  et  prieter  speciem  vini,  yit'viéra  carôCfttr^ti'étfian- 
ytkis  et  anlniaef  déUas  et  têtus  Chrislus',  ae  idem  dôrpas- i^Aelîite 
at  flub  ûnat^iialibêl  inaniflit«peoi6tfa6».84iigiilariier*iLabb«»  Saoror 
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récrit  latin  :  oo  ne  petit  de  dispenser  d*attenW  les  msi* 
pé'rieurs,  qu'on  le'doit  regarder  comme hëtérodoxè.' 

^ur  les  formes  substantielles  principalement  dans  ^ 
les  lestés.  '    "  .    .  - 

44.  On  n'a  jamais  èû  dessein  d'exîgerdu  K  A.  qà4ï 
crût  vrai,  ce  qa'll  faut  absolument,  qt|*fl'étaéirigne 'de 
rexistencé;etmesmede  réduction  de  deii  (birmes  [VPji 
au  inoîcis  à  regard  des  bestës.  €eltii,  qui  a  dresse îècrit 
latin  à  toujours  été  persuadé,  et  croît  pôurdlr  démon- 
trer, que  c'est  à  ruhivérsité'deï^àris,  qu'on  doît*riti- 
vention  de  ces  sortes  de  substances  étendues,  et' ma- 
térielles, sansèlre  matîéi'è,  ccirporeHës,  sans  éti^corpSv 
Il  pourrolt  mesme  en  cas  Ae  n^de^iîéi  fâiire  Vdiï^'qûelâf 
passages  d'Aristote ,  et  des  philosophes  arabeé  com- 
naentateurs  d'Arislotéi  ont  'donhïflîètl'à  cèrttié  liéèou- 
verie  faite  par  les  Docleurs  âè  Tkifev'iitii^li'ëfatett^ 
dôient  pas  ces  pasààges...'  Cependaiït;..'      -  •  ^ 

/45.S'îl  àvoit  bien  étudié  là  manière' dédèfendré  l'exis*- 
tence,  et  réduction  des  formés' substantielles,  la  thosi^ 
ne  lui  paroitroit  pas  sî insoutenable,  qu'elle  lui  paroitç 
et  qu'il  sçauroit  bien  se  débafdèser  de  ceô  préiendiiëii 
contradictions,  qui  ne  lui  pàroissént  aussi  évidentes, 
qu'il  le  dit ,  que  faute  de  s'être  bien  instruit  de  ce 
qu'on  y  doit  répondre.  11  est  encore  pins  nécessaire, 
qu'il  enseigne,  que  les  bestes  sentent.   De  quoi,  il 

.  <S7)  Cf.  sapra  pag.  ^26.  not.  29^  cl  pas:.  240,  not.  26. 


-  m  - 

pmK^H  mfV^f  ci^éMiant  \iw%  .troxivpr  ^^  prpuves 
besivipOHP  jHqs  çojijLyaiojCQDteç^  qm  4q  Qç  ^u'jl  doit  en- 
seigner sur  la  nature  de  leurs  âmes  corporelles  sans 
étrç.  qoi7Sl..T4^ute  ranttqiiité  soît  profane,  soit  Chré- 
tienne, n'a  jamais  dôulé  que  les  bestes  ne  sentisseiit. 
46.yéritabiement,  continue  t'il,  i!  y  a  beaucoup  d'ab- 

»F<itftÇ^ift"6  flfP  .^topq?.^iO?eq5;JW^  j^oyôien^^  ç^jn- 
(¥1(981*  j^n.  tcmt  c^pa^Ip  fïe  ^Ur»  IM^s  le^,  autjc^^  plii-- 
t9sap^i|3,^n(  là  dessus  de^  si^ntiqfiens  plU3  raisonnables. 
ll^i^vfv^l^  q«^'i|g^  cr^yof^qt  tpus,.  ^ns  en  excepter 
^f^Ht^f  p'II  y  :aLypM  4es  çorp^yimples  d'espèces  fort 
dfffj^iipfitQ»  indépçadaipnie0t  de  la  figure,  de  la  gros- 
sir r.e)t,jip  raçr^iigmentdcispwli.ç^;,  et  cpla  est  peui 
^{iTft  bçft^oMp.  pjoft  yrwsepihl^bjlç ,   que  n^  le  croit 

.  ,;^7^;Po,|ivoaaiit  fivçc  lePflSbr. quenoMS ne conpois- 
SQOîj  n0tre;^^ie,  ifue.par  conscience,  le  P.  A.  détruit  le 
fondement  de  ces  belles  demonsti:ation^^  (de  )a  distinc- 
ià(m. lia  r^m^.4'a.yec  je  corps,  de  son  immortalité  etc  ) 
Vi-OiP  ,pe,ufc,wfpine  d'ailleurs  progver  u'ètrç  que  de 
l>UD9>fKiAiHlogMmf!^;  de  plusJ*e?:périençe  n'a  que  trop 
Éait  imlï:,flu'€;lles  éjtQtentplus  propre^  à  confirmer  les 
ip^p^e^,;^c,  témoin  Spino^. 

.IiU'.(f^nf|iJl^Ùm,err(mé^^P.,  Malebranch^  sur       ' 

1.  Trois  choses  à  redire  dans  le  système  du  P.  Mb. 
dont  une  seule  est  pins  que  suffisante  p^ttr  le  faire 
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Vfifili^^  IsfwA^  da4«#SF9Mme  a'i^tiii*4i9  Ji^u  de 
vi^i^i^  a|)8ujFdes,  et  «lyanc^  ^n^  frei^yf».  JU  ;m*? 
oiorett  do^tnp  y  piq^Ofidu  m'm  Uen  de  yoir  le&ob^ 
jete,  90119  votpqs  winédf^Miwt  en,  Dieu  1^0  «eqteft 
idées  dejres  c4î^  (1)  ^  ne  «e  p^ul  ^v^eer  «ap$i  t^ 
m^filéi  JUmapie^dont op  ^. prétend ^  que  noua con- 
QQîfi^iH  Jfe9aeDqfi  9t  la  n^Rirf  df^JDîf u  ppesom  (^]^  qj9 
SOT  petit 'ftt)utfmr  SMS  fnr^ur. 

(1)  f.  U  ^Vabsalymeyt  nécfssaice  qnç  Di^u  ait  en  Lui-môme  les 
Idées  de  lous  les  éircs  qu'il  a  créés ,  puisque  autrement  il  o'aurail 
pas  pu  les  produire,  ee  qu^aînst  11  tcHe  leiis'eevètpes  en  oomidèraiifc 
les  perfectioBs  qu'il  reoferaîe  ausqjifllSf  \l%  aBlr«ppef%  (lfa49|.c|^ 
plus  savoir  que  Dieu  est  très-éiroitement  uni  à  nos  Ames  par  sa 
pfésenee;  de  sorte  ^u^on  peut  dire  qu'il  est  le  lieu  des  esprits,  de 
iDj^me  que  }as  espaces  soot  en  un  Sens  le  lieu  des  corps.  Ces  deax 
choses  éiimi  sjupposé^^,  ileçt  certain  que  Ji'espril  peut  TOir  ce  qwMt 
j  a  dans  Dieu  qi4i  r«pr^e»te  le«^tire<i  crééa»....«.  supposé  que  Dieu 
Vfmill^  Mfu  \m  décoifTnr  e^  qp'U^  a  dans  lui  qui  les  représente. 
Of;  rmcï  tes  ttlsonA  fêi  MmblMil.  proaiif«r  qu'il  1»  yeirt,  ff\pîpi 
que  de  créer  un  nombre infifli  d'idées  âauajQkaqM  esprit»  «^p.«.e(e* 
^Mehnnc^tDelàfuhénlmdBlavéttité,  Uy.  Ul^â*  fnrC,  qbap.  $.« 
—  Cr;  ptt  TérRre,  BifUi^  <fttn  ntmv.  t^,  «te.,  lonu  II ,  pa«:^  4W 
fi  suîv.  -  • 

(2)  t  Jl  n'y  a  que  J)iév<iue  Ton  connaisse  parlui-méme Il 

n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  aj^ir  d^qs  l'esprit  et  se  découvrir  ft 
lui.  Il  n'y  a  qiip  Dieu  qufl  aous  voyions  d'une  vue  immédiate  et 
.4ir«ote-  Il  a'yjaqu^  lui  qui  pqisse  éfjairer  l'esprit  par  sa  propre 
suhstApoe.M»*  On  ne  'VtCMt  «oaoevciir  qi|e  quelque  chojse  de, créé 
puisée  reprétoaterTinfiiii;  que  l'être  iao0  cestriction»  l'être  im- 
mense, rètre  anivérselv  puisse  être  apei^cn  par  [rioteemédiaire 
el  avec  le  seciïurs  d^]utte  idée ,  c^est-à-dire  par  a«i  être  particulier» 

i^ar  un  être  difTérent  de  l'être  universel  et  infini On  Connaît 

Uieu  par  lui-même et  on  connaît  les  choses  par  leurs  idées* 

c'esl^à-dirc  en  Di«u  >  puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  renferme  le 
monde  inlelHg^iblo.  où  se  trouvent  les  idées  de  toutes  choses.  Ma- 
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2.  Dieu  renferme  Tiofiélté  des  perfectioûs  dans  un 
sotiveram  degré  de  simplidté  (3)  etc:  jQsqo'iei  tout  ce 
qu'avance  lé  P.  M;  luî  est  commvn  avec  Desdsirte^(4) , 
dont  il  Fa  pris  :  et  tout  ce  que  Vùt  prétend  en-  oon-^ 
dure  id ,  c'est  que  cela  supposé ,  il  iRnat  avouer,  qiie 
nous  connoissons  clairement  le  fbnds  dé  Yemnéeyf^ 
delà  nature  de  Dieu;  puisque  l'on  ne  sçauroit  nier, 
que  le  fonds  de  Tessence ,  cft  de  là  nâtaré  'divine  ne 
consiste  dans  cette  infinité  de  perfections  jointe  à  la 
pius  parfaite  simplicité.  Aussi  le  V.  Mb.  Favoue  Fil 
sans  difficulté;.. mais  en.Favpuant.il  y  joint ^n  er- 
reur particulière.  T.  2.  p.  338.  345  (â)v 


lebranehe,  i)e  la  recherche  de  la  vérité.  Ht.  III ,  2*  part.,  chap.  1, 
j  2.  »  —  «  Dieu  ou  l'infini  n'est  pas  visible  par  une  idée  qui  le  re- 
présente.  L'infini  est  à  lui-même  son  idée.  Il  n'a  point  d'arché- 
type, etc.,  ISvtretiem  sur  ta  métaphysique,  V*  Entr.',  §  5.  »-     '■  ■   ' 

(3)  «  La 'substance  divine  daos  sa  éfmplicllé  ....:*  reÀferme  Hûé 
infinité  de  perfections  intelligible  toutes  MTénsntei ,  par  lesqiieltéi 
Dieu  ooua  édàire,  etc....  Id., /Mtf.,f  S.  »  •  .  •  •        .     ,.    .     . 

(4)  V  L'uni lé^  la  simplicité,  ou  l'inséparabiUlé  de  toutes  lea<chiMeB 
qui  sont  en  Dieu  est  une  des  principales  perfections  que  je  conçois 
en  lui  ;  et  certes  l'idée  de  cette  unité  de  toutes  les  perfections  de 
Dieu  n'a  pu  être  mise  en  moi  par  aucune  cause  de  qui  je  u'aie  point 
aussi  recules  idées  de  toutes  les  autres  perfections,  etc.  Descartes, 
Méditations,  3'  médit.,  édit.  Cousin,  tom.  1,  pag.  iSS.  » 

(5)  Malebranche  n'avoue  nulle  part  que  nous  connaissions 
parfaitement  l'essence  de  Dieu;  il  le  ùie  au  contraire  partout: 
((  Hais  il  faut  bien  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  conclure  que  les 
esprits  voient  l'essence  de  Dieu,  de  ce  qu'ils  voient  toutes  oboseï^ 
en  Dieu  de  cette  manière*  L'esseiioe  de  Dieu,  c'est  sop  être  ^nbsolu, 
et  les  esprits  ne  voient  point  la  substance  divine  prise  absolument^ 
mais  seulement  en  tant  que  relative  aux  créatures  participables 
par  elles.  Ce  qu'ils  voient  en  Dieu  est  très-imparfait,  et  Dieu  est 
très-parfait.  Malebrancbe,  De  la  recherche  de  la  vérité,  liv.  IIT, 
•â*  part.,  chap.  6.  •  Cf.  Id.,  Ibid. ,  Béponse  à  M,  Kefl^C»,  chap.  II , 
§  16;  et  passim. 
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3.  Ajpw  avoir  citéj^  ifm\m  énV,  Mb.  le  cen- 
^ur  coDcIot  :  Donc  soàv^dMq  P,  JMb.  nous  voyons 
.e|aifeiiie«t  L*(^iK^;âeDiieD,  où  de  l'être  îDfioîiKieBt 
fMfait;  Noiis  4a  voyoïis  Â.mpé4i2il^iieiit  eu  Di^u,  et 
oouft  la  ToyoD9jpar  »Qs  4^q^.Hipu(emft.|f|tiurellc|s(6)« 
Yoilà.eii  quoi  erastote  r.err^r^  (i^optre  i^qwlle  on 
veut  que  le  P.  A«  86  déclare  ;  ei  qo'on  a  91 IM^  mart 
qa^  daQS  Véçrit;  latin*  Cette  errear  au  reste  est  teUe-- 
pient  liée  ayçK^tout  le  reste. flu  fanatisme  malebran- 
çhiste,,  qu'il  est  impossible  de  Ten  serrer,  à  moiiis 
de  soutenir,  qu'on  n'a  aucune  connoissance  de  la  na- 
ture, et  de  l'essence  de  Dieu.  Car  le  fonds  de  ce  dan- 
gercfux  éjsteme  consiste  à  soutenir ,  qo'etcepté  nôtre 
ame  »  et  ses  inodifications ,  que  nous  connoissons  par 
€OiiscieBce(?),  oni^e  peaiconaoilre  rien  autre  chose, 

(6)  Le  mot  n'est  pas  dans  Malebrancfbe,  à  ce  qne  nous  troybns, 
mais  n  est' dans  Bescartes  :  «  El  certes  je  né  tois  rien  en  toat  ce 
que  je  Tiens  de  dire  (il  vient  de  démontrer  l'existence  de  l'être 
parfait  )  qui  lie  soU  très-aisé  K  connaître  ^ar  la  lumière  natur^iXe 
à  tous  céui  qnfr  tondront  y  i^eiise^  ^igfneusemem.  Des<$tiirlesr .  Jflf^ 
âitatton»,  ^  Inédit. ,  édit.  Cdoshi,  tom.  I,  pag.  ^84.  »     ' 

(7)  «  n  n*en  est  pas  de  même  de  Vftme  ;  nous  né  la  connaissons 
point  par  son  idée;  nous  ne  là  voyons  point  eh  Dieu;  nous  ne  la 
connïfssons  que  par  conscience,  et  c'est  pour  cela  que  la  connais- 
sance que  nous  en  avons  est  imparfaite.  Nous  ne  savons  de  notre 
ftnié'que  ce  que  nous  isenton^  se  passer  enf  nous....  Nous  11^ vous 
pas  une  eonnatisance  si  parfait  dé  la'niitnre  de  l'âme  qtieKAé  4k 
nature  dès  corps.... Xa  connaissance  que  Aous Wtins  de  nôlm'linie 
)iaY  ebilseftMice  est  imparfaite^  il  est  •  vnri  ;  mais  eUe  n'est  point 
VàUMè^  Là  oonnaisaaDce  an  contraire  que  noiis.»iioos  âea>eorpt  par 
i^ntiméttt  ou  par  conisclence ,  si  on  peut  appel»  oonscience  fe 
sentiment  èottfùs<tne  nous  avons  de  ce  qui  se  passe  dans  noire 
corps,  n^esl pas  seulement  impinfaite,  nMiselte  est.  fausse.  Male- 
branche,  De  la  recherche  de  la  vérité,  liv.  III /2*  part. ,  cbap.  7,  §  4.  » 
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que  ce  qa*0B  voit  tmmédiateitteiït  to  Dieu.  Aëfios  pre- 
mier chef  ded  Ànaméend,  é^en  â  ^  fiM  <lit  Mr 
etm  matière  Hl  en  a  mestM  moim  4U  quie  U  P;  MM". 
«I  iféaiitmalii$  Sàînt  Ë{^phàite  raccoBe  «ii'«elâi  IIM 
seulement  tf'béréâfe^iaaî^  ée  i*bé»étf^  la  phis  témé^ 
rrire,  la  plus  audaciet]^»  0t  la  pfeis  e^trawgmtev  ^i 
m  jamais.  T<  1.  héres;  76i  p/$6»  (S). 

4.  Qtt'eût-ll  dit  du  T.  M6r.  et  de  ses  ^éètatéài^î 
Âëtids  prétendôit  tout  aui  ptds,  eotifiioitrè  tKtéu'iioà 
par  la  foi,  ûiaîs  par  une  science  (Ô),  aussi  ctaîre- 


(8)  Le9  A^oftsâM  f  héréUqtuQft  <|ui  UraienL  tçur  nom  d'uu  mot  ' 
grec  signifiant  dissemblable  y  parce  <|a'il^  prétendaient  que  le  Fils 
et  fe  Sàint-Kfiprit  différaient  eiri  tout  àû  PètB,  àvafent  éa  pàttt 
^miér  iÉsUtafittr  uti  ftoMmè' doliS  nOttb  .tift  cOàoâiaiMit-'gfièr» 
que  le  nom  ,  Aelius.  Plus  tard  un  disciple  d*Aëtius,  Ennome,  mo- 
difia et  développa  la  doctiine  de  son  maître;  de  là  lo  j^om  à*£u- 
tkamùns  qu'on,  donne  quelquefois  aux  Anoméens.  Cf.  Pluquet , 
fiiUionn,  des  hér^s,^  tXfi*,  aux  mots  ^unofne,.  J?ufu>,mtens..-r.ff  Lui 
(AëtiBft)  et  908' disciples  ae  vantaiei^t  de  coupatlri^  pieu^  mieux 
%«B  t^urlefr autrui»  l^owmes,  non  par  la  foi^;.jn^9  pair  ,uoe  c^ou^- 
naissance  naturelle,,,  .comme  on  coDpflLce,quiia«  yoU,  et.ceqvi 
fie  touche...  Ce  téméraire  disait  ;  Je  connais  Dieu  comme  moi-même, 
et  ja  ne  me  connais  pas  si  bien  moi-mèms  que  je  ne  connais  Dieu..,. 
Qui  pourrait  sa  nS' rire  entendre  ces  folios?...  Non  sculcnient  on  ne 
¥#it  pa«  Diea>  mais  on  ne  peut  pas  même  Je  comprendre.  Saint 
Spipbanofr,  Contre  les  hérésies,  liv-^lUr  tom.  .J>  hérés.  tXXVJ, 
RéAitati9DéurMiit|»lAfé.AJafin  4a  U^re  d'^j^r  {  4  et5,  >  — 
n  If  Borance^oasinpidité^  i<«l  Gi>|ifuU;éSu  fip4pbanq,qf(i,  etc.  N..  M.  > 

(9j)  Le  texta  grée  de  Mut  fipifiihaiieiviiottl  aoim  «?#«»( donnérla 
tnidaetiei»  dan» la  note-préoédenie/  ajoute  an  nfet  eisiinee  u»  mot 
qui  siginfienatarallamenl;  la  traduction  laUmtt  a  éorit  j^f)|^'«  f  i^* 
dùm  sdmlitiaf  par.  um  oertains  SMentoqui.kur^  (était,  propre*  Le 
eèsieur  o^aiiift  pettt<-èlr»paftoei»fnriaiCQi|ira|inHif  et  i4  ii^kora.  éeari^  ' 
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meÉl^  M89i  imtttédiâteinenii  et  aussi  certaiDement , 
fd'il  se^  côoiioissoit  soi  même  :  il  n'alla  Jamais  plus 
Ma.  Le  P:  Mb:  D*a  pas  été  si  réservé  ;  et  il  ,a  très  clai- 
-rément  enseigné  «  qu'il  connoissoit  beaucoup  mieux 
Dièû  f  qu'aucun  homme  ne  se  peut  connoitre  soi  mesme. 
Il  prétend  voir  l'essence  divine  en  Dieu  mesme  immé* 
diament.  Il  connoit  si  clairement  cette  essence  de  l'être 
infini,  qu'il  ne  lui  est  pas  possiUe  de  douter,  soit 
de  Texistence  de  cet  estre,  soit  de  l'infinité  de  ses 
perfections.  Il  s'en  faut  beaucoup ,  que  suivant  les 
principes  du  P.  Mb.  ni  lui,  ni  aucun  homme  se  puisse 
si  bien  connoitre  soi  mesme... 

5.  Quant  à  la  connoissânce,  que  chacun  peut  avoir 
de  soû  corps  c'est  bien  pis.  Si  nous  en  croyons  le 
P:  Mb.  personne  ne  voit,  ni  ne  sent  immédiatement 
son  corps  :  on  voit  simplement  en  Dieu  l'idée  de  ce 
corps,... 

6.  Quand  St.  Spiphane  dit ,  qu'Aëtius  préténdoit 
mieux  connoitre  Dien,  que  les  autres,  et  mesme,  que 
tout  autre,  cela  ne  signifie  pas  qu'Aëtius  s'attribuât 
un  privilège  personnel,  et  que  personne  ne  pût  avoir. 
Tous  les  Anomoeens  disent  la  mesme  chose  d'eux 
mesmes  au  rapport  des  Postes.  Ainsi  St.  Epiphane  ne 
dit  cela  d'Aëtius»  qu'au  sens,  qu'un  philosophe  bien 


à  dessein  :  à  moins  que  la  copie  du  P.  André  ne  soit  fautive ,  et 
«in'uu  mot  ne  lui  ait  échappé.  Le  P.  Efutertre  qu'il  faut  consulter 
pour  tout  ce  passage  {Réfut,  <ftm  nouv,  syst,  »  etc.  »  tom.  il,  pag^  79 
et  sui?.  )  a  écrit  :  «  ....Non  par  la  foi ,  mais  par  une  science  qu'il 
s'attribuait.  » 

il 


«ëUM ,  j^dl  direvqbetoiA  WttlëbniMlffvleoMilt  i 
^éàûnôiîf^  Dreo  /qdê  les^aatreB^philoMypbêB^e'erlnfeM 
iekkilikiôilte  :  *t>aftoi^  t|iiè  tôiit  niftiebitindiisCe  dit,  ifu^tt 
>mM'iiEiiiiédialeibetft>«t'cla(inment  la  oatiire,  «t^rexis»- 
kmeeie  Véit^  infini  :  un  ¥mn  que  Hcb  wthes  phiM^ 
ikspk^  bien  sensèfe  'a»areiU ,  que  jtar  les  tot&ierëb 
iKlicfrelle»,  on  nèqpeilt  'voir  Dieu  finmédiaiteitrent,  ^ 
tioe  IHsâlprit  bdmaiii  étant  fort'borâé ,  il  nte  pentwtoir 
^'UM  MéeYM't  oUscUre  de  rètre' infini  (10);  Sarqtloifl 
«je  reniée  anx  écrits  des  SS.  Athanàse,  Basile,  les 
^ùx  Origoires  de  Nazianee  et  deTfy^,  ^îhiysitRp- 
tome,  etc.  Il  y  verra,  poirranit  lecêBsenr,  ^qile  le 
wnrttnient'unanîÉietde  l'Eglise  «n- ces  f[irëitiiere  ^siècles 
iftott,  ^ae  Bien  ^est  à  n6lre  égard  -m  esette  vie ,  ndn 


(10)  Cf.  gopra.  pag.  215,  not.  5. 

(\ïl)^eitbus(|é8|»â8AtCé8,  qa^èD^frét  MPèrei-nobs  ftUHkissentà 
l^pporde  o»Ue  èpinion ^  'iioos  he  eiteroaéiqfue  tel  hgnw  raWaliles 
«queiious  traduisons^  l'un  d'entr'eux  :  «  Que  yeuldirece  mot  de 

la  Bible  :  Motse  intra  cùant  les  ténèbres,  et  il  y  vit  le  SeiffnewrP 

Qtiàil'c^éki  datlstti<Àbire^6h^tÉtitt'et^6ti'à\a  gtând to/ttrqad Diète 
lai  B^aiMt  9>...  0ai...'ffiranit  d^êftiv  téoMMs  iflferlës  ^rérttéff  dé  ta 
religion,  noos  semmea-tous  plongés  dans'les  ombres  dont  s'-enTe- 
loppe  l'erreiir,  et  la  lumière  qui  alors  nous  arrive  se  mêle  néces- 
llàlrément^iut  ^éHM>r^s/rtés  tiOûs'tidà^  éèlkHr^YlsjpTàs'ticMIsVoyotis 
que  la  nature  divine  est  invisible  et  incompréhensible.  Quand  on 
s'élève  au  dessus  des  sens,  et  qu'on  descend  de  plus  en  plus  au 
%ùd'de''8di-iiiènSe;iiT6\rs  plbii'gé  daM$  llihiWxipfêTfénsibfe'èt'tiix- 
'Vlèffitè ,  oh  "^dît^Oiéti/  On  Voit  (^e'qni'iic'he'YÔit  '<»i»s,"Ari'tttniëfi  \lës 
ortbfésqui'le  cô^VreiAt.  ArrIVé  à  ëes  bi^lWantèstÔnfebi-ës,  ^i«At 
*lèéta''^écriàit  :  'iVàï'n*d  ^ên€o¥e  tu'le'  Sêijftimr  :  tétobigtiàùt'tJâi^tà 
qu'aucun  homme,  qu'aucun  ange  n'avait  pénétré  tèuTe'Ta'UTttde 


-  3^:- 
ei  ce  ^u'ii  doit  bien  reçia^rquisr  »  que  dous  n'^vpn/? 
ici  bas ,  que  deux  manières  de  çoqnoitre  Oi^u  ;  Vvifie 
surnaturelle,  par  là  foi  :  Tautre  naturelle,  qui  n'est 
point  du  tout  immédiate,  mais  qui  consiste  à  s^'élever 
de  ha  connoissance  immédiate  des  Créatures  à  t^fh  do 
Créateur.  Il  verra  aussi  que  les  Pères  en  avançant 
cela  se  fondent  sur  les  passages  de  l'Écriture,  qu'ils 
ch^nt,  et  qui  ne  se  peuvent  en  effet  expliquer  dans 
UA  Wtçq  sens. 

7.  Apres* un  petit  compliment  sur  mon  peu  dTéru- 
ditioQ,  et  de  lecture,  il  m^'avertit  de  çoixsuUer  ^ueJ,T 
ques  bons  eommentairesi  sur  ce  passage  de  S(  Failli.  1 . 
Tîm.  6.  Lucem  inkabitat  inaccessibUem  ;  quem  nullm 
hfmi^um  vidit  f  s^d  nec  vider e  potest.  Il  v^rr^,  ^'H'  » 
que  le  sen&  de  oes  pafttleâ  est  si  clair ,  que  Umi^  1^ 
Pères  en  conviennent ,  et  que  cela  seul  peut  suffire 
à  tout  catholique  pour  condamner  l'erreur  ^n,  P.  Mb. 
comme  formell^mçat  c^oU^Mr^  à  la  paroje  de  Vm^y 
Que  le  P.  A.  compare  leurs  explications  avec  cette  que 
le  P.  Mb.  y  donne  dans  Veclaircissenaent  10.  t.  4. 
p«  26Q  dfi  la  Rechiercl)^  :  Il  sejra  bien  çnteslé ,  ^y^,  n^ 
convient  de  l'ignorance,  et  de  la  témérité  de  oè  fa-* 
natique  aylcur;  qui  ose  préférer  ses  visions  au  senti- 
ment  uiymime  de^.  P^r^,  sans  ai^cyn  égard  poqr  le 
décret  du  concile  de  Trente,  où  il  est  expreasénieiit 
défendu  de  se  départir  jamais  du  sentiment  unanime 

e0|eno0,..  Saiqt  Grégojre  deNjMM»  Sur  la  fik  de  M^y»,  4i9m  le» 
owTres  en  Saint  Bère,  édil.  Baria  M.SfCXXX^Vlll,  Wm.  I,  |»ag. 
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des  Pères  y  quand  il  s*agit  du  véritable  sens  des  pa- 
roles de  l'Ecriture  (12). 

8.  Mais  St.  Grégoire  n*a  t*il  point  expliqué  ce  pas- 
sage {NuUus  homnum  vidit)  comme  le  P.  Mb.  In  Job. 
€•  28  (13)  ?  9on,  ce  n'est  point  là  une  explication,  mais 

(iS)  «  ....N«mo,  iiuB  pradenli^  innixat...»  laerem  scriptonm  ad 
foof  feDiol  cOnlorquens,  contra  eom  Mnsam,  qnem  tenoil  et 
tenet  sancta  mater  Ecclesia ,  eojos  ett  jodioare  de  Tero  sento  et 
iDlerpretatJone  Kriptarantm  sanelaram  ,  ant  etiam  contra  anani- 
mem  coniensum  patrom,  ipsam  tcripturam  sacraoa  ioterpretari 
aodeifit....  ConcU.  trid&nt. ,  etc. ,  séasio  4.  > 

(18)  «  Pour  ce  qui  regarde  Saint  Grégoire,  le  P.  M.  se  moque,  da 
nous  apporter  une  moralité  de  ce  Père,  pour  une  explication  lillé^ 
raie.  Yolli  le  passage  cité  par  notre  auteur.  Ad  Moysen  dicitur ; 
non  vidèbit  me  hamo  et  vivet  ;  ae  si  aperte  diceretur  :  Nullm  unquain 
Deum  spMtàliter  videt,  qui  mundo  camàUter  ijivU  (Saint  Grégoire^ 
aor  le  chap.  28  de  Jol»).  Du  Tertre,  Béfut.  «ftmnouv.  syst,,eiCi, 
tom.  II,  pag.  76.  »  —  <r  II  est  évident  que  le  sens  liltéril  de  ce 
pasaage  n'est  point  contraire  à  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici;  car  je  ne 
prétends  pas  qu'on  puisse  Toir  Dieu  en  cette  vie  de  la  manière 
dont  Moïse  souhaitait  de  le  voir.  Je  réponds  cependant  qu'il  faut 
mourir  pour  roir  Dieu  ;  car  l'ame  s'unit  à  la  Térilé^  à  proportion 
qu'elle  se  détache  du  corps.  C'est  une  vérité  à  laquelle  on  ne  pense 
point  assez.  Ceux  qui  suivent  les  monvemenU  de  leurs  passiooa> 
ceux  i|ui  ont  rioMgiDation  salie  par  la  jouissance  des  plaisirs,  cenx 
qui  ont  augmenté  l'union  et  la  correspondance  de  leur  esprit  avec 
leur  corps;  eu.  un  mot,  ceux  qui  vivent  ne  peuvent  voir  Bieu^ 
car  ili  ne  peuvent  rentrer  dans  eux-mêmes  pour  y  coasuller  la 
vérité.  Ainsi  heureux  ceux  qui  ont  le  oœnr  pur,  l'esprit  àés^gé, 
rimaginalion  nette ,  qui  ne  tiennent  pas  au  monde ,  et  presque 
point  à  leur  corps;  en  un  mot  heureux  ceux  qui  sont  morts;  car 
ils  verront  Dieu.  Bfalebranche,  Delarecfterehe  de  la  vérité,  Bclaii^ 
cissement  X ,  Objections  contre  ce  qai  a  été  dit  qu'il  n'y  a  que 
Diea  qui  nous  éclaire  et  que  l'on  voit  toutes  choses  en  kii ,  6**  ob" 
jcction.  M 


une  moralité  de  St.  Grégoire.  Il  s'en  est  très  sou-^ 
vent  déclaré  lui  mesme.LeP.Mb.  ne  Fa  pas  entière- 
ment ignoré  ,  lui  qui  un  peu  auparayant  p.  256. 
tasche  de  se  tirer  d*un  endroit  de  St.  Grégoire,  où  so& 
fanatisme  est  clairement  condamné  (14).  D'ailleurs  le- 
1^.  Mbr.  n'a  pu  se  dispenser  de  lire  au  moins  le  cba«« 
pitre  entier,  où  St.  Paul  parle  ainsi  de  Dieu  (15).  Or  ce 
terme  Nvilus  etc. 

8.  La  seule  clémentine  (16),  Ad  nostrum  de  hareti'- 
cis  (17),  suffit  pour  démontrer  que  ce  qu'on  condamne 

(14)  Noué  (ranucriyons  le  passage  auquel  le  censeur  fait  allusion  : 
k  Voici  les  paroles  de  Saint  Grégoire  dans  ses  Moraki  sur  Job  ^ 
liv.  XXXI»  chap.  20  :  i  A  luce  .incorruptibili  caligo  nos   noslra) 

>  corroplionis  obscorat  ;  cumqoe  et  yideri  aliqualenos  polest,  et 

>  tamen  rideri  lux  ipsa  sicuti  est  non  polest,  qnam  lon^e  sil 
»  indicat.  Qnam  si  nodos  non  cerneret ,  nec  quia  longe  essetTi- 
»  deret.  Si«nleiii  perfeete  jam  cerneret»  profeclo  hanc  quasi  pcr 
»  ealiginem  non  videret.  I<^ilur  quia  nec  ounino  ccrnilur»  neo 
•  rnrsnm  omnino  non  cernitur,  recto  dîctom  est  quia  a  longe 
»  Deus  Tidetur.  »  Quoique  Saint  Grégoire,  pour  expliquer  ce  > 
passade  de  Job  :  Oeuli  ejtu  à  longe  prospieiunii  dise  qu'en  cette  yle 
on  ne  Toit  Dieu  que  de  loin,  ce  n'est  pas  que  Bleu  ne  nous  soit 
très-présent,  mais  c'est  que  les  nuages  de  notre  concupiscence 
nous  le.  cachent;  Caligo  nos  nostrœ  corrupUonU  obscurai,  Male- 
brancbe,  Dé  la  reeherehe  é$  la  vériiéy  X«  éclaircissement ,  Objections 
contre  ce  qui  a  été  dit  etc„  4<'  objection.  »  —   •  Fausseté.  N.  M.  » 

(16)  Saint  Vm\,Ep^eàTimothée,  I,  chap.  VI,  yers.  16. 

(16)  c  GLÉMKNTINES,  s.  f.  plur.  C'est  la  partie  du  droit  canon 
composée  des  constitutions  du  pape  Clément  V  et  des  Canons  du 
concile  de  Vienne,  publiée  par  Jean  XXll  en  1317.  Diciionn.  de 
Jréwmx.  » 

(i7)i«c  Ad  nostrum  (qui  desideranter  in  yotis  gerimus,  ut  Odes 
catfaolica  uostris  prospère tur  temporibus ,  et  prayitas  faaeretica 
de  flnibus  Ûdelium  cxtirpc(nr)  non  sine  displicentia  grandi  pcryc- 
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kû<4aBS  le*  naiebfaachifmie  oftk  un^-  v^riUiMe  qrjceux. 
Ge^ii'iral BMMiwte  QfiQ  wa^^  iiicxei$\e  ,  qpC<m cite 
l8i.:t  c'est  cm  qm  iBfltiere,  de  foi  la.  46ctisioii.  du  concile 
€Ee«flieiikiiia  dB  Yienne ,.  où  ce  deecet  fùt.potrCé.  pour 
esiidamtiep  Ie&  erraur»  dm  Begi»a^d»  »  et  Béguins. 
U.  ne  «Tagit  p«si  mesme^  de  proui^r  i^  q/oie  ce9  erreur^ 
meait  les  mesines»  qm^i  ceUe»,  qu>n  réfojte  id^  U  s'a- 
git précisément  de  ce  qu'on  y  condamM»  coimne  1^ 
Félii}ii«  ^iem^fM  dim  ^  fue  Voitm,  hmaim*  p^t  %^r 
immdiaiwmiU  Vemi^e^  dmm  $am  éir$^  4lm94e  pcm  k 
secours  surnaturel  de  la  lumière  de  gloire.  On  sçait, 
ee  que  les  tbeologieas  enteodoimit  ^tlors,  et  eoose- 
qnemment  ee  que  le*  Pape ,  et  les  Pères  dn  ccmcile 
ont  voulu  exprimer  par  le  nom  de  lumière  de  ghire  (18). 
La  décision  de  ce  concile  à  été  si  cpustaouacin^  reçue 


hit  aoditum .  quod  seela  i|u»é«iD  alMmlnaUliê  qvonimdaai  Jbo* 
miBUBft  maligii«nMtt,  qui  Btguatéi,  et  quaruoidain  iaUdelmui 
iBttlieruiiL  »,  qQ»  Heg imasd  Tul(fari^r  «ppeU«Atur>  in  RegiM)  ^le? 
naoi»  Cprocurante  salore  malorum  operum  \  d^innabililer  iD^r- 
rcxit  :  teueiks  et  assercQ9  doctrine  sua  sacrilège  et  pcrTersa  in- 

ferius  designatos  errores Qainlo  ,  quod  qoaelibet   intellec- 

tualis  Dalura  in  se  ipsa  natnraliter  est  beata;  quodqqe  anima  non 
indiget  lumîne  glori»  ipsam  «leTanteadDeutn  yidenJum  et  eo  beatê 
frnendom.  OemeiUinarmn  lib.  Y,  m,  III^  ^  ».  >  Cf.  Labbe&MM>- 
êonets  coiwid'a.Cooeiiiuaa  YfeDueiitd^  Tois.  \l,  pars.  U,c^.  iWr 

(18)  «  Les  Théologiena  appellent  lumière  (ki  (^ire^  luwien  çhfia , 
un  secours  que  )>ieu  donne  aux  4œes  des  Bienheureux ,  pour  les 
fortifier^  afin  qu'elles  puissent  Yoir  Dieu  face  à  face ,  comme  dit 
Saint  Paul^  ou  intuitivement,  comme  on  parle  dans  I^cole;  car 
sans  ce  «eeonrs^  elles  ne  pourraient  soutenir  la  présence  iminé* 
diate  de  Dieu.  On  dit  communément  que  la  lumière  de  gloire  est 
liD  aooidenl  absolu ,  DietUmnain  de  Trévausa,  y  iMmiàrô.  v .  — 
«  JHoliBa,  daiM  9«  Concorc^  disp.  36  (lis.  37],  p^  1^,  4i(  cetpendimW 
Deumposse  ef/icere  ut  intellectus  beaii  sine  lumine  gloriw  cowfpiciat 
<!ivmam  essentiam  N.  W,  ». 
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'àoxt  n'a  ^tbati^oé  ^Oe  apposer  >m  'partant  de  ila  i^i- 
*sioti  4e  Dieuv  '^jfiie  Jes  l)i0iib0cir«Q«(  ^^me  ^da^B  Je 
'ëiel  ^ne  véiënt-PeMMoe  divine  >>  que  >|ner4e3iiO0iir8VQy^ 
"tfatttrél  ^ 'là 'IdËSi^Érng^e  >gtoive.  ^r  ^oelei'eit^atMî, 
Jjji'le  sy^eme  tân  >P.  Hfahibraïudie  «wt'yeai.  ate. 

^0.  Selon  dét  aijMenr  fanatique ,  ^^fint^nlianieiit  iâ«B 
liieiffiMireË^  ii'agit  poittt  «en  «royatft  <IN»u.  a)oM  Ul 
ne  peut  san&é<mtraâUèli!6n  recewnditre  iBmècmiilé  nfe 
la  fnniiete'Ae  gloire  pour  élever  <la  puissance  d^gir, 
(Jtie'les  Werihearenx  ri^oiit^pas  (19).  Peut*omiîer,'qte 
cette  setile  clémentine  ne  suffise  potfr  démontrerTer- 
tèur  idu  fanatisme  tnalebranièhiste»  contre 'lequel  ^ofn 
-Veut,  que  4e  P.  A.  ^  Idédrfre. 

11.  Le  P.  A.  peut-il  nier,  que  les  deux  preuves  mar^ 

'^tm  UaMs  Pâ^t  JUnin  (<poar 'moniver -la^létdéptté  du 

fanatisme  malebranchiste  )  ne  soient  convafncatàtê^ 

K'esNil  yas  eevtaia, -'que  Bniu  «st  )aDiaote  isi  pur» 

'jqfuUl  n'^ia  [liien  im  iini ,  qttifsoibdiltiagué^ileiresiencie 

'éfviKyiietquirBB^smtSien  me8me(âO)?PouUiniievyi|«ie 

(M))  « 'ReUMmement  lou.  N.  M.  » --«.IVeftt  très^-cerUin^e  le 

saint  Concile  (de  Vienne)  entendait  par  la  lumière  de  gloire  Qii 
^dorn  'sdrYratDvel  '^ihi  «reivétt  l'eMeohdeiàefit  -éMs  'blërilieui-eùx  oa- 
.tiabie  de  {produire  lîacto4e  la  vision  béatifiqiie.  JXoii  il.  s'ensuit 

que  l'opinion  *du  P.  M.  qui  exclut  tout  aôte  de  la  part  des  Saints 
-qui  Jouissent  de  Éheu ,  est ... ^éùt^à (fart  errodé. -lia  .T4Hjm, 

J{^(.r(fun^ffitmv.  «^.  ftle.,  t(un..UUp«g.  370.  •». 

(20)  Dieu  n'est  pas  un  être  en  puissance  seulenient  ;  tout  en  lui , 
'"iednfiAe  dlt^l^testàrtès  (Médit.'S.rédit.-GomIa,  t«m.il<pagr.'â85) 
\  Mt  ^biwa^nenJt<éV  m:  effet,  fit  ce  Ufa:\\  y^a  en  ^\  d^otvel  ne  ^oy  t 

pas  être  un  accident  importé  du  dehors;  c'est  un  fait  qui  sort 
^iléeêMirtf  etoeht 'de^sMi^^scrm^e.  *  Diéii^v^m'tEicre'Al>ftbltt 

Voir  quelque  chose  de  Dieu ,  c'est  donc  Toir  Dieu  lui-même. 
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toutes  les  écoles  catholiques  neconvienneiiti  que  Fesprit 
humain  par  ses  seules  forces  naturelles,  et  dénué  de 
tout  secours  véritablement  sumaUurel ,  ne  peut  rien 
voir  immédiatement  de  tout  ce  qui  est  en  Dieu,  et 
par  conséquent  identifié  avec  l'essence  divine  ?  Il  ne 
peut  nier  non  plus ,  qu'en  matière  de  théologie,  toute 
oiHnion  est  censée  téméraire,  dés  là,  qu'elle  est  con- 
traire au  sentiment  unanime  de  toutes  les  écoles  ca- 
tholiques. Qu'a  t'il  donc  à  opposer  etc. 

12.  Il  y  a  plus  ;  continu^  t'il  ;  car  on  peut  aisé- 
ment démontrer,  que  quand  il  y  auroit  en  Dieu  des 
idées  des  choses ,  telles ,  que  le  P.  Mb.  s'imagine 
faussement  ;  il  seroit  absolument  impossible  de  les 
voir,  sans  voir  en  mesme  temps  la  substance  de 
Dieu. 

13.  Preuves  de  l'absurdité  prétendue  du  système 
du  P.  Mb. 

1°.  La  conscience,  que  nous  avons  de  nos  percep- 
tions ,  suffit  à  tout  homme  d'esprit  et  reflexif  en  même 
tfems,  pour  se  convaincre,  qu'il  ne  connoitrien,  que 
par  une  action  vitale  de  son  ame.  On  ne  prétend  pas, 
qu'on  puisse  démontrer  de  la  mesme  manière ,  qu'il 
n'y  ait  précisément  que  cela  dans  nos  perceptions, 
snrtont  dans  quelques  unes ,  par  ex.  d^ns  les  senti- 
mens,  que  nous  avons  du  plaisir,  et  de  la  douleur. 
Maison  soutient,  que  mesme  en  ces  exemples,  la  per- 
ception qu'à  l'ame  du  plaisir,  et  de  la  douleur,  est 
à  son  égard  une  véritable  action  vitale,  et  qu'il  est 
impossible  de  percevoir,  et  de  coonoitre  quoique  ce 
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♦  • 

soit>  sans  agir  réellement,  et  physiquemeni.  Deseartes 
l'avoît  avoué  avec  tout  le  genre  humain,  et  personne 
ne  Tavoit  jamais  nié  ,  av^nt  que  le  P.  Mb.  devenu 
risionnaîre  eût  entraîné  de]  petits  génies  dans  son 
sen  liment  (21). 

'  2^  On  convient ,  que  jusqu'ici  aucun .  philosophe 
n'a  encore  pu  bien  expliquer  la  manière  dont  nous 
connoissons  les  choses,  qui  sont  hors  de  nous.  Ainsi 
la  seule  preuve,  dont  se  sert  le  P.  Mb.  pour  appuyer 
son<  système  ne  niérite  aucune  atijention,  et  ne  sçauroît 
avoir  aucun,  erfet  sur  des  esprits  solides.  Il  se  fonde 
ùoiquenïeût  sur  la  réfutation  des  autres  opinions  (22). 
Outre  9  qu'on  peut  démontrer,  qu'il  ne  les  entend  pas 
bien;  et  qu'il  les  réfute  souvent  fort  mal  ;  cela  ne 
:fait  rien  du  tout  à  la  vérité  de  son  systen^e.  De  meilleurs, 
et  phis  Bçayants.  philosophes^  .que  lui,,  après  avoir 
bifen  jexiiipiné,  et  bien  entendu  ces  opinions,  con- 
Tîenntot,  qu'îles  ont  toutes  de  grands  défauts  :  mais 

{%\)  Descaries  «n  efTel  parje  partout  de  uos  actes  intellectuels 
(Objections et  réponses  à  propos  des  Médit.,  TroiF.  objeci. ,  obj.  2., 
cdit.  Cousiu,  îom.  I,  pag.  474  )  et  de  b  faculté  <f)e  nous  arons  de 
produire  nos  idées  (Ihid.^o\4..\K>VH>  403  )v^  Vatebfanche  au 
extraire  défiuissail  VeniendemenX  celte  facuUé  passive  de  fâme, 
par  laquelle  elle  reçoit  toutes  les  différentes  modifications  dont  elle  est 
capable  [De  la  recherche  de  la  vérité,  liv.  I,'tl5rff$.  J*»;  §/4  jet  passim). 
--<  Le  P.  Àntfré  dans  ses  EatraUs  m9^<k  0eécar.tf9  eti  de  Mole- 
imncbf  «  écrHXP^S'A'^i)  A  ç^^  de  cett«  déûuiUon ,  iQ.inot  :  vérité. 

(22)  Voy.  Delà  reoherçhe  de  la  vériié,\\y.  111 ,  â"  pari.,  chap.  2-5, 
ou  Malebranche  relu  te  la  à6ciritte'(^ei'iôéës'e:è}rressesit' impresses  y 
—  celle  qui  accorde  a  l'Ame  le  pouvoir  de  produire  elle-même 
ses  idées*,  —  celle  qui  suppose  «os  idées  nées  avec. «pus  etc. 

•„....  -42 
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elles  peuvent  toutes  être  fausses,  sans  que  cdle  du 
P.  Mb.  sôit  vraie.  H  faut  donc  pour  en  juger  l'exa- 
miner en  elle  mesme.  Or  plus  on  rexaniînera  de 
celte  manière ,  plus  elle  paroîtra  absurde  ilu  côté  de 
la  raison,  et  dangereuse  du  côté  de  la  religiaii. 

3'  Il  est  impossible  d'expliquer  ;  c'est  trop  peu  dire,  il 
est  impossible  de  concevoir  comment,  el  avec  qudsyfeux 
'nôtre  ame  peut  voir  en  Dieu  les  idées  des  choses,  supposé 
mesme,  quMl  y  en  ait  de  représentatives,  comme  ce 
système  le  suppose  1res  faussement.  Nôtre  tisprit  ne 
fait  rien  :  tout  au  plus.  Dieu  conserve  nôtre  ame 
dans  un  autre  état  (23) ,  duquel  le  P.  Mbr-  avoue, 
que  nous  n'avons  point  d'idée  claire.  Dieu,  qui  Côti- 
serve  notre  ame  dà^s  cet  état,  a  une  idée  rép^ésen- 
ïative  d'un  tel  objet.  Soît.  On  sdiifieiat,  nfaeeen'eàt 
point  là  voir  ni  cette  Idée,  ni  robjfet  (ftt*elle  répré- 
"sente.  Ce  ppiut  demande  une  grandfe  médîtaUim  (ai). 
kaîs  sileP.  Â.le  médite  bien  il  trouvera,  qu'il' s'est  én- 
testé  aussi  bien ,  que  le  P.  Mb.  d'une  chose,  qu'ils 
-Jn'ônt  jamais  conçue  ni  Turi,  ni  l'autre,  et  qui  est 
en  effet  inconcevable.  .     t.   ' 

4**.  Il  est  absolument  faux ,  qu'il  y  ait  en  Dieu  des 
idées  des  êtres  créez  soit  possible^,  s(rtt  existaiis, 
telles,  que  ce  Système  lés  suppose ,  c'est  à  dire  ;  qui 
inrissent  être  à  l'égard  de  nos  écrits  représentatives 
'de  ces  êtres  créez.  En  Dteti  les  idées  des  êtres  créez 
ne  sont  rîen  autre  chose,  que  la  conribiô^hce,  qu'il 

(23)  Cf.  supra,  pag.  222;  not.  i». 

(24)  «  Oui  sans  doute.  N.  M.  » 
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^0  a  Qéee^remepl,    et  il  est  ^isé  de  démontrer , 
que  cette  conoa^issaDce  ne  peut  être  représentative  à 
VegarA  de  nos  esprits.  Pour  le  faire  voir,  Il  n'y  a 
qu'à  débrçjMiUçr.  le;  galiaiathi£|s  du  malebranchisme. 
Lep  êtres  aiféez  disent  les  ina|ebranchistes  ne  sont  qtle 
des  i^rticipations  de  Dieu  /  lequel  est  participable  en 
une  infinité  de  façons.  )1  se  peut  donc  montrer  à  nous 
en  tant  que  participable  d'une  manière >  sans  se  mon*- 
trer  ein  tant  qu11  est  participable  d'tine  autre  f^çon. 
L'i|lée  de  chaque  être  Iréé  en  Dieu,  n'est  que.  Dieu 
aiesme  en  tant  que  participable ,  bu  participé  par  cet 
èixfy  Rujsqi^e  lotis  les  êtres  créez  ne  sont  que  des  partl- 
cif^tiqns  de  I)ieu.  Voilà  à  peu  prés  la  sabslancedu  pon»- 
i^\\x  galjm(|thias  des  méditations  métaphysiques  (25) 
du  P. 'Mb.  rebattu  cent  fois 'par  cet  auteur/  admiré 
p£|r  ses  sectateurs,  et  aussi  peu  entendu  des  uns  que 
4és  autres.  Il  n'y  a  qu'à  le  réduire  à  sa  juste  valeur 
en  retranchant  les  métaphores ,  et  les  paroles  qui  ne 
signifient  rien,  et  tout  ce  que  les  maiebranchistes  croient 
.  voir  de  réel  s'évanouira.  Les  êtres  créez,  dit-on,  soiit 
des  partiçip^ions  de  Dieu;  cela  signifie  précisément,  • 
que  piipu  sept,  comme  tout  puissant  peut  créer  ces 
êtres,  ({u'en  les  créant  il  leur'*donne  dans  un  degré 
t^çi  des  perfections  semblables  aux  siennes,  qui  sont 
infijiies  :  mais  réellement  distindes  des  sieniies'/'et 
d'ailleurs  toujours  meslées  d'imperfections  :  tanT  parce 

.(2o>  Malebiaiiçhfi,  Entretiens  sur  la  mc'taphysùjne,  a*'  cMilrct. 
et  suiv.  •      '     .  .  .         _jj_^^ 
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q«e  Dieu  ne  ies  donne ,  qu'eu  un  degré  fini ,  qUe 
parce  qu'il  ne  donne  à  ducun  être  particulier  en  le 
créani,  que  de  semblables  à  quelques  uues  >  et  non 
pas  à  toutes  les  perfections  divines.  Cela  est  vrai  :  te 
reste  se  réduit  à  des  mots ,  qui  né  signifient  plus  rien% 

Dieu  e^t  participable»  dit-on ,  en  une  InGnité  de 
manières  :  c'est  à  dire.,  qu'il  y  a  une  infinité  d'êtres 
possibles ,  que  Dieu  peut  créer  de  la  manière ,  qu'on 
vient  de.  dire  en  leur  donnant  des  perfections  sem- 
bla|>les  aux  siennes,  mais  très  réellement  distinctes 
des  siennes  :.on.eo  convient.  Venons  à  la  conséquence, 
%ue  tirait  les  m^alebranchistes ,  en  disant ,  que  Dieu 
se  peut  montrer  à  nous  en  tant  que  participable  d^une 
certaine  manière*  sans»  se  montrer  en  tant  qu'il  est 
participable  d'une  autre  façon.  On  répond,  que  quand 
Dieu  le  feroit,  il  ne  nous  montreroit  précisément,  que 
S9  toute  puissance  avec  quelques  unes  de  ses  perfec- 
tions: et  les  malebranchistes  avouent,  que  nous  ne 
voyons  rien  de  semblable,  quand  nous  connoissons 
quelque  être  créé  que  ce  soit  en  particulier.  C'est  que  , 
comme  l'on  vient  de  remarquer,  les  êtres  créez  ne 
sont  point  du  tout  en  Dieu ,  et  ne  sont  des  partici- 
pations, des  perfections  divines,  qu'en  tant  que  Dieu 
en  les  créant  leur  a  donné  dans  un  degré  fini  des  per- 
fections semblables  à  quelquesunes  des  siennes.  Ainsi 
en  Dieu,  comme  participable,  il  n'y  a  précisément, 
que  sa  toute  pgissance,  et  ses  autres  perfections  très 
distinctes  de  celles  des  êtres  créez.  De  sorte,  que  tout 
galimathias  retranché,  Dieu  participable  de  telle  façon, 
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ùh  parHcIpé  4e  (eHe  façon,  n'est  rien  ,-.que  Dieu  , 
considéré ,  cèmme  tout  -poissant ,  et  copime  ^yai^t,. 
outré  sa  t^utepuissaufe ,  telies  perfections  infinies  : 
mais  auxquelles  tes  ptnrfeciions  de  tels  êtres  préez  ont 
qiiefque  eliose  de seoiblable.  Maïs»  disent  les  maie;- 
branciiistes ,  Viâée  dcr,  chaque  être  créé  en  Dieu ,  n'e^ 
riéh ,  ^[ue  Dieu  toiesme^enr  tant  qu^  participé,  où  par- 
tîfcipSbtepàr  cetétrê':)e*ést  ce,qAi6.l'on  nie,  et  ce  que 
Ton  soutient  être éTldq,mment  faux.  L'idée,  que  Dieu 
a  de  chaque  être  créé  n!est  riendu  tput,  que  lacon- 
noissance  qu'iï  en  a.  Cette connoissance  est  Dieu  mesme  : 
on  l^avoàè ,  mab  c'est  pieli  en  tant  qu'il  a  une  parfaite 
compréhension  de  soi  mesme,  et  eonséquemment  de 
sa  toutei^OTSsance,  et  delontes  ses  autres,  perfections. 
Dieu  mesme  ne  voit  point  autrement  les  êtres  crée2 
comme  possibles  en.soimeame,  q^'en  se  comprenant. 
Or  cette  compréhension  est  ftbsoipment  invisible  à  nôtre 
égard  :  elle  eât  absolument  incommunicable.  Donc  il 
est  faux  premièrement  qu'il  y  ait  en  Dieu  des  idées 
représentatives  à  iâjtre:ég9drd  des  êtr^s  créez  en  tant 
que  possibles  :  secondement,  que  nous  puissions  voir 
en  cette  vie  les  idées  que  Dieu  en  a ,  ces  idées  n'estant 
rion  autre  chQS^  quece^q^ue  les  théologiens  appellent 
là  science  de  simple  intelligence  (26),  c'est  à  dire,  la 
parfaileconnoi^s^nce ,  que  Dieu  a  de  toutes  les  choses 
posâbtes,  en  .se  comparant  à  soi-mesme. 
5^  S'il  est  impossible,  comme  on  le  vient  de  prou- 

(26)  Cf.  supra ,  pag.  26i  ,  not.  4. 
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ver,  que  Bou»  puigsioos  voir  daœl^s^  iid^  4^  D^9. 
les  êtres  eréez,  comme  possibles  :  il  ert  eçç^rç  plu^ 
aisé  dé  démontrer,  quenoas  ne  pouvons  \pir  ésLUf^^  las 
idées  de  Dieu  aucun  être,  comme  .existant.  Qjm  vmm 
ne  voit ,  et  ne  peut  voir  en  soh-mesme  Ie&^t0e#  <f<)^ai^ 
existants ,  bien  loin  de  nou^  les  y  laâce  vioijr.  U  n^yo^ 
les  êtres  créez ,  comm^  exist^oits,  qu«^  dan^^qiui^  .^®?i^; 
La  raison  en  est  évidente  :  Dieu  est  «b^u^o^en^  ii^ar: 
pable  de  changement.  Il  est  toujours  \^mm^%  ^t  Wf 
ces  êtres  contingents  existent ,  soit  qn'i^  u'e^i^lf  ^ 
pas.  La  connoissance ,  au  reste ,  qaHI  a  4q  ç^9  ^MTie^ 
comme  existants,  et  qui  s'appeHe  science,  ^  vision, 
n'est  rien  du  tout,  que  l'essence  jdivine,  ©p  tant  qu'elle  ' 
est  sagesse  infinie ,  et  subsistante ,  qui  ip^  pçut  jg|iore.r 
aucune  vérité.  Or  cela  est  inqompréb^n^iblci^  ejt  i^i- 
communicable,  à  un  tel  point,  jqùé  les  bienhfiftï'eH^ 
mesmes  en  voyant  intuitivement  ressenicp  diyif^p ,  <^> 
peuvent  voir  Texistence  d'aucun  âtnei  contingent.  |)ans 
un  ouvrage  d'une  juste  étepdyë ,  il  seroît  bv^n  ^i^ 
de  démontrer  t'extravaganei^  de  œ  ii|ue  Je  P.  Mltl*  9  4}t 
sur  ce  sujet.  V 

Q\  Non  seulement  il  n'y  a  point  en  Dieu  d'idées 
des  choses  ;  telles,  que  le  Mb.  lés  a  imaginées  :  mais 
encore  Qn  peut  démontrer,  que  S'îl  y  en  avoit,  Dfeu 
cesseroit  d'être  infiniment  parfait.  Il  est  evidoit,  qqe 
ce  çue  le  P.  Mb.  dit  de  ces  idées  divines,  on  ne  si- 
gnifle  rien  du  tout,  où  suppose ,  que  ce  sent  des  mo- 
difications représentatives,  et  comme  des  tableaux  tra- 
cez dans  la  substance  de  IHf^u.  Ç^ns  cela  Dieu  en  nous 
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iiiôiitrant  i^ef^ldées,  né  iioas  féroit  poiat  voir  les  êtres 
ébiltingéntâ.  Or  un  Sieli  revestu  de  ces  sortes  d'idées 
n'est  t)oint  dû  tout  le  véritable  Dieu  :  c'est  le  Dieu  des 
Platoniciens  du  3^  et  dû  %%isièc!es  :^t  mesmes  encore 
plus  inipaffait,  ({ue  ces  Platôiliciens  ne  le  conoevoient. 
Ils  n'y  reconnoissbietit  dé  ces  sortes  d'idées^  qucpour 
tes  "veritez  éternelles»  ipotir  les  genres,  et  les  espèces 
des  chotos:  ils  n'ein  reconnotssoient  ipoint  pour  lesin- 
dividiA.  Beaîîœap  moitis  en  recoiinoissoient^ils  de 
contingentes  |Kmr répirésenter rexislence des  êtres,  et 
les  chan^eméns,  qui  arrivent  dans  le  mondes  II  eniaut 
au  P.  Mb/et  d'éternelles  pour  chaque  individu  contin- 
'géûW  et  de  contingentes  pour  représenter  l'existence  des 
êtrds,  .et  qui  changent  à  mesure  qu'il  arrive  du  change- 
ment dans  le  inonde  (^7)  •  On  ne  prétend  pa&dire  iei,  que 
le  P.  Mb.^ait  avancé  cela  Mîiaistdn  soutient,  ^lue^^sans 

'(27)  «WXoniSiëiiûî'éieîÈi&'imjétLn,  il  y  a  ^dës Idées r'de'tdut 
ce  qui  est  contingent  et  mortel,  il  n'y  en  a  pas....  Les  individus 
n'en  ont  pas.  Si  les  individus  avaient  une  idée,  toute  idée  étant 
une  «aiise  îinmobtte ,  les  individus  seraient  éteVhels.  Berger,  Eœ- 
position  dé  la  âdctirihe  de  PtocUm  ,  pag.  64-65.  »  —  Mais  le  INeu  de 
l^rbclus  n  éh  connoit  pas  moins  toute  ôhoké  :  «  Dieu  qui  iBst  un,  a , 
dans  son  iiiiilé  même,  là  connaissance  une  de  tout  ce  qui  existe, 
identifiée  avec  la  création  de  ce  qu'il  cônnatt.  Il  importe  do^o  peu 
que  l'objet  soit  divisible/môbile,  mortel  ou  contingent  :  il  n'y  aura 
rien  daus'la  cbntiôissance  divine  qui  Ae  soit  indivisible,  immobile, 
éternel  et  nëcéssaire.  S'agit-il  d'actes^ successifs  T  Dieu  les  coiïi^lt 
simuUatiêrfiènt^desWuvémënt^  secrets  d'un  ëtrelfbre?  Dieu  est 
ta'  liberté  dans  sa  di)tibn  la  f^tus  haute >  Câtkse  de  toute  liberté  par- 
ticulière ;  br,  c'est  dans  la  cause  que  l'effet  est  le  plus  complète- 
ment saisi  :  Dieu  n'a  donc,  ici  encore,  qu'à  rcgatdbr  en  !ui-teêrae. 
Id. ,  lbiâ.\')^iï%,  33.  » 
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cela  il  est  absolumeiic  iàipossible»  qu'on  puisse  voir 
dans  les  idées  divines  ce  que  leÏP.  Mbr.  assure,  que 
nous  y  voyons ,  et  que  nous  ne  pouvons  voir  autre- 
ment. Au  reste,  si  le  P.  À.  s'étonne,  qu'en  comparant 
le  fanatisme  malebranchiste  au  Platonisme,  on  naît 
parlé*,  que  des  Platonidens  dû  3"".  et  4®,  siècles  :  ou  lui 
dira,  que  les  premiers  PlatQniciens  avoient  une  si 
grande  idée  du  Dieu  suprême,  qu'ils'n'avoient  pas  crû 
pouvoir  placer  dans  sa  Substance  les  idées,  dont  Pla- 
ton leur  maître  n'àvoit  point  parlé  assez  clairement  (28), 
7*.  EnOn  le  P.  Mb.  dit  des  cboses  si  absurdes  en  ex- 
pliquant son  extravagant  fanatisme,  qu'on  s'étonne, 
■comment  lé  P.  A.  ne  s'en  est  pas  apperçû?  A-t'il  pu 
concevoir,  p.  ex.  ce  .que  c'est,  que  cette  merveilleuse 
étendue  intelligible  dans  un  Dieu,  qui  n'a;  ni  ne 
peut  avoir  aucune  étendue  réelle ,  pas  mesme .  seloïi 
Descartes,  et  le  P.  Mb.  par  diffusion  virtuelle  de  sa 
substance  (29)?  A-t'il  compris,  commet  Dieu  peut  faire 

(28)  Voyez,  pour  la  question  ob&cure  iks  idées  platoniciennes, 
.  Cousin  /  Now.  frqgm,  phiL  ,  sur  la  langue  de  la  théorie  des  idées  ; 

H.  Mania,  Etudes  sur  le  Timèe  de  Platon,  lora.  I,  argument; 
^le  iîappor(fait  su^-  ce  liviepar  M.  Chai  ma  à  l'Académie  dessciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Cacn  .  le  30. juillet  1841,  .rapport  imprimé 
.<ÙMns  le  Bullelin  de  rinstruciion  publique  et  des  sociétés  savantes,  oc- 
Ipbre  1841 ,  pag.  46  el  suiv.  ;  et  Berger,  exposition  de  ladoctrine  de 
Proclus^  pag.  59  et  suiv.  —  Les  idées  en  effet,  selon  les  néaplaloni- 
çiensj  n'ont  rien  de  commun  avec  le  Dieu  suprême^.  l'Un,  le  Bien  ; 
elle»  ne  sont  en  relation  qu'avec  Vlntelligence  qui  n'est  pas  le  Pre- 
mier, et  le  Démiufge,qn\  ,ye%i  bien  nioivs  encore.  Cf.  Ploiîn, 
Ennéade  I,  liv.  ï,  chap.  Ç. . 

(29)  Quelle  bizarre  pensée,  que  l'on  ne  saurait  voir  qu'en  Dieu 
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fom  boraér  en  hi\  meûïfe  celle  ét^dttë  mieiligiblet 
dé  manière,  à  ne  nous  y  faire  voir,  qu'un  quarl^,  oà 
qu*un  triangle  ?  A4*il  pà  se  Ogurer  ée  que  Dieu  après 
avoir  ainsi  borné  cette  étendue  y  peut  ajoâter ,  pour 
nous  y  faire  voir  ce  q^arré ,  oh  ce  triangle,  comme 
existants,  et  tracez  sur  te  papier  ctevant  nés  yenx  ?  Ou 
plutôt,  n'a<^t*il  pas  d'abord  compris ,  que  rien  de  ^-^ 
rituel  ne  peut  être  une  image,  qui  représente  les^^hoses 
co^orelles(30)?On  pourroiiencore  demander  ^u.P.  A. 
s*U  concevoit,  ce  qu'il  disoit,  quand  il  «écrit  diins  sa 
letire,  qu'on  peut  voir  en. Dieu  lus  idées  des  créa-*- 
tures  sans  voir  la  substance  divine  (31)?.Peut<<mvoir 
les -or^tuTA^,  dans  ces  idées  ^  ^ans.vpir  p^.id[^.s?  et 
ces  idées  pe  sont-elles  pa%la  ^^l^d^d^Ilieiii  mesme? 
Peiitron  voir  quelque  cHo^^dads  ce  minoir,  j^aps  ypir 
ce  mifoir?  Peutroji  voir..yn:..objet  représenté  dîam  \m 
tableau ,  sans  voir  ce  tableau  ?  c'est  à  dire ,  la  toile , 
et  les  couleurs  étendues  sur  la  toile?  Le  P.  Mb.  dit  quel- 
quefois pour  éluder  cette  difflculté ,  qu'en  voyant  les 
choses  contingentes  en  Dîeus  nous  ne  voyons  pas  la 
substance  divine,  en  ce  qu'elle  a  d'absolu  :  mais  sim- 

l«s  corps  qu'il  a  crôez^  ou  plutôt  que  nous  nous  trompons  lorsque 
.nous  pensons  les  Toir,  parce  que  n'étant  point  visibles^  ce  ne  sont 
pas  eux  que  nous  voyons,  mats  des  parties  quelconques  de  retendue 
iuleUif  ible  infinie  que  Bieu  renferme.  Arnauld ,  Troisième  lettre 
towhant  le$  idées  et  ks  plaisirs.  •  qf.  Malebranche,  De  la  recherche 
de  la  vérité,  X*.  éclaircissement,  3'  objection  ;  et  Èéponse  à  la  S* 
lettre  d^  Arnauld, 

(30)  «Donc,  sot  raisonneur,  TAme  n'a  nulle  idée  des  corpà.  N.  M.  • 

(31)  «  Je  n'ai  point  dit ,  la  substance  diTiue  :  mais  l'essence  di- 
Tine^  etc.  N.  M.  » 
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plemeot  en  taol  ^ue  reialiv^  aux  cbosf^  lymUagente^^ 
Ëst-roe  donc  y  qu*oa  peut  voir  si  dairemeot  une  re^ 
laUcMit  que  la  vuo  de  cette  relation  nou»  en  fa$ae 
eennoitre  le  terme ,  sans  rien  voir  du  tout  de  TabàolUt 
sur  lequel  cette  relation  est  fondée? 

Eu  :  Yoilà  trop,  qnoiqoe  ee  ne  soit  pas  la  moitié  des 
extravagances  fanatiques ,  qu'on  pourrcfit'  rendre  ri- 
dicules »  si  on  en  avoitle  tems.  En  voilà  cependant 
plus,  qu'il  n'en  faut,  pour  faire  voir,  que' Fa^y^fit^ 
quoiqu'assez  peu  sage  lui  mesoie,  parloit  fort  sagement, 
quand  il  disoit  du  P.  Mb.  lui  qui  voit  tout  m  Dièu^ 
n*y  voU  pas,  qu'il  est  fou  (32)  ? 

14.  Il  faut  enfin  venir  à  St.  Auguslin.  Verîtableinenl 
on  est  obligé  d'avoâer ,  qu'il  a  inséré  dans  ses  ouvrages 
un  peu  trop  du  Platonisme ,  qu'il  avolt  étudié  avant 
sa.  conversion.  Il  est  vrai  mesme,  que  les  sçayants. 


(32)  Faydil  (  Picrrc-Valeutlii  ),  né  à  Rioin  eu  Auircrgne  dans  la 
moitié  du  XVII*  siècle,  naorl  en  1709.  appartenait  à  ta  congréga- 
tion de  rOratoire.  Un  livre  De  même  humûtmjuMa  placUuneoif- 
rieorum  où  ]Ualcbranche  est  fort  mal  Irailé  le  Ûl  exclure  de  sa  corn- 
pagnie.  Il  publia  depuis  on  assez  grand  nombre  d'ouvrages  pleins 
de  bizarrerie  el  de  satires  au  moins  inconvenantes  contre  ce  que 
notre  littérature  satrée  ou  profane  possèile  de  plus  relevé;  sa 
Télémacomanie,  entr'aotres,  est  sous  tons  les  rapports  nno  œuvre 
du  plus  mauvais  goût.  La  moins  faible  et  la  plus  décente  de  ses 
productions  ,  c'est  celle  qui  est  intitulée  :  Remarques  sur  Virgile, 
»ur  Homère  el  sur  le  style  poéliqut  de  V Ecriture  sainte ,  et  dans 
iaquelle  Faydil  parle  de  (oui,  à  propos  de  quelques  passages  de 
rniade,  de  r£oéide  ei  de  la  Bible,  qui  ne  sont  évidemment  que 
des  prétextes  pour  ses  étranges,  mais  quelquefois  amusantes  di- 
vagations. Cf.  Morcri  cl  la  Biographie  universelle: 


--  339  — 
qui  ont  fort  estimé  le  livre  da  P.  Ballus  (33),  y  onl 
trouvé  à  redire,  qu'il  eût  tin  peu  trop  dissimulé'  Ife 
PlatonismedeSt.  Augustin  (34). Cependant  itest très  aisé 
de  faire  voir,  que  ce  PMtonisme  n*a  rien  de  commun 
avec  le  fanatisme  du  P.  Mb.  St.  Augustin  av^U  beau* 
coup  là  Plotin  (35),  et  Porphyre  (36),  et  H  a  plutôt  «ai  vi 


(13)  «r  Bâ*tui  aean4François),  nêa  Metz,  leBJaih  1667,  jésmlfe  en 
4682,  professa  les  bojlei-leUrea  à  Dijon,  à  Pont-à-Mpufson  ,  H 
l'Eciilure-Sa  nteà  Strasbourg.  Il  fut  appelé  à  Rome ,  en  1717,  pour 
y  Ôlra  chargé  de  l'examen  âes  livres  composés,  par  les  membres  do 
JaSèciéle^  L'air  de  celle  vi4le  ne  «onvenanlpoinl  à  sa  sanlé,  ii 
revint  en  France,  fut  successivement  reclenr  de  plusieurs  collèges, 
et  mourut  le  19  mars  1743 ,  bibliothécaire  de  èelui  de  Reims.  »  Len 
iwincipaux  ouvrages  du  Père  BaJlu^  sont  sa  Réponse  à  Vfmtoire  de» 
oracles  et  sa  Défense  des  SS.  PP.  accusés  de  Platonisme,  à  laquelle 
nôtre  censeur  fait  ici  allusion.  Ct  Biogr,  univers. 

(94)  La  tliéorie  des  Idées ,  telle  que  Saint  Augustin  la  conçois , 
est  manifestement,  pour  parler  comme  le  P.  Du  Tertre  ( /îe/iif.  d'un 
«o«t7.  syst.  etc.,  tom.  II,  pag.  304  )  un  peu  infectée  du  langage  et  dés 
opinions  platoniciennes.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  selon  le  même  au- 
teur { tbid.  pag.  ÎU6)  qwe  St.  Augustin  se  soii  absoîumeni  livré  à 
toutes  les  opinions  de  Platon^  jusqu'à  :(mmiUer  à  accommoder 
ia  religion  chrétienne  à  celte  philosophie,  commt  amé  lavancei'  de 
imi  et  des  auit^es  Pères  d£s  premiers  siècles,  l'impie  auteur  d'un 
livre  inliiiUé ,  le  Platonisme  dévoilé  (Ce  livre  est  de  Leclcrc  )  , 
dont  le  savani  BaUus  a  montré  l'ignorante. 

(35)  «  N«»1re  pensée  rationnelle  8*appuie  sur  des  idées  et  sur  des 
définitions  d^idces:  mais  Plotin  est  bien  éloigné  d'y  voir  avec 
Platon  le  vérilablci  fondement  do  la  eotinaissance  parfaite;  .jes 
4dée«  ont  trop  de  rapport  avec  la  pensée  intellectuelle  et  seo- 
«ible.M«  PloUn,  dau«  Riltcr,  JJistoire  de  ta  philosophie ,  iradacL 
'lissot,  tom.  ly,  pag.  456.  » 

(36)  f  St*  Augustin  parle  de  Porphyre  comnie  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  :  Homo  iste  non  mediocri  ingenio  prœditus  (  De 
civii. ,  lib.  X,  c.  32).  Il  dit  qu'ila  corrigé  Platon'  sur  des  points 
emportants  :  NonnuUa  et  non  parva  emendavit  (  ibidi  c.  30).  Dm 
Tertre,  Réfut.  d'un  vouv:  syst.  etc. ,  lora.  11^  pag,  ^9ô.  * 


{a^iiH^niieire,  iionfQes  deut:  auteurs  oat  eirpliqué*  ce 
que  Platon' avmi^dil  det  idée&«  qu^  la  doctrine  dé^l^kn- 
.ton  mesine.  •     \       •  /  ;       • . 

15.  Preuves  cwvaificantes  ({ue  le  Platofiisnae  de  St, 
AagqsMn  es4  tout^UfTéreot  du.ftiQaiisaie  do  P.  Mb.    : 

l^  Jusqu'à  ce  que  ce  philosophe  fàt  devenu  Msion? 
naire,  jamais  personne  n'avoit  crû,  que  nos  idées  fussent 
distinguées  de  nos  perceptions  (37).  Tout  le  g^re4iu- 
main  convenoit  de  ce  qu'on  aura  appris  au  P.  A.  quand 
il  commençoit  à  étudier  en  philosophie,  que  Tidée  ho-- 
mai  ne  n'est  rien  autre  chose ,  que  ce  qui  s'appelle  dans 
les  classes  Aumanœ  mentis  conceplxis  reprwsenlaUvè  sump" 
tu5;jàhià{s  aucun -Platonicien,  nî  St.  Auguslkor  dans 
sont^latoi^isme,  n'en  ont  gensé,  ou,  parlé  autrement  (38). 
C'est  donc  une  vision  tres^^rticuliere  des  sepis  maie- 

(37)  TûU9  les  philosophai  eepomUiit  qui ,  comme  Platon,  «ipjio- 
smqt  aux  idées  uo^  o^islene^  objfctive,  distinguaient. à  cçup^sùr 
sioonScn  l^rroe»  formejfi,  au  moins  dans  le  fail^  l'idée  de  la  per^ 
ception.  —  Cf.,  pour  celle  distiuciion  à  laquelle  Malebrantshe  âtv 
tachait  et  dcv«it  attacher  une  si  haute  importaoce,  pfg.  l^M-di^et 
pag.  19»,  not.  5. 

(38J  Cf.  supra,  pag.  194-193.  Le  P.  Du  TerUe  {Uéfut,  d'un  nouv. 
syst.  elc  ,  tom.  Il»  p.  34.et  sui?.)  cite  un  passage  d'un  traité  de 
St.^^Mgu^iin,  De  gen,.  ad  litt.,  1.  Y,  c.  16,  où  il  esA  dit  an  ternes 
exprès  i^'f|ue  les  choses  corporelles  étant  d'une  nature  très-di£fé^ 
rente  (he  là' nature  des  esprits,  nous  ne  pouvons  les»  yoir  qu'en  elles- 
mêmes-,  'cfi  que  les  idées  primordiales ,  sur  leSquelYes  le  oréaleor 
les  a  formées,  ne  pourraient  nous  Apprendre  ee  qu'elles  80tlt^:. 
Rernbla  *8Hnl  [corporaria]  a  mente  noslrà  propter  dièsimUilud'nem 
suigencns)  necKJtonea  est  tpsa  mens  nostra  tn  tpsts  raltombus 
^mbusfactj^  jttfn(  e^ffidere  apud  Deum ,  ut.per  hoe  8cUmù$.qwU  . 
cl  quanloi^ualiaqsnqsil^t,:  ..'..• 
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brai^bà^t^s,  qae.de  distinguer  la  {)iereeption4i|f  iâé$:: 
$^;  de -dire,  qu'il  o'y  4  pas? 'd'autre  idéeffé^^çjjeii  i 
paire  esprit ,  que  eelle  qa'à  Dteu  de  I^  ctip^>  q[ue  noog 
croyons  cppnoitre;  inaL&  dont  nous  ne  voyons ,  que 
la  seule  idiée ,  qui  n'est  qu'en  Dieu ,  et  point  du  tout 
en  nous. 

<  â?.  Jamais  lés  Piatonkiens ,  m  St.  Augusltik  dans  se« 
Plalopisw  9  n'ont  douté  ^  qua  dans  oos  6e^^|io|is  ».noua 
ne  sentissions  tnss  îniin*édia|emeht  tè&  pbjete.qui  fraji- 
{)wt  lesorgaaes.extérieurs  de  nos  s^f|9[.  St/ Auf .  dans 
ses  €opf.  L.  lô.  c.  10.  €'est'  donc  une  chif^ere  pi^opre 
4u  âeidvfanlitiBttie  iutnodttife  par  te^P.;Mb;  (}àë  d&7v&- 
tendre^  i|pieiaèuâr/ne«is#itl»fli9;.  ët.qe  rayons. poi&t  ëà 
effet ies  .obptfc  ez}térceaBS  ;/4|âi;.swl  so«$  nos  iyeux^ 
et  dianain^  jQ^ains^  inaîs:.  qta^aikors  Dieu/ nous  «ootre 
seulement  les  idées  dé  oës  ^l^s;  lesquelles  né  Soét 
qu'en  lui.  ■  î.  ::•',•:.'..,  :  .f,:  ..  '  -  l  :  '.:,:•>. 
.  3^  St;  Aagustib  à  toujours  efû  avec  tbu»  les  Ptôta^ 
Rtçiess^qn^laconnpissance  de  Qieu  naturelle,  et  cdfti^ 
mttùe à  iabt  le. genre  humain,  n'est  point  du  tout  iol^ 
médiate  en  soi ,  et  ne  s'acquiert  >  que  par  la  connoisr 
sance  immédigliei  des  créatures.  St.  Augustin  le  dit  en 
tant  d'endroits,  qu'il  s^roit  inutile  diÇrles  marquer  |iu 
P.  A.  Il  suffit  cpi'tl  lise  ces  patotes ,  L.  1^.  Gonf.  c.  6. 
Homo  interior  cognovit  hcëc  (ehtia  creata)  per  èxterio- 
m  miniUerium.  Ego  iniefipr  çpgnçvi  hqc  :  ejô,  egoani^ 
f9MUi  per  senitis  corpon^m^i  irobsel^ve  ensuite,  que 
lès  bestes  aussi  bien  que  les  fiômnies  Voient  la  beauté 
du  monde  corporel,  mais  qu'étant  sans  raison  celte  vue 
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de  la  créalure»  ne  les  peat  cooduire  à  laconnoifisance 
du  crealeûr  ;  puis  il  ajoute  :  Homineê  auttm  passunî 
interrogare ,  «1  invisibilia  J)ei ,  per  ea  quœ  faeta  tmU , 
inieUeeta  canspiciantur.  Ou  voU  eocnbieu  St.  Augus4tn 
éloit  éloigné,  de  la  TanaUffae  opiùion  du  P.  Mb.  qui 
prétend  que  nous  voyons  immédiatement  en  Dieu  seul 
tout  ce  que  nous  pouvons  connoitre  de  la  naturedi* 
vitté.  On  ne  nie  pas  néantiaoins,  que  Piotîn  ,  et  Por^ 
phyre  n*aïettt  prétendu  »  que  Tame  purifiée  d'une  ma«- 
niere.  particulière,  ne  pût  parvenir  à  une  autre  coii«- 
noissanee  spéciale  des  choses  divines  :  et  que  Sif; 
Aug.  n'ait  embrassé  ce  seuUmemt ,  en.  taschaat  lie 
Çhcislianiser  ce  qu'il  avoît  d^impie.  On  en  pavlera 
tout  h  rheore,  et  l'on  fera  voir ,  combien  ce  Plato- 
nisme est  éloigné  du  maJebranchisme.  On  se  oMléote 
de  remarquer  ici,  que  ces  Platonieiens,  et  St.  Aug.aprés 
eux,  n'ont  point  du  tout  crû,  que  cette  connoissance 
particulière  des  choses  divines  fût  naturelie  à  l'homme. 
Selon  Porphyre  on  n'y  parvenoit,  qu'en  se  purifiant  p&r 
la^  Iheûrgie  (39) ,  et  selon  St.  Aug.  [on  n'y  arrivait 
sans  h  perfection  consommée  de  Aa  charité. 


(39)  •  Pour  s'approcher  du  Bientuprême,  il  fjtat  que  lame  soil 
pore  de  .toute  malice;  pour  èlne  «droie  é.ronlcmplcr  ViJn\  i\  Tant 

qu'elle  se  réduise  ellc-niôine  à   Tuiiilé On   u'arrive  i  Dieu 

qu'autant  qu'on  y  tend  seul,  dao«  un  état  de  simplicité  parfaite, 
et  après  avoir  déposé  toute  cette  variété ,  toute  celte  diversité  d'é* 
laotions  et  do  pcniées  qui,  faisanâ.de  nous  un  être  multiple,.soiil 
autaiil  de  nuages  Jetés  entre  «olre  œil  et  i'élernolle  unité.  Plotin  > 
Enneade  VI,  liy.  IX,  chap.  3  et  4.  •  ^  •  La  philosopliie  «fui  doit 
nous  éîevcr  au  Suprême  ne  peut  le  faire  que  par  la  rai»on  et  en 
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4""  Pour  bien  expliquer  ce  que  St.  Aug.  a  dit  de  cette 
eoonoissanee  spéciale  des  choses  divines,  et  en  parti- 
culier de,  la  connoissance  des  idées  divines,  il  faut  corn* 
mencer  par  ôler  une  équivoque ,  qui  à  trompé  le  P.  A. 
et  qui  Ta  empêché  d'entendre  ce  que  signifient  les  pa^ 
rôles  de  St.  Aug.  tirées  de  la  question  46.  L.  des83  qq. 
Les  idées  divines  selon  les  Platonitienset,  selon  St.  Aug. 
ne  sont  idées,  ou  connoissances ,  qu'à  Tegard  de  Dieu 
seul  :  elles  sont  objets  à  Tégard  de  l'ame  purifiée ,  qui 
les  voit  en  Dieu,  et  elle  ne  les  peut  voir,  qu'en  for- 
mant en  soi  une  idée  humaine  de  ces  idées  divines^ 
comme  elle  en  forme  de  tous  les  autres. objets,  qu'elle 
coonoit.  Ainsi  St.  Aug.  Platonicien  ne  tombe  point  dans 
le  fanatisme  des  malebranchistes ,  qui  suppose ,  que 
Vidée  divine  est  immédiatement  appliquée  à  notre  ame 
toutes  les  fois,  qu'elle  croit  connoitre,  quelque  objet, 

se  meUanl  au-dessus  d'elle;  à  peine arrive«t-on  à  ta  perceptiondc 
Dieu  par  une  vie  sainte.  Porphyre,  Sur  Vobligation  de  s'abstenir  de 
la  chair  dès  animaux,  liv.  I.§39  et  57.  * — Cepenilanlles  Néoplato- 
niciens oe  s'en  tenaient  pas  à  ces  moyens  élevés,  quoique  plus  ou 
moins  chimériques,  pour  s'approcher  de  la  divinité.  l\  y  avait,  scion 
eux^  un  art  composé  de  formules  magiques  et  de  pratiques  super- 
stitieuses ,  qui  livrait  les  dieux  à  la  merci  de  l'homme.  Cette  sorte 
4'ex0rcnioe,  qu'on  appelle  ihéurg^ie,  fansarit  descendre  les  puis- 
sances célestes  de  leurs  trônes^  et  les  amenait  avec  tous  les  mys- 
tères de  leur  nature  sous  le  regard  du  philosophe.  Porphyre  paraît 
atoir,  comme  ses  prédécesseurs,  professé  cette  ddctnfie  îtttpfe'; 
mais  il  la  fameuse  Letire  à  An^xm  est  de  lui,  il  aurait  dan»  sa 
vieillesse  abjuré  ces  folles  erreurs.  Les  doutes  qu'il  y  çxprimesur 
la  vérité  et  la  légitimité  de  ces  pratiques  l'établiraient  assez.  Voy. 
d'ailletti^,  pour  tout  ceci,  Bittef,  Hiiioirede  la  phUosapkie,  trad. 
Tîfs<^,  tom.  IV,  pag.  &20  et  siiiV. 
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que  ce'  seit  »  quoiqu'elle  ne  vme  en  effet',  ^ue-  TMée 
divine,  et  eelâ  sans  agir,  et  sans  fermer  avcuneMée 
humaine. 

5°.  St.  Augustin  Platonicien  n'a  point  du  tout  crÀ 
que  toutes  les  connoissances^  qu'à  l'iiomme  des  choses, 
qui  sont  hors  de  son  ame,  soient  une  vàe  immédiate  de 
Ildée  divine  représentative  de  ces  choses.  Bien  loin  de 
cela  dans  le  passage  mesme,  que  cite  le  P .  Â .  St.  Âug.  dit 
expressément,  et  qu'on  ne  connoit  ces  idées,  que  par  la 
pure  raison,  et  que  toute  ame  raisonnable  âelés  connoît 
pas,  cette  connoissance  ne  s^accôrdant,  qu'aux  âmes 
saintes,  et  pures.  Et  ea  quidem  rationalis  anima  ^  non 
omnis ,  et  quœlibet ,  sed  quœ  sancla ,  et  purafuérit^  kœc 
asserttur  illi  visioni  esse  idonea.  Dans  les  autres  ou- 
vrages in4iquez  par  le  P.  A.  St.  Aug.  assure,  (fu^il 
faut  avoir  atteint  la  perfection  de  la  charité  pour  par* 
venir  à  cette  connoissance  des  idées  divines.  Quoiqu'il 
ne  parle  pas  expressément  de  ces  idées  dans  le  pre^ 
mîer  livre  de  ses  soliloques,  il  est  cependant  certain, 
où  qu'en  écrivant  ce  livre  il  avoit  renoncé  à  son  Pla- 
tonisme, ce  que*lè  P.  A,  ne  croira  pas  ,  et  ce  qui 
n'est  pas  en  effet  croyable ,  où  qu'il  prétendoit  rea«- 
fermer  la  vue  des  idées  divines  dans  là  plus  parfaite 
connoissance  de  Dieu,  et  des  choses  divines,  que 
rbomme ,  puisse  avoir  en  cette  vie.  C'est  de  cette 
parfaite  connoissatfee ,  dont  il  parle  :  ii  explique  par 
quel  moyen  on  y  peut  arriver  :  il  prouve  expressé- 
ment ^jU^pi^  n'y  arrive  point  sans  avoir  la  foi,  l'espé- 
rance,  et  la  charité,  il  en  apporte  la  raison,  c.  6. 
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et  conclut  :  Sine  tribus  isUsigiiur  anima  nutla  sancUur^ 
ut  pasêià  Deum  suvm  videre^  idesi^  ifUel^igere  (iO) ,  Ge  Pla* 
toDisme  de  St.  Aug*  e9t  exif^orâjuaife  à  ia  verilé  ; 
foaiâ  quel  rapporl  M'U  an  i^^al^bp^^i^li^rae? 

6^  NoB  seulement  U  est  imfossjbte  de.phQuyerv  qw 
St.  Aug.ait  orù^  que  là  ciuiiM>msiM]eedeB  îdèes/diviBefl^^ 
4|a*il  acccMidoit  ànx  seules  âmes  pures,  siaitolos  et  cen^ 
«emmées  dans  la  charité,  fut  aaturelle  :  muis.  WWK% 
il  ^t  très  probable,  et  presque  certain,  qb*il  bi cfQÎQU 
«urnatuK6lle«  {wsqu^il  extgeo^  toutes  lès  vertus  si^r^ 
Haturellet^,  GOtfime  absolument  nécessaires  ptor  p^r? 
i^ir  .à  cette  connôissance  :  cela  4tant,  que  j^tjcaocr 
ciure  le  P.  A.  de  ce  Platonisme  en  fiiwsnr  du:  faMrr 
tism^dpP.  19ht 

.  7*^.  Jamais  S,  Ang.  n'a  claiiimient  expii^iiié ,  çoBii^ 
«dent  M  saipts't  et  les  parfaits,  poiivqifiitt^poitre 
les  idée^  divines,  et  sur  ce  qu'il  en  a  dîtn'  il  n*est 

(10)  Qootqtie  fai  s«gjes8Q  éier(i«l||ï..,  Mt  puéso^ie^psH^ifl /quoique^ 
le  splfiil  qui  polaire  ^is  yraU  sages  lu^^^^alciueiit  pour  tous  les 
homines,  iiéaninoias.....  isla  videre  paucorum  est  ;  sapientia  non 
ie  sintl  vidèri  nisi  paucistimis  ci  eiecltssintis  amaiorîbus  àmU 
iSu  ÀÙgnÉtitï  iDe  Hb,  arb.  cap.  S,  9,  iO\  Trëci^' in  ev.\JfoafnL^ 
i  ei'%\  Dti  wag.r^,  B6;  et<^.  elc.)«  il  faul  aVOfr  l^ii^epu^^et  «««a 
^icbc  pour  4tpe  ^mis^i  rinUittioi]  4u  yrai  :  Sol^m  nisU^nfifi^i-^ 
derenon  polesl  :mundum  inlelligibilem  paueorum  sanorum  intei-: 
kclus  iniuctur  (là,,  Soliloq.,  I,  cap.  14;  jôearcf.,  lib/ïj  X)^»«//ftlP 
ered,^  cap.'l6).c;(  menspura  el  purgata' iii\  nihil  àliûdêifriB'- 
itol  quam  fides  prtmo,,^  ftdéi  9pë$  oéfidcrida,..  .Terlià-ckatitai, 
nw«j(ina  -«rt.*..  (W-v  So&ibq»^  I *  cap.  6%  Cf.,  pti  TçrUcr,  Rifui.' 
4*un  noHv:  «V4fl.  ,  etc.,  I.  II.,  pag.  305  cl  suii». 
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pas  possible  de  démontrer,  qu'il  ait  prétendu  que  la 
vùë  des  idées  divines  Tût  immédiate.  Il  est  au  moins 
très  certain,  qu'il  ne  la  croïoit  pas  immédiate  an  sens 
du  P.  Mb.  et  qu'il  a  loi!^ours  cru,  que  les^  saints, 
et  le»  parfoits  ne  pouroienl  roir  les  idées  divines, 
qu'en  formant  une  idée  humaine,  tout  eomme  dans 
toutes  sorte»  d'autres  conooissances,  soît  naturelles,  soit 
surnaturelles  :  et  cela  seul  suffit  pour  distinguer  son 
Platonisme  do  Malebrancbisme.Desçavoir  bien  s'il  [a} 
du  moins  prétendu ,  que  cette  vue  des  idées  divines 
fût  aussi  immédiate,  que  celle  que  nous  avons  des 
objets  corporels ,  qui  sont  devant  nos  yeux ,  c'est 
une  cliose  assez  difficile. 

Sur  ce  que  j'avois  cité  dans  ma  Fettre  ces  pa- 
roles de  St.  Aug.  Nullâ  Merpositâ  natûrây  sans  mar- 
quer l'endroit ,  il  ajoute  :  Tout  ce  qn'on  peut  dire  au 
P.  A.  c'est  qu'on  ne  se  souvient  point  d*avoir  vu 
d'autre  endroit  dans  les  ouvrages  de  St.  Aug.  qui  ait 
rapport  aux  trois  mots  citez,  que  ce  qui  se  lit  un 
peu  avant  la  fin  du  livre ,  De  verâ  religione ,  où  il 
y  a  creatura  et  non  pas  natura.  Religet  ergo  nos  reli- 
gio  uni  omnipotmti  Deo  :  quia  inter  rmnlem  nosiram , 
quâ  illum  intelligimus  fatrem,  et  verilatemi  id  est, 
lucem  interiorem ,  per  quam  illum  intelligimus ,  nulla 
interposita  creatura  est.  Ce  passage  ne  peut  servir 
en  aucune  manière  au  P.  A.  pour  prouver  la  chose, 
dont  il  s'agit.  Car  soit ,  que  par  la  vérité  on  entende 
le  Verbe  divin,  qui  nous  éclaire  intérieurement  par 
les  grâces,  qu'il  nous  a  méritées  s'étant  fait  chair ^ 
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et  qu'il  nous  donne ,  comme  Dieu  ,  ce  qui  est  plus 
conforme  aux  paroles ,  qui  suivent  :  soit  qu'4>n  en- 
tende la  verilé,  que  Dieu  répand  dans  nôtre  esprit 
pour  nous  faire  oonnoitre,  et  embrasser  la  vél^table 
rdigion  z  il  est  toujours  également  vrai,  qu'entre  Dieu» 
et  cette  vérité,  il  n'y  a  point  de  créatures  interposées, 
où  la  religion  ^oive  nous  faire  attacher,  et  qu'ainsi 
elle  nediMt  nous  faire  attacher,  qu'à  Dieu  seul;  et  c'est 
cela  seul,  que  veut  esprimer  St.  Aug.  i^n  cet  endroit 
Ces  paroles  ne  pourraient  donc  eiûpescher,  qu'on 
ne  coiijeclurAt,  que  quand  Si,  Aug.  a  dit,  que  les 
saints ,  et  tes  parfaits  pouvoient  arriver  à  la  connois* 
sance  des  idées  divines,  il  n'a  pas  prétendu,  qu'elles  {sic) 
eussent  une  vue  immédiate  de  ces  idées  ;  mais  qu'ils 
pouvoient  p«r  une  suite  de  raisonuemens  parvenir  à 
les  connoitrc.  Bent  être  même  pourroit-on  cpnfirmer 
èette  conjecture  par  les  raisonnemens,  que  fait  St.  Aug. 
L.  '2#  de  Lib.  arb.  et  dire,  qu'il  n'altribuoit  aux 
saints,  que  la.oiesme  connoissance  des  idées  divines, 
qu'il  croyolt  qu'on  en  pourroit  avoir  par  ces  raisonr 
nemens.  Quoique  ce  soit  peut  être  là  le  meilleur  sens, 
qu'on  peut  donner  au  Platonisme  de  St.  Augustin, 
celui,  qui  a  dressé  cet  écrit,  avoue  néantmoins  de 
bonne  foi ,  qu'il  ne  trouve  pas  dans  St.  Augustin , 
de  quoi  prouver  assez  solidement  la  vérité  de  cette 
conjecture.  Il  est  même  persuadé,  que  St.  Aug.  a 
parlé  en  Platonicien  du  plus  sublime  don  de  ..con- 
templatioo,  qui  ne  s'accorde  qu'aux  saints  Ic$  plus 
parfaits,  et  qui  va  jusqu'à  leur  faire  voir  les  idces 
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...lues.  Si.  Attg.  à  voulu  Ghrislianifier  le  PlaloDisme 
dé  Porphyre,  eèdubstHuer  le  putifleation  de  rame  fa 
pho»  Ghrèeieirae  au  lieu  de  la  theûrgie  abomiBaUe  de 
ï^orphyre.  Ce  philosophe  et  beaucoup  d'autres  Pialo-^ 
fiiciens  addonnez  à  la  magie ,  disoietit ,  que  pour 
parvenir  à  laconuoissancedes  choses  divines,  il  falloil 
purifier  rame  par  la  theurgie ,  afin  qu'elle  pât  voir 
les  Dieux  inférieurs,  de  la  conuoissaDce  desquels  elle 
montoi!  à  celle  du  Dieu  supérieur,  en  qui  elle  voyoil 
les  iâée$  des  choses.   St.  Aug.  n'avait  garde  d'ap- 
prouver celte  détestaîMe  porificalîoii ,  il  inventa  un 
moyen  bien  pkrs saint  de  puriier  l'ame.  Il  a'ea  trouva 
poiùt  d'autre  dahs  la  religion  Chrétienne,  que  la  per- 
fecMon  des  vertus  surnaturelles.  Tous  les  Cbrètieiis 
eonvenoient ,  qu'en  cela  consiste  la  vraie  purification 
de  nos  tames.  Ce  que  St.  Aug.  y  ajouta  tiré  du  Pla- 
toliftnle,  qu'il  avoit  apris  avant  sa  conversion,  c'est 
qu'il  prélendit,  que  le  don  de  contemplation,  que 
Meu  n*accorde,  qu'aux  grands  saii^,  pouvait  aller 
jusqu'à  leur  foire  voir  les  idées  divines,  sans  que 
néantfnoins  il  ait  jamais  expliqué,  eomment  ils  les 
voyoient.  Que  cela  soit  vrai,  où  qu'il  ne  lesoilpas, 
les  malebranchistes  n'en  sçauroient  rien  conclure  à 
leur  avantage,  puisqu'il  s'agit  d'un  don  surnaturel. 
8.  Les  Platoniciens,  d(mt  St.  Aug.  a  suivi,  et  voulu 
Christianiser  la  doctrine ,  ne  reeonnoissoient  de  (Xê 
sortes  d'idées  divines,  que  pour  les  veritez  générales, 
et  immuables,  et  pour  les  genres,  et  les  espèces  des 
êtres,  sans  en  reeonnoitre  pour  les  individus  parti-* 


—  8*9  — 

caliers.  Non  seulement  St.  Ang.  D*a  rien  dit)  qui 
proQve,  qu'il  ait  eâ  snr  teH  d'autre  seolimeat  c^oe 
ces  Flataniciens  :  mais  ïe  dôm  mesiâe  4e  formœprinh 
eipâkê,  qu'il  domie^  après  eux  à  ces  idées  ^  senUe 
â^sez  luart^tter,  qui)  a  sui^vi  )à  dessus  lnur  opimon 
Dé  lAus  eeil^'des  Platonfoiens»  qui  rprétebdolent, rqué 
les  âmes  deshommeâ étant  purifiées  pouvdientpàiweBir 
jusqu'à  voir  les  idées  divines ,  woyDiefeit  en  mesne 
tèmsVque^s  atties  voyi^ii^t  d'abord eesidéesdiiirines, 
comme  ot>jet,  avant  d'y  voir  to  chons>»  dont,  elies? 
sont  les  idées  :  delà  mesme  manière,  ifs'il  fout  d'abord 
voir  un  tableau,  avant  d'y  voir  l'objet ,  que  ce  t»- 
bleau  réprésente.  Et  il  'est  encore  certaia,  que  St.  Ang. 
n'a  rien  dit,  d'où  l'on  puisse  candure,  qp*ilse  soit 
départi  de  ce  sentiment.  Il  a  dit ,  à  te  vérité  ,  que 
l'ame  peut  montera  un  tel  degré  de  cbarité,  et  di^ 
perfection ,  qu'elle  arrive ,  'jusqu'à  voir  les  veriiez 
nécessaires,  et  immuables  dans  les  idées  divines. 
Mais  il  faut  où  attribuer  à  St.  Aug.  une  absurdité , 
dont  il  n'étoit  pas  capable,  où  ^nveolr  de  deux 
cboses  :  premièrement,  qu^l  a  crû,  que  ces  âmes 
saintes,  voioient  d'abord  ces  idées  divines,  comme 
objet,  avant  de  voir  les  verttez  néc^saires  »  et  Ifli'- 
muables  dans  ces  idées.  Secondement,  qu'il  n*a  fait 
consister*  le  privilège  particulier  de  ces  âmes  saintes, 
et  pures,  que  dans  la  vûë  des  idées  divines ,  comme 
objet,  et  nullement  dans  la  connoissance ,  qu'elles 
avoient,  des  veritez  nécessaires,  et  immuables,  en 
les  voyant  dans  ces  idées  divines.  En  voici  la  preuve  : 
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Il  arrive  tous  les  jours;  et  il  efii  arrivé  de  tout  tems , 
que  les  plus  babUes  geos  dans  les  scieiieeSi  ne  soot 
pas  les  plas  saints,  et  que  les  âmes  les  plus  pvres 
selon  Dieu,  ne  sont  pas  celles;  qui  soient  les  plus  versée» 
dans  la  géométrie,  dans  la  science  des  nombres,  et 
dans  toutes  les  antres  parties  évidentes ,  et  certaines 
des  mathématiques.  L*impie  Hobbest  et  l'athée  Spinosa 
ont  plus  sçû  de  géométrie,  qu'aucun  des  saints,  dont 
il  soit  fait  mentitm  dans  le  martyrologe.  Souvent  doAc 
les  impies  oonnoissent  plus  daHrement  les  veritez 
éternelles ,  et  immuables  »  et  ils  m  eonnoissent  en  plus 
grand  nombre ,  que  les  sainte  consommez  dans  la 
perfection  de  la  charité.  Ce  seroit  donc  Caire  tort  à 
St.  Aug.  que  de  croire,  que  contre  toute  rexperience 
du  genre  humain,  il  eût  attribué  aux  seules  âmes 
pures,  et  saintes  le  privilège  de  mieux  connoitre  les 
véritez  nécessaires,  et  immuables,  que  ne  les  peuvent 
connoitre  les  impies  ^  qui  joignent  une  grande  étude 
à  beaucoup  d'esprit.  Il  faut  donc  conclure ,  que  le 
privilège  accordé  par  St.  Aug.  aux  seules  âmes  puresi^ 
et  saintes  de  voir  les  veritez  nécessaires,  et  immuables 
dans  les.idé^  divine^,  ne  çonsistpit- pas  selon  lui  à 
connoitre  mieux  ces  veritez,.  que  i^e  les  connoisseal 
les  autres  hommes  :  mais  simplement  à  les  voir  dans 
le^  idées  divines,  eq  voyapt  d'abord  ces  idées.,  comopte 
objet  :'Chose,  que  St.  Aug.  à  cru  sijQ^43liei;e  à  l'égard 
des  grands  saints. 

O""  Enfin  St.  Aug.  n'a  j>oint  tiré  ce  Plaloaisme  de 
TËcriture ,  ni  de  la  tradition  ;  mais  de  Plotio,  et  de 
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Porphyre,  qui  sont  d'assez  mauvaises  sources.  Ainsi 
pour  juger  de  la  créance ,  que  mérite  St.  Aug.  en 
ce  qu'il  dit  de  la  vûë  des  idées  divines  :  il  faut  exa- 
miner ce  Platonisme  en  hti-mesme;  en  le  considérant 
sur  ce  pied  là,  on  ne  fera  point  de  difficulté  d'avouer, 
qu'il  paroit  beaucoup  plus,  aisé  à  réfuter^  qu'à  établir. 
Aussi  pas  un  des  Pères  du  tems  de  St.  Aug.  ni 
des  siècles  suivants  n'a  été  là  dessus  de  son  sôRtiment. 
Entre  ceux,  qui  l'ont  précédé  le  seul  Eusel^e  à.  prÀ 
qu'on  pouvoit  donner  un  bon  s^is  à  ce  que  Platon 
avoit  dit  des  idées  ;  mais  Eusebe  n'a  point  crû,  qu'on 
les  pût  voir  (41).  Tous  les  anciens  Pères  ont  méprisé 
et  rejette  ce  Platonisme. 

En  finissant  ce  long  article  on  est  o|>ligé  d'avertir 
le  P.  A.  qu'on  le  croit  obligé  en  conscience  à  ré*"* 
parer  le  scandale,  qu'il  a  donné,  et  dedans,  et  de-* 

(41)  «  Je  sais...  qae  quelques  platoniciens  postérieurs  an  christ 
Itanisme,  tels  4}UQ;Plotiii  »  qui  se  sout  parliculièreuient  appliqués 
à  corriger  et  à  réformer  leur  platonisme, pour  l'opposer  avec  plus 
de  succès  au  christianisme,  ont  expliqué  ces  Idées  de  leur  maître 
autant  qu'ils  ont  pu,  dans  un  sens  qui  semble  n'aroir  rien.que  de 
bon.  C'est  sans  doute  la  raison  pourquoi  St.  Augustin,  qui  avait 
beaucoup  lu  Plotin  et  Porphyre,  semble  ne  trouver  rien  à  redire 
dans  ce  sentiment  de  iMalon^  si  ce  n'est  lorsqu'il  dit.  que  ce  se- 
rait un  sacrilège  de  s'imaginer,  que  Dieu  en  créant  L'univers  se 

fût  proposé  pour  modelé  quelque  dhese  'hQrs  de  lui Eusèbe 

(Prcp.  ^vaf^tl.,  liv.  XI,  chap.  23)  s'applique  à  faire  voir  que  Pla- 
ton a  tiré  cette  connaissance  des  livres  des  Hébreux;  mais  îL  n'a- 
joute rien  par  où  il  paraisse  qu'il  désapprouve  l'usage  qu!il  en.  a 

fait Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  plupart  des^Pères 

de  l'Eglise  ont  combattu  ces  Idées  de  Platou....  Battus,  Défense  des 
SS.  PP.  ace,  etc.,  iiv.  IM,  chap.  10.  . 
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hors,  par  son  enteslemieiit  pour  ie  dangereux  faualisiue, 
qu  on  vient  de  réfuter  :  et  qu*il  n'y  a  pa&  de  meilieur 
moyen  pour  réparer  ce  scaaâate ,  que  de  dicter  ce 
qu'on  lui  a  marqué  là  dessus  dans  l'écrit  latin. 

Delà  dUnrU,  et  de  l'obêtmrM  denosidéu. 

19.  Oà  le  P.  A;  ae' contredit  dao^loét  article,  en 
écrivant  9  qu'il  ne  lui  fait  pas  de  peine ,  où  en  disant 
cela  il  abjure  le  uialebraochtsme.  L'écrit  latin  ne 
lui  fait  pas  simplement  dirq»  que  quelques  unes  de 
nos  perceptions  sont  obscures,  et  qu'ainsi  il  y  a  des 
choses,  que  nous  ne  connoissons  qu'obscurément  :  cet 
écrit  porte,  que  souvent  les  idées,  qui  réprésentent 
les  choses  que  nous  eoonoissons ,  sopt  obscures ,  en 
elles  messies.  Or,  si  ces  idées  ne  sont  rien,  que  leç 
idées  divines ,  comme  le  P.  Mb.  le  veut ,  elles  sont 
toii^ours  infiniment  claires  en  elles  mesmes ,  et  abso- 
lument incapables  d'obscurité.  Dans  la  vérité  cet  ar- 
ticle n'est  qu'une  suite  du  précédent.  On  veut,  que  le 
P.  A.  ne  reconnoisse  plus  d'autres  idées,  qui  se  pré- 
sentent à  nôtre  esprit,  que  celles,  qu'il  se  forme.  Il 
en  forme  de  tous  les  termes  des  propositions ,  qu'il 
juge  être  vraies.  Nous  ne  pouvons  donc  croire  les 
mystères  obscurs  de  nôtre  religion,  comme  la  Tri- 
nité, et  l'Incarnation,  sans  en  former  quelque  idée. 
Elle  ne  peut  être  claire,  puisqu'à  nôtre  égard  ces  mys- 
tères sont  très  obscurs  :  donc  on  ne  peut  se  départir 
du  malebranchisme,  sans  reconnoitre,  que  plusieurs 
de  nos  idées  sont  obscures  en  elles  mesmes. 
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De  V action  de  Vame^  et  des  autres  esprits  créez  sur  les 
corpS', 

17.  On  est  ravi  de  trouver  le  P.  A.'  orthodoxe 
en  cette  matière.  S*il  se  fût  trouvé  malebranchiste , 
on  lui  eût  aisément  démontré ,  qu'il  faut  avoir  des 
^entimens  pires,  que  ceux  de  Lutber,  et  de  Calvin  isur 
la  liberté ,  pour  soutenir,  que  liôtre  ame  ne  se  modifie 
pas  physiquement  elle  mesme ,  quand  Me  exerce  sa 
liberté,  en  se  déterminant  à  un  parti  préférablement 
à  Vautre.  Au  reste  le  P.  A.  ayant  une  fois  reconnu, 
que  nôtre  ame  est  au  moins  quelquefois  une  véri- 
table cause  physique  de  quelques  unes  de  ses  modi- 
fications, il  pourra  très  aisément  passer  des  actes  de 
la  volonté  à  ceux  de  renlendemenl,  et  croire,  que 
nous  agissons  aussi  réellement  à  l'égard  de  nos  per- 
ceptions, ^u'à  l'égard  de  nos  volitions  libres,  quoique 
d'une  manière  différente.  Ce  qu'on  lui  a  dit  cy  dessus 
de  la  Clémentine,  Ad  nostrum  de  hœreticis^  servira 
beaucoup  à  lui  faire  connoitre  la  vérité  sur  cette 
matière ,  puisqu'il  e^  certain ,  tiue  le  sentiment  de 
l'Eglise  exprimé  dans  cette  Clémentine,  suppose,  que 
la  vision ,  qu'ont  les  bienheureux  de  l'essence  divine 
est  une  véritable  action  de  l'entendement  :  mais  la- 
quelle il  ne  peut  produire  sans  être  élevé  par  le  se- 
cours de  la  lumière  de  gloire.  Cependant  on  a  crû 
devoir  donner  du  tems  au  P.  A.  pour  le  détromper 

tout  à  fait  sur  ce  qui  regarde  les  actions  de  l'en- 
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tendement,  et  dans  récrit  latta  qu'on  lut  envoie/ lé 
profiteor  me  vera  credefe^  ne  tombe  plus,  que  sur 
les  actions  libres  de  la  volonté.  Quant  au  mouvement 
local,  que  Tame  produit  dans  le  corps,  qu'elle  anime, 
.  et  que  les  Anges  peuvent  produire,  dans  le  monde 
corporel,  oq  ne  prétend  rien  exiger-  du  P.  À.  sinon, 
qu'il  enseigne  ce  que  porte  l'écrit  latin  conformément 
à  VElenchus  de  la  Compagnie.  On  n'a  jamais  songé 
à  exiger  une  créance  intérieure  là  dessus  ,  et  celui 
qui  adressé  l'écrit  pouvant  moins  songer  à  cela,  que 
tout  autre ,  lui ,  qui  après  avoir  bien  philosophé , 
quand  il  s'appliquoit  à  ces  sortes  d'études  ,  ne  trouva 
jamais  d'opinion,  qui  lui  parût  plus  probable  sur  la 
nature  du  mouvement  local,  que  celle  ,f  qui  ne  dis- 
tingue point  de  la  conservation  de$  corps ,  ni  leur 
repos ,  ni  leur  mouvement.  Mais  alors  cette  opinion 
a'étoit  point  epçore  défendue  dans  la  Compagnie. 

Id.  Siir  left,^u^  proposition^  avancées  pax^  le  P.  A^- 
l""  que  ^  béatitude  formelle  consiste  dai^  une  passion 
de  l'amie  très  agréable ,  et  aon  pas  dans  une  action 
proprement  dit^.  2""  que  la  béatitude  de  l'état,  de  p^re 
nature  consisteroit  dans  une  espèce  ^  vision  lAtiHr. 
tive  de  l'essence  divine,  etc.  on  n'a  £ait  «iicun  chan^ 
'gçmçnt  dans  Vé^^Ht  latii^  sur  la  reti^tation  de^  çes^ 
deux  propositîoA9,  si«^n  que  le ,  prafiteor^  me  vera. 
4)redere ,  ne  tombe  pius;  sur  cette  retjpactatioi^. 
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À  mon  Rev.  Père,  le  Rev.  Père  André  de  lé  C(mp\  â& 
Jesuê  a  Rouen. 


Mon  Rev.  Père  (1) 

P.  X. 

Vô4re  lettre  m'a  extrêmement  touché.  La  situation 
douloureuse  ou  vous  vous  trouvez  m'afflige ,  et  je  ne 
me  console  que  par  lesperanee  que  vous  en  sortirez 
bientôt.  Quand  on  a  autant  de  droiture  qoe^vôus  en 
avez,  on  a  une  grande  disposition  a  s»Lvre  les  lumière» 
du  Ciel.  Vous  croyez  les  suivre  maintenant  ;  le  P.  Du 
Tertre  avait  crû  la  même  chose  de  luy-mesme.  ïl  se 
trouve  a  présent  détrompé ,  et  Tunique  chose  qui  Te- 
tonne  c'est  qu'il  ne  l'ayt  pas  été  plutôt.  Il  avoit  suivi 
vos  exemple  (  sic)  suivez  maintenant  le  sien.  Ne  l'imi- 
tez pas  cependant  en  tout  et  n'attendes  pas  je  vous 
conjure  que  les  Supérieurs  votis  ayent  ôsté  d'un  em- 
ploy  que  vous  pouvez  faire  avec  distinction  et  avec 
mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  vous 
enfouissiez  le  talent  ou  que  vous  mettiez  les  autres 
dans  la  nécessité  de  vous  en  oster  l'usage,  n'est-^e  pas 


(1)  Cette  leUre  n'est  pas  datée.  fl||is  n.ous  saîvoos  <(ue  le  change^ 
ment  du  P.  Du  tertre  da(»de  la  ûa  de  171i.  Cf.  suprf ,  pag.  266, 
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a  pea  prêt  la  même  chose.  Pardonnez  moy  si  je  vous 
parle  arec  tant  de  liberté.  Je  vous  ay  déjà  dit  que 
je  n'entrois  point  dans  la  discussion  de  cette  affaire^ 
qui  passe  ma  capacité  et  mes  lumières»  Mais  je  crois 
parler  a  un  ami ,  et  je  ne. me  trompe  pas  ;  vous  m'en 
avez  assuré  vous  mesme.  Que  lamitié  m'excuse  donc 
auprès  de  vous  si  elle  ne  peut  avoir  d'autre  effet.  Je 
suis  dans  l'union  de  vos  ss.  sacrifices  et  dans  les  sen- 
limens  d'une  parfaite  estime  jointe  a  un  profond  res- 
pect Mon  R.  P.  Vôtre  etc  {sic) 

C.  PoRÉB  D-  L.  C.  D.  J. 

J'ay  Sippris  depuis  quelques  jours  que  j'avois  un 
parent  dans  vôtre  classe  appelé  Des  Monts.  Souffrez 
qoe  je  vous  le  recommande. 


Â  mon  Révérend  Père  le  Révérend  Père  André  de  la 
eomp^.  de  JesM,  au  collège  a  Rouen. 

Ce  19  janyier  i7U. 

P.  V. 

J'appris  hier  mon  très  cher  père  et  amy  une  nou- 
velle qui  ye  met  dans  uill  très  grande  inquiétude  par 
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rapport  a  vous.  Au  nom  de  Dieu  prenez  bien  garde 
dans  les  conjonctures   présentes  a  ne  pas  faire  de 
démarches  qui    vous  engageassent  dans  des  suites 
encor  plus  fâcheuses  peutestre  qu'on  ne  peut  a  présent 
le  prévoir.  Je  vous  diray  franchement  que  je  n'ay 
jamais  cru  (1)  que  la  conscience  engâgeast  a  tenir  au- 
cune des*  opinions  du  P.  Mal...  et  qu'ainsy  elle  de- 
mande les  choses  estant  comme  elles  sont  qu'on  les 
abandonne  pour  ne  pas  résister  ouvertement  aux  ordres 
exprés  des  Supérieurs,  et  s'exposer  ou  a  vivre  éter- 
nellement malcontent  soy-méb'me  et   odieux   ou    a 
charge  a  ceux  qui  nous  gouvernent ,  ou  mesme  a 
quitter  un  état  que  nous  devons  chérir  plus  que  toute 
chose  au  monde.  Permettez  moy  s'il  vous  plaist  cette 
ouverture  de  cœur.  C'est  ma  très  sincère  amitié  qui 
me  fait  vous  parler  ainsy,  et  je  vous  prie  de  me  tirer 
le  plus  tost  que  vous  pourrez  de  l'inquiétude  ou  je 
suis  sur  le  parti  que  vous  aurez  pris  par  rapport  aux 
propositions  qu'on  a  du  vous  faire  dimanche  ou  lundy. 
Je  suis  avec  respect  et  tout  l'attachement  possible 

(1)  Cf.  supra,  pag.  251  et  saiv.  —  Le  P.  André  a  écrit  ici  en 
marge  :  <  Pourquoi  donc  le  dire  au  P.  Proirâncial  qui  me  Ta  redit, 
et  à  tout  runiyers.  »  —  «  Le  P.  A.  [professeur  de  philosophie  au 
collège  d'Amiens]  s'abstint  de  soutenir  dans  ses  cahiers  les  senti- 
roens  de  ces  deux  philosophes  (  Descartes  et  Malebranche  )  :  écri- 
vit depuis  au  P.  Du  Tertre  ,  qui  avoit  soutenu  les  opinions  les  plus 
paradoxes  du  P.  Malellf...  que  cela  etoit  déplacé  ;  que  quand  on 
est  d'un  corps  il  faut  se  conformer  à  ses  usages...  Je  ne  soutien- 
drai point  contre  le  gré  de  mon  corps  des  opinions  quoique  vraies  ; 
mais  ansli  je  me  soutiendrai  pas  le  contrairie.  De  Quens .  Mexeray, 
pag.  388.  > 
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non  cher  coHégae  votre  ires  humble  el  très  obeis- 
smt  fiervHeiir  en  N.  S.  (2). 

Du  TsatRE  J. 


A  num  Révérend  Pire  le  Révérend  Père  André  de  la 
amp*.  de  Jem»  au  cMige  a  Riouen. 

A  Paris  ce  28.  sept.  i71S. 

P.  X*. 

J'ai  reçu  mon. Révérend  Père  et  très  cher  ami 
votre  lettre  avec  un  extrême  plaisir,  parce  que  jètois 
fort  en  peine  de  vous  depuis  7  ou  8  mois.  Celui  qui 
me  l'a  rendOe  m'a  dit  qu'on  vous  destinoi^  a  la  pro- 
cure d'Amiens  >  mais  que  vous  paroissiez  peu  disposé 
a  recevoir  cet  emploi  :  pour  moi ,  si  vous  vouliez 
m'en  croire»  je  vous  conseillerois  premièrement  et 
avant  toutes  choses  de  renoncer  sincèrement  et  de 
bon  coeur  aux  sentimens  que  les  Supérieurs  désaprou- 
venty  affin  d'être  en  état  d'aller  votre  chemin  et  de 


(9)  Ao  bas  4e  cette  letire  oous  lisons  ces  mots  éeriis  par  le  P. 
André  ;  •  J*ai  pris  le  parti  de  demeurer  ferme  dans  la  i^érité  au 
dépens  de  mon  repos,  et  de  mon  bonheur  temporel.**  » 
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répondre  aux  vëuçs  qu'en  cacas  ite  mriâeott  «w  wus; 
j'eus  rhoneur  de  vous  écrire  dès  le  commwceiwat 
de  cette  année  que  je  vous  croyoia  obligé  devant  Dieu 
a  prendre  ce  parti  dans  des  cos^nctures  ou  les  Supé- 
rieurs se  déclarent  si  nettement  et  si  fortement  ;  mais 
je  vous  avouerai  franchement  que  depuis  ce  temps  là 
j*ai  examiné  plus  sérieusement  que  jamais  les  matières 
dont  il  s'agit  et  les  raisons  des  Supérieurs ,  et  que  \e 
suis  très  convaincu  tant  de  la  bonté  de  ces  raisons , 
que  de  la  fausseté  et  du  danger  de  la  plus  part  des 
opinions  auxquelles  nous  avons  été  un  peu  trop  atta- 
chez. C'est  ce  qui  m'a  porté  moi  a  y  renoncer  haute- 
ment et  de  bon  cœur ,  persuadé  qu*il  ètoît  d'un  hmo'- 
nête  homme  d'^en  user  ainsi  »  et.  de  mépriser  dans 
ces  occasions  certaines  petites  considérations  qui 
pourroient  arrêter. 

*  Neamoins,  comme  je  serois  déraisonnable  de  pire- 
tendre  que  mon  exemple  et  bien  moins  encor  mon 
authovité  fuM  d'aucun  poids  $ur  vous  pour  voua  faire 
changer  d*opinion  sur  des  matières  que  vous  ^tes 
plus;  capable  que  moi  d'examiner  et  d'api^rofondâir  : 
l'autre  con^ieil  que  J'aurois  a  vous  donner  supp^osé 
^«e  ve^s^  ne  puissiez  gagner  sur  vqus  la  prenMire 
<;]iose,  ce  seroit  d'accepter  l'emploi  qii'cm  vous  pro- 
pose; Qar  Î9  crains  que  les  remontrances  que  'fous 
(^m  Vi»  vous  atto'assent  que  de  nouveaux  cbdgrôis; 
ce  qui  m'en  causeroit,  je  vous  proteste»  beaucoup  a 
n^oi-mème.  Car  je  vous  prie  d'être  très  persuadé  qu'on 
ne  peut  avoir  pour  personne  ni  plus  d'esUme  ni  plus 
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de  sincère  attachement  que  j'«n  aï  pour  tous;  cl  ja- 
mais rien  ne  sera  capable  de  diminuer  en  moi  ces 
sentimens  dans  lesquels  je  suis  de  tout  mon  cœur  et 
avec  respect  mon  Révérend  Père  et  Ires  cher  ami 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N.  S- 

Du  Tertre  J. 


À  ftwn  Réforma  Père  Le  Révérend  Père  André  de  la 
comp*.  de  Jésus  à  Alençan 

A  Paris  ce  10  oct.  1715. 

P.  X\ 

Il  y  a  long  temps  Mon  très  cher  et  Révérend  Père 
que  nous  avons  interrompu  notre  commerce  de  letres; 
mais  je  suis  bien  persuadé  que  Tamitié  n'a  pas  pour 
cela' souffert  la  moindre  interruption,  non  plus  de  votre 
côté,  que  du  mil^n.  Je  volTs  envoie  parle  P.  Fénice  (1) 
un  exemplaire  de  mon  livre  ;  j'aurois  souhaitté 
de  pouvoir  vous  en  donner  chacun  un ,  mais  ma  pau- 
vreté m'oblige  a  vous  prier  de  le  recevoir  en  commun. 


(1)  Nous  ne  savons  rien  ni  du  P.  Féoice,  ni  du  P.  De  la  Ferté 
qui  est  nommé  un  peu  plus  bas. 
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Faittes  moi  l'honneur  de  le  lire,  je  croi  que  vous  y 
trouverez  la  réponse  a  la  dernière  Jetrei  qfie  j'ai  reçue 
de  vous  9  où  vous  me  priez  de  vous  mander  quelques 
unes  de  mes  principales  dîfficultez  contre  la  doctrine 
du  P.  M...  Il  n'êtoit  gueres  possible  de  vous  satisfaire 
dans  un  quàiré  "de  péfpiéfv^c'est*'Cé'  ^>ii|'a  'obligé 
d'attendre  que  le  livré  fti^t  i^U'ëfai  ;>$!  esr^rai  qu'il  a 
tardé  bien  plus  qu^  je  ne  pénsois;  de  sit;  Inois-^a  moins  ; 
mais  enfin  le  voila  :  et  vous  me  ferez  un  vrai  plaisir 
de  m'en  mander  familièrement  votre  geoUment  (2). 

J'ai,  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect  et  un 
attachem^it  très  sincere^^  Mon  R^;.  Péfe  «  votrç  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  en  N,  S- 

.  ,.  !.   .  .,.'.^       ".. ._  .;  pu^ÏERTRE^.Ï.7  \ 

Le  P.  de  la  Ferté  est  nommé  pour  prêcher  à  la  €our 
l'avent  de  1716.  et  le  carénie  de  1718. 

•..':•'■■■       ...  i«r"  .    •'  ■  'i,      i-  "  • 

(9)  •  [LeP-On  Ten^  envoyA^  9»  réiîita(ii99:;duP.  ¥a!ebr.:  wp 
P.  A.  à  Aienton.  a«  mois  cl'f>o(€|li9'e  1?45  ,.l|B,yj^ii|iit  à^  lui  maf)4er 
famiUèremffit  ce  q<il^o  fieiisoU.-J[.e  P^A,  répofi4.itàpeu  prçs,*... 
JFe  TOtte  remerdie  de  m'4Voir  eiiro^i^  u^»  çx^aipplair/Çr.^e  votre  ou- 
vrage  Vous  me  demandez  m<)p  sentimeot^  Je  tous  priç  de 

oi'en  dispenser,  dans  Vappreheo^ion  ou  j^  sii^  de  commeilre^  la 
vérité  avec  la  chariié,....  Le  P.  Da.Xeff(re.Aeîfàctla^,.et.da^s.^^e 
autre  lettre  traitoit  soa  :  coQfr<ere  (ii'eAt^té;;.;l^.£..  A-  »»  févtmM 
pas.  Be  Quens,  Mez€rat/,^g>  882..  »       : .    :  .,  ;,■  1  . ..  .  ',     r. 
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.    iètl.  33.  b  «.  t(»T*€t>^9iie'(l). 

15i  férrier  171^ 

....La  production  de  telle  ou  telle  idée  dépend  des 
lote  de  riinioQ  ide  Tame  et  du  coi^  plutôt  que  4e  1^ 
refltemhlance  de^  Images  du  cerveau  et  de  leurs  ob- 

(1)  Getraginënt  4  été*piiblié  par  M.  Coumb  dans  son  édition  des 
QEovres  da  P.  A.ndré>  Introduction,  pag.  cxcvi.  —  Nous  avons  déjà 
(fcf.  siiprà,  pag:  2Ô8,  ii6t.'«)^parfé  d'kdriftn  tifctt^l^ue.  Nous 
cètipléltos  ce  t)%l9'àous'àf  étisMit  par tes'tâèces  soi^anteif  t 

I.  Cataloguedei  livreide la  ïihkiûihè^'de  feu  mohitàif  tàrîihUivêiquê^ 
docteur  an  médecin^  agarégé  au  collège  des  médecins  de  Rouen,  de 
Vae€tdémte%s'séimces,  telles-lettres  et  arts  de  la  même  ville;  — 
Rooen,  1749.  —  Vente  à  l'amiable  faite  par  Nicolas  Le  Boucher, 
Iflîrafi'e. 

LECTORI. 

Thesaumm  referamus  bibliophiiis,  a  yiro  in  oinni  scienliarum 
genereerudito>perXLannos,undequaque  summo  labore  summaque 
Kidustria  conqAisittttt.  Non  est  norstri  oodisflli  sinffAIifs  ipsius  dotes 
commémorare.  Pièfatem  ergaBeàm,  feharitàtem  in^rounaum, 
moirés  antfqnosét  fngenuos,  ingënil  aeumen,  rei  tillerariœ  et  me- 
dicinflerperitiam  janidudum' eibgiîs  Celebravit  «cadenria  Rotboma- 
gensis  ;  post  6am'  dè(5ët  nos  lAXtfe. 

Vlxprimospkêriffa^  aniibs  ënienëus  »  in  èo,  non  discèndi  modo, 
sed  libros  etiam,  'sIne  ijtlliùtf  fcludia  lorpent,  colUgendi  cupiditas 
elojUt;  ton  fbrtdtiœ'médioedtatl  ^iiideriis  obstanti  obtempe^afre 
cogebatur  :  ast  ubi  quoddam  emolnmedtum  ex  itidefesso  labdre  re- 
cepit,  id  fere  omne  in  adjovandis  pauperibus  et  in  conquirendis 
libris  consumpsit  :  exile  reliquum,  corporis  natura  debilis,  praxi 
clinica ,  studiis  iteratisque  ri^Kis  magis  ac  magis  effracti ,  conser- 
yationi  inseryiebat.  Vixit  constans  idem , 
Integer  vitœ,  scelerisque  purus. 


jetâ...o  Goi^m^of;  b^  (mmi^i^qU  il  fo^^-e  que  i;^me  i^rp- 

Biflfliim  aoi,  apparaftaim  non  lapçtidvïl,,  ima  tuuiifi,  ullUlaU  ^%i 

elegantia  specUndpm,  yerum  singularita^e  tractatu^t^m  in  omni  gé- 
néré prœcclUntem  bibliophilig'oîtéilmtts  :  intor  ^^^^^  àdéô  éinVtaèfn!t 
edltiOBom  délitas»  Jl^m^ùmifiiÈeftape,  J^m^tantn,  Uiiyphiomm, 

Tof»4B!^qirtm*  Siqifhmor¥^>  ^fn4^<9T^n\K  ?J«*fP*^f'  QoUnM, 
Plantini,  etc.  »  sed  Elzeviriorufn  inoprlmU;  ut  hand  sciamus  iein 
in  bibliotheçis  vel  arnplissimis  harum'tanta  re^eriatuir  côpta.  '.  .  '. 

U.  Ifot^e  historique  sur  LarchevêatM  ^  médecin  à  Houen, 

Ori^na4re  de  Gaeutteyille  aq  p^ys  ^e  Caux^  I^^rcheyêqae  fut  4'abord 
engagé  dans l^état'^clésiastjque ;  il  atatt  pi^lklbBufeèfn mi(\it 
s'était  liyré  à  l'étude  de  la  théologie.  11  renonça  ensuite  à  cet  état  et  fit 
à  Rouen  des  répétitions  de  philosophie.  Il  se  livra  enfin  à  l'étude 
de  la  médecine,  reçut  le  bonnet  dé  docteur  à  Gaen,  et  fut  agrégé, 
en  1714,  au  collège  des  médecins  de  Rouen. 

Une  applicatipn  ç;Qn^t9,|[^f^  à  J'étu^e^  un  esprit  «bserrateur  et 
réfléchi  firent  de  M.  Larctievêqûe  un  des  hoiùînW  tel  plus  érudits, 
un  des  médecins  les  plus  habiles. 

Il  avait, qnf  qopnaissance  profonde  des  langues  savantes  et  savait 
plusieurs  de  celles  que  Ton  parle  en  Europe. 

Il  s'était  formé  une  bibliothèque  nombreuse,  bien  choisie  et  rem- 
plis de  ItWès  rares  ;c'étQiirâliliient'drMn^t^itS^«tëenédélÂse* 
mçi^t  d9.4f9#  lo^n« 

Con^me  médecin,  il  ipérita  la  ço|)fU|nce  de  cf»  conqitoyens  et 
eût  pu  égurér  parmi  les  midécths  lespfûs  céfèbrè^  s'il  ié'thi  montré 
sjinii^  gljis ixntà  tb^ltrQ,  o«  slll  edtf9im9iikf^# m9d«fMe- 

}yi9KSî\^^y  dit  l'auteur  de  son  ^loge,  à  une  grande  érudition  des 
taleAsIffiiînëtfés  dTnsfart  Ac  gugffr;  ûbïéiîM^^^ 
^^WiegM^llé.cl^arMa. 

f^  aflnjiççityja  fiopsfan^e  à  r^iu,dp)i}|  ^'^sf  ifîP*f  î^f!f,?PP'f^"^re , 
bonté  dé 'son  cœur  avait  rendu 'toiites  ses  coniîàissaiices  friic- 
tneuses. 
Il  mouru^  subiten^ent  le  mercredi  6  avril  1746. 

[Nous,  devons  cette  notice  au  sayafii.  conseryaieur  de  la  bib^q-' 
tbèquc  de  Rouen  ,  M.  André  Potticr.]  ^  '^'"' 


r 
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images  qui  ne  leur  ressemblettt  presque  jamais? 

Âssui^éitiént ,  si  Fon  donnoit  à  un  peintre  une  ellipse 
pour  modèle  du  cercle,  on  Tembarrasseroit  plus  qu'on 
ne  Taiderdît.  QueUe  est  dwc.ia  stofidîté  de  nos  phi- 
fosophes  d'ëcole  de  slmagftier  que  Famé  n'a  point 
d'autre  jmodele  qu'elle  davisage^  quand  elle  pense  aux 
objets  extérieurs»  sino9  oes  petites  figures  que  Fébran- 
lement  des  nerfs  trace  dans  le  cerveau?  Voilà  poni^ 
tant^  Monsieur,  Forigine  de  ces  tempêtes  qui  bap- 
nissent  aujourd'hui  la  vérité  des  collèges  où  Fon  fait 
profession  de  l'enseigner.  Que  je' vous  plains  d'être 
<^ligé  de  servir  d^écho  à  tant  de  voix  profanes!  etc. 


'.  L^tt.  94..a  Jff.  LarcHevêjiue  (1). 

'  .1' 

Je  vous  plainsroon  pas  tant  d'être  un  échp,  que  d'être 
un  écho  de  sottises,  et  d'être  gagé  pour  apprendre  à  des 
enfàns  .4e$  fadaises,  qu'il  faut  oublier  pour  être  hon- 
nête homme:  Est  ce  que  jamais  on  n'ouvrira  les  yeux 
çjur  l'éducation  de  la  jeunesse,  et,  au  lieu  die  leur  don- 
ner une  philosophie  sensée,  ingénieuse ,  Chrétienne, 
leur  donnera  fon  toujours  des  rapsodies  mal  cousues, 


(1)  M.  Larcheyêque  était  alors  répétiteur  à  Rouen^  chez  lès  Jé- 
suites. —-Ce  fragment  a  étépUbié  par  Bf.  Cousin,  dans  sonédH.  de» 
OEu^r.  du  P.  A.;ifUrod.,  pag.  cxcni. 
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où  il  n'y  a  ni  esprit ,  ni  bon  sens,  ni  rdigion?  Serott^il 
doiac  si  difficile  de  faire  un  système  saivi  de  vérités 
liées,  capables  defornierle  goût  et  la  piété  des  en-^ 
fans?  Je  snis  persuadé  qiié  deux  ou  trois  personnes 
d'un  génie  ordinaire,  aVëc  les  secours  qu'on  a  main^ 
tenant,  en  viendroient  bientôt  à  bout.  Avant  que 
M.  Descartes  et  le  P.  Malebranehe  eussent  appris  aux 
pbilosopbes  Part  de  bien  penser,  et  de  bien  conduire 
leurs  pensées,  cela  pouvôît  paroitre  impraticable.  Mais 
aujourd'hui ,  pour  peu  que  Ton  suivit  leur  méthode 
de  méditer,  nous  aurions,  sans  beaucoup  de  peine,  un 
système  arrangé  et  soutenu,  qui,  sans  être,  commue  vous 
le  dites,  ni  péripatéticien  in  tnuUù^  ni  cartésien  inpauciSf 
seroit  vrai ,  juste  et  Tais(mntkhl&  in  omnibus. 


Lett.  35.  a  M.  Vabbé  Marbœuf  (1). 


2.  septembre  1715. 

Il  ne  faut  .  point  nous  flatter ,  Monsieur  ;  nous 
avons  beau  vanter  nos  Descartes,  nos  Malebranches, 
tous  nos  héro^  philosophiques  ;  jamais  notre  philoso- 
phie ne  sera  universellement  regardée  comme  la  phi- 
losophie du  bon  sens,  qu'elle  ne  soit  reçue  dans  les 


(1)  Mr  Cousin  a  publié  ce  morceau  remarquable  dans  son  édit. 
des  OEuy.  du  P.  A. ,  Inirod. ,  pag.  cxc— Cf.  supra,  pag.  96,  nof.  3, 


Fe^t,  et  je  n'eav^ri»  qw  tc^Ja  i(érîilé.  O/uQ^qtrç 
câté»  je  su»  touché  au  decnieT'  pqinl|«  qpM^4  i®  YP^ 
c^BOffibpe  infiai  de  jeiuiies^  Chf^\,\wjfp>,  ^i  i|e  viien^ 
a»  eollége  qs^  ponr  ae  fon^ei  V^pi^tf  ag  boa  g/>AV 
el  te  em»  à  la  yert«,  n'en  s^jrtîr  w>y^^  un  ç^rj^^ 
fmx ,  âUfericiel^  et  sottvmt».  <m  P^t^t  p^esf(^ç.  (out 
jour^,  avec  on  oœiir  peri^cffii  pw  las  i^s^xijpd^s.tQiiJt^s 
payenne&q«i'ite  y  ont  appfi9e6v£l^Rfi'aji  BSffltout  rçt 
marqué  avee  la  plus  teodre^op^sf ipp  pçjvvf  l'^  ^^t 
ftin&iqfo'on  y  #è¥e,  qufifc  a'y  a^  m  .wdfp,.  ni  Jjq^te,,  ç^ 
ombre  d»  bon  tôna,  «qrtout  dan^la  gbUçt^oj^i^. qu'on 
tew  epadgae.  Cestj  iiiie^qliasi^  étçapgq.çt  ppiMrtant  in- 
contestable. Le  ppesntep  p9isjiiib9  ^oU  faJJ^e  i^i^  enfant 
au  sortir  du  collège  ,  pour  devenir  honnête  homme, 
c'est  d'oublier  tout  ce  ytjya.ju apprend.  Peut-être  que» 
s'il  y  avoit  un  bon  cours  de  philosophie ,  où  nos  vé- 
rités les  plus  éi^idç.gt^$  fussen|;  t^-aitées  une  à  une,  avec 
les  objections  et  les  réponses  à  la  manière  des  scho- 
lastiques»  on  verroit  enfin  cesser  le  désordre  de  leur 
pédanterie  ;  du  moins  il  est  certain  qu'un  pareil  ou- 
Yl^^g^  la  pourvoit  faire  VQ|r  dans  tout  son  jour  et  pour- 
rait encore  servir  d'introduction  à  la  lecture  des  bons 
livreei ,  ce  qui  ne  seroit  pas  un  petit  avantage.  Voilà, 
MpQsieur,  bien  du  préambule  pour  vous  dire,  que 
tçiptei^  ces  raisons  m'ont  fait  entreprendre  un  cours  de 
philosophie  Chrétienne,  solide  et  suivie,  dont  toutes 
les  vérités  fussent  liées  ensemble  par  un  enchaînement 
visible  depuis  la  première  vérité  connue  à  tout  ie 


^  mi  - 

ttibudé,  jtriqu^à  fà  Bët^'lilere  dêcouvetie  de  nos  fiûs 
^Vailts  âiitétfrs  {2).«ë»udës9elti,  'ô&iis  dowie!  il  n'y  a 
pibs  qu'à  rfeXééUtér/ FSWtiS  «pfeis  tà  vite;  lôncwè  ob 
iûômeût  d'^ftétiiiofn,  is'il  vMiîs  plàit.  €onitee  foiflfltidn 
aè^  scUblftshqilés  cfst  iiisée  à'éffjir<mcher,  lidU»  gâ?»* 
iféVtôiïs  ti[e  Ibdr^tmH()isbtAfie-t6a^^  liés  tjtierstil^tis  qui 
j[j(JttrMicfnt^étS^e  de  qttelqtre -litilîté  par  quéllpie  to* 
ti'^spfif  ita*oh  lébrpofoi^it  dotiner,  dti,  eiié(V)^ë  liiîetik, 
«fa  évàkrântlears  grands ie^tnës,  qtii'assez'ScmTëût  M 
fôiit  que  dire  sciëntifiqtiëinetit  ée  'qde  tbtifilë  înoiide 
feâït.  ÏIfâîs  Ik'prititipale^ilë  qa-îl  fatidwnty  àv«r,«e'eét 
cîe  ioiôhtrër  i)'àlf(6ut  en  peu  de'tn'ots  le'fruît  qti'dh'^ti 
peut  tirer  par  'feppôrt  à  la^été'Chi'êtléttQe.  ^Car,  si 
Ta  science  n'éiiîffe,  à  quoi  eët-eîfe  bonne?  ife'nte  sçai, 
Monsieur,  si  je  VôÙs  ènttute  •/niats,  'prtUï  hioi,  je'èétis 
ùn^éxtrêihe  plaisir  a  vous  dééh^rgér  mon  cœur.  Jerbtts' 
prie  "donc  de  me  pardonner  encore  ce  petit  détail. 
"Nous  naissons  avec  deux  grands  défauts  qui  s'^opposënt 
à  la  recherche  de  la 'Vérité  :  défaut  id'esprit  et  dé- 
faut de  mœurs.  La  Vérité  est  pure,  subtile,  déliée  ; 
elle  n^a  point  de  prise  pour  des  esprits  plodgés  dans  la 
chaire  La  vérité  est  simple  et  incorruptible;  elle  n'a  point 
de  commerce  avec  les  âmes  déréglées  et  côrrôùfpués, 
fc'est  pourquoi  je  ne  trouve  pas  mal  établi  que* fou 
commence  l^étude  de  la  philosophie  par  la'lô^l^ue  et 
la  morale.  Mais  il  faudroit  une  logique  nette,  pré^ 
cise,  et  même,  autant  qu'il  se  peiit,  agréable  ,  pour 
ne  point  rébuter  les  énfans  en    ne   leur  présentant 

(2)'C}rJI«r|Ma,  pa|r>  ^^/  el  latoot.  a.    . 
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d'abord  que  des  épines  à  dévorer.  Ne  pourroit-on 
pas  y  réussir  en  faisant  un  recueil  exact  des  règles 
du  bon  sens»  en  y  entremêlant  des  questions  choisies 
et  faciles  pour  exercer  leurs  esprits  naissants,  et  pour 
leur  apprendre  ainsi  à  en  faire  la  juste  application  ? 
On  pourroit  encore  y  r^iandre  quantité  de  réflexions 
qui  serviroient  à  leur  rendre  le  sens  droit ,  Tesprit 
juste  et  pénétrant ,  et  même  à  leur  donner  le  bon  goût 
de  toutes  les  choses  qui  sont  du  ressort  du  jugement. 
On  s'y  prendroit  dans  la  morale  à  peu  près  de  la 
même  sorte  ;  on  en  feroit  une  logique  du  cœur,  et , 
outre  les  règles  de  conduite ,  on  y  traiteroit  les  ma- 
tières les  plus  intéressantes  et  les  plqs ,  capables  de 
nous  toucher  .  la  fin  de  l'homme ,  et  le  souverain 
bien,  et  le  souverain  mal;  la  vertu,  qui  est  la  seule 
voie  du  bonheur,  le  vice,  qui  en  est  le  seul  obstacle,  etc. 
Après  avoir  de  cette  sorte  préparé  les  esprits  à  la  con- 
noissance  et  à  Tamour  de  la  vérité ,  nous  y  entrerions 
à  pleines  voiles  dans  la  métaphysique ,  qui  est  une 
science  générale  qui  donne  les  principes  de  toutes  les 
autres.  J'y  établirois  donc  d^abord  les  vérités  pri- 
mitives et  fondamentales,  qui  sont  les  sources  infaillibles 
de  la  connoissance  humaine.  Gomme  l'existence  d'un 
Dieu  souverainement  bon  ,  sage ,  vrai ,  est  une  de 
ces  vérités ,  je  la  traiterois  à  fond ,  avec  sa  nature,  ses 
principaux  attributs,  son  action  sur  les  créatures,  etc.  ; 
et ,  comme  la  connaissance  de  notre  ame  est  aussi  une 
des  premières  que  nous  devions  avoir ,  c'est  ici  que 
je  la  placerois,  je  veux  dire  après  Dieu  immédiate- 
ment, suivant  A  peu  près  cet  ordre  de  questions  :  la 


w^\^m  ^^y^^i'^m  i\^,  Éfhymm'M\È^<i  \h 
«Hfi.fgp^te  mi^  WM>i}fi-yW^mâM,FM^hH', 

fci'tl)  \i;'[-ju\yrhn[  Ja  ;  ftiuDj  êo/  -joy/î  lannolài  al  9b 
humcma ,  —  dans  la  seconder.  De  Decr^  le  chapitre  secooB  a  pour 

nnodpcagnQscçkmus  animam  nostram  ?  Le  second  article  du  second 

nnscrit  traite  —  dans  un&  sorte  de  préapiMlle  (Qucestiones  pfoluto^ 

De  motu,  ejusquc  regulis  ac  legibtu;  —  dans  la  troisieine.  De.mundi 

Mysiernate;  —  dans  la  goatrième.  De  terra  et  finittmà^  èh%MKi¥t 

—  dans  U  cinquième ,  De  corpore  humano  ;  —  dans  la  sixième ,  De 

ominë  ;  le  chapitre  second  s'^eod^lèflic'  antioue  animw  in  corpus. 

47 
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de 'là  descendra  comme  pkr  degrèd  aux  ciîoses  plus 
jyartieulienss,  ou,  au  contraire ,  après  avôfr  etpliqué 
les  effets  particuliers  de  ta  nature,  que  nous  voyous  arri» 
ver  aupràs  de  nous,  par  exemple ,  cëiix  qu'on  appelle 
^s^rience  du  vide  eft  autres  semblables;  'tnonter  de 
ià  au  système  général  dû  inonde.  M.  Desc^i^tes  a  suivi 
Ik  première  méthode ,  qui  me  paroit  la  [iitis  belle, 
efM^  Roliàult  a  suivi  la  seconde,  qui  est  peut  être  la  plus 
proportionnée  à  la  capacité  des  commençatnts.Tousan- 
reiU  bonté  de  m'en  dire  voft^e  avis,  si  tant  est  que  je 
m'explique  assez' bien  pour  me  feire  enténdfi^rToilà, 
Monsieur,  en  peu' de  mots;  ou  plutôt  trop  au'loirg'^ur 
vou^;  totit  mon  système  de  ôourà'  philosophique.  Je 
vous 'prié  instammfênt 'fie  l'examitaet*,  de  lè'critrqu^, 
de  le  réformer  avec  vos  amis  ;  et ,  puisque  j'ai  déjà 
pasèé  h»  ^  bomes'  de  4a  'fiuâeur  en  volia  cllar|;eaDt 
d'une  pareHte  affairé  i  je  yaî?  i^fasser' rinseléncè  àussï 

fimés  irm$ieriêr  €potM-^umtêfPi^^9$e-impuékniém.^ie  wùm 
deniahde  doinô  encore  une-  autre  grâce,  d'est  de  nîèî 
permeûre  de  vous  envpyer  Je^  écrits  qjiiêi*aii  d[iç,tes  a 
Bouen  (iportpayé^  sfeiitead),< pour. las  f^re  «Eamineff 
pa*  quëlcjue  halrtte  jphil'dsdplie:  Vdùs  y  luttez  ^lîftott 

voua  y  yerrez  iinfi  ébauche  c»mme<icéei»  et iioevitieiiT 
dVâ'  qu'à'  vous  de  ifiiefèlitair'les  conteurs  ttéeessttiiH!^ 


pour,  râçheveri., 

.    '3  V.-    '     K\     •,.: 

V.  '  •  »^ 
t'ti'  •• 

.                  '     •V.'i.    ;•.»» 

^1.  .'  li  ^î^!^9fèm 

m 


.jî')  '. 


t.-     '      ^      ,     *    *    " 


'rM'>J;i  '>  î-')  .,  ]•    .'*  ':      .,:;., 


A  Paris  ce  ».  janvier  1716. 

'*).'     tt'-    :  ;■     ,.•  ^  .'.    ^ »  -.1   '  ■; 

'  ».r,  ^'.{)  ':;.-.  :,'..-)  ;  ■.!•  '^îp:  ^^t.':--  :î:  '  ;  r.  '!>  '  "•/.'if;'»':  ;1 
-'».  -  .'  .  /i  '  •.  ,'r:    ,  r.  \      '   .  î  ',•'.  s,..:--  i  •  i  .    T.  .'«h»  ••   •  •. 

,r.p^./)ei;pçu)L,ètrç,  Mon  Reyereiiâ  Pere,.plu§  édIQé 

4to.(QqDliiieit|ri^  t9.,y^^it4et,Ja. chiite  (1)  w.j^  djs^fif 

la  gloire  de  ce  sage  et  édifiant  parti  que  voas  prenez. 
Car  lQ^,iaft(^:apc;lMft(^  M,  ce,  païsrçi  aç^^sontjejqiipprt^i 
«»^  menâmes  et  en  tnjiipès,'j«i^u^a  voatâir  feireiiufttlKe 
dari^  ie  Jburnia^f  de  Patrie  au^  bout  de  Télogé  dti  'feu'TP: 
Mate^riS^wbe  I  ,we  grande,  p^^  ^'ixyqireft  gro^^iérç^ 
«lîontre'  moi  qui  ressetitoîent^lus  ta  hàile  que  te  monde 
intelligible;  inaîs  lés  journa'listès  a  qui  ils  portèrent 
et  réloge,  et  ^ette  liste  d'injures,  leur  déclarèrent  (jiu'i(^ 
ne  mettroient  point  Téloge  s'ils  n'effaçoient  leurs  în-^ 
jur^.  C'est  un  fait  que  je  àçaî  de  Bt.'ribtîéHalgtte^  (2) 


(1)  Cf.  supra,  paç.  3^  ,  not  2.,  ,• 

(2)  Ba'g:ûe('('Gines-Fetnârd),  né  en  1668,  à  Namur,  vint  fort  , 
j^rm»  à  V^x'iK  oÀ»  «ffr^'  avoir.  U^rn^i^é^  se9  coars  de  théologie ,  il  ;;V^ 
^eml^ilps^  l'état  ecclésUstif|u«,  U  ^ntra ^jfans  la  iconi^f 09i^^,.ilç|i  *  v 
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qui  est  a  la  tète  du  journal ,  et  qui  leur  remontra 
qu'il  ne  leur  convenoit  pais  de  ne  répondre  que  par 
injures  a  mon  livre.  Pour  tous  les  autres,  ils  m'ont 
p^Hk  rà^p^ouVet^foW'^^Je 'Vië>l[)«Hê^ ait  t-feste?^»<rtrtf^^dés 
séculiers,  car  Vous*  i*  *ê^fev^ifelf  {idi^'He  Jugement  des 
nôtres.  Les  journaux  de  Paris  et  de  la  Haïe  font  foi  de 
ce  que  je  dis,  le  dernier 'même  cite  une  letre  d'un 
homme  d'esprit  de  Paris  qui  mande  aux  journalistes 
de  la  Haïe  que  la  réfutation  du  P.  M...  est  également 
approuvée  des  philosopha  o^dernes  comme  des  an- 
ciens etc.  M',  le  baron  de  Leibniz  a  écrit  ici  à  M'.  Ré« 
ïÈÎàbft  tHiêbr'é  SclidféWifeJétf  iiiël^lrc  4Ui'ni'àÔt«^ 
ni4tt^é;^i<u1116ûérau1JétirIiicoiûtiW4ém 
ilfe'termes'\i\ii ^^tîJJ'né'ttiéfcdtiViiBàdfori  ^é*dë tftppoffl* 
W'(S)'*l?rixit  iiiot^vto^'fcoiïé''^^ 

Mtrey  'de  lsiitli(^Sii1pi<!é.  t^  cà^dhiàl  '^^^^Vi^\^ym''^^"^^ 
directeur  spiriltiei  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  mourut  a  Pans, 

to'¥^ïûrA«à?7*s>;ï|'iïéfciVe.vitigi-ëtUW'âMs;>*iigttet 

fi^^mf^ff  ^Wf?*';.^?  ?^-.?^!^Rî  ^^?f^%W^^?mf^}\mih 

nuée:  une  Hislçir^  des  conleslaljlonx,' sur  la  diplomatique  ei  une 
'Exphcaiion  d  un  Vas-relief^* br onze* ^àucih'in^^^      ifab^ë  uignoo. 

des  remarquée  $ur  le  livre  du  Père  du  Tertre  ctmtre  le  P.  Male^ 
branehe. 

h  ,.   • .     :,,;   '■.  V ':  '  trréttitàiaJn'att  sy«èMe*>o^'I«efeê{|Wlév 
WâiitA^Vt^yrt^gée  ènirrbis  "pytl^'^onfHVlé^t'^hs  ddâlé  b'«FHf<lMe 


répondre  une  sillabe,  el  des  .gens  de  jetres,  je  dis 
des  séculiers,  m'ont  assuré  qu'ils  ne  sçavôieftt  pat 
ou  s'y  prendre  (4)  ;  ce  qiïi'  ne  ^ÎTait  pas  grand  hon- 
neur a  la  secte.  Au  reste,;  mon  R*.  Père,  ne  croïez 
pas  que  je  vous  dise  tout  cela  par  une  sote  vanité, 
vous  me  connoîtriez  mabïijH  tooa'teiÀ^fdi!  pnre  cha- 
rité ,  parce  que  je  suis  fàc|ié  de  vous  voir  tenir  une 
conduite  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'a  «otètement,  et 
j'Mi($lNi'>i{ddftK»<|dé4àit{  piiMrrftiqii^  qOBl- 

persuadé  que  je  n'ai  jamais  été  plus  sincèrement ,  Mon 
îe*;T.  ■  vdl^é  ti^sfttfmbte  «t'  tt«'^ob«ïflstti#  siPvWéur 

„     ,  Du  Tertre  j.'"^   ' 

libïttlrfri  ;J èa^^'éHë%«'tië«lë"él'iirt^éni«oiei^l  jffeàJapptJOiweiimêioe 
ti«ë't>WlW^  ié%ft«uilë^ïtt#tlè*tti««est^ioot*ré«..Oii.  yitéâMigiiefi4i|^ 

iôte:'îi;f**t^àW:'/i)aè-:^^'ëtàtrfvi  i^   '^--^ ^i  ""-^^ ^'  ■'••  ''••  •••■•« 

-r,')'  'y\in  i\'.it\  h»'  •;;•»  .  uf^'r.'jrl.  •  ! -^  m.iU.o'^  •  i  :?«'»  yr<>i'»f  (•••)!!'!,,•. 
^^\^  v.«v.''  us'^  i,b  'j'.:'-,  '»'!.-t; -oij  •.!  ^m.j.  î^j^îP;';  )•..  ,  ::!'jiii'5  •;;.?'>"  .'•  ..«i 

.ni»?   /îti  f -'>*l.jl.  'jji  iri.JCr/O.îj  'iî"   ".  M  »;•    Mjji  !I.I'    .M   '«J  .')VO\V;\V"'i.VV     *\ 

}(fs7-(.  M(.'Mn.,?î  V-7ïT>  J    •r?:^'^.f^*^~T^!  ',!    Mil":  r; ..-.  t*,-o'.f;    .-..  ■ 


—  374  — 
4  fn^f}R-  Pf^?  i^  R.^Pere  Àridre  de  la  Coinp.  deJekas 


'-■  : BtûH ftevèfend Pérë  ;•■.  .-^-.  •,• 

'  ''    '  '■'"     "    '  P.C.'  '•'  '••''••  ^'     '  ■  ' 

fermer  daps  ks  borne»  â'une  jaateMMdejî9lV)n:eQ!q«elT 

(i>|je,P<  llMrtin0ati4.8ig:iiiiUir9  da  e^lUi.leUre»«tiatAlox8,çpuimf 
iioas  l'indiqoc  le  cachel  attaché  à  cette  lettre,  Provineiaiii,  Prow. 
Francis, Soeû  J.,  proTiocial  de  la  profince  de  France,  de  la  Société 
de  Jésas.  •     < .  , 

•  Isaac  Marti neau  naquit  à  Angers  le  22  mai  9640.  H  entra 
chez  les  Jésuites  le  5  septembre  1685.  Il  est  mort  le  20  décembre 
i3t«.  Jft-  a  :régqnté  U  philosophie. .p«9d^^(  ^tx-^up^es^  f  t  la  thjço^ 
liSffle  darast  «ix^  aits,.à  Faris;^  a)AiS:)l,pQ.ri|liJ«v>.aM  pr/édic^lQurf 
«t  rou  nécFdit>aa  qn^ilait  jamais^ikiru.'en.cl^Aijr&^u'M^M^s^ule  Tois' 
pe^r  VOraism-fmi^^e  dé  LouU,.  prififAcfft  £JOf»fir»«Q  d6&7v  ll.ôlait 
recievr  do  novioiatrlotfsqu'ilfut  «hoiai'poticirôtrcitoaolasfteur.  des 
pnTl^es:  il  le- fut  e»  pafrtîculi«r4e  Lokiis  Aaf  raoise;>dQjQ  die  B^ufr 
S^grire/  ^u'irasftista  de  ses  eo0s»its  pendant  sa  tic  eti^a  inort*,ef 
dontil^^èus a ttacéles  tevtiis. daHs «nécftiftiTfiipriné  à  Favis^ in-i^ 
eh.i7ia;>s(nis.cetiUe.i  L$8,V9fmi,4eJwi$  dtt^Fxwwe^^f^m^da  fifWT'^ 
if9ifn$  t  9r»Vitp  fkmp^i  Cetjej^joijiie  l'eropécha  pas  d'entre  «upé-; 
rieur  de  la  raaisou  professe  :  il  l'éUit.eu  .'^704,  lorsque  le  P^jB^or: 
daloue  mouriU;.qt  c'est ^o  cette  qualité  xj^U  eprivil  lajftttre  qui 
contient  l'éloge  de  ce  célèbre  prédicateur  :  elle  fut  imprimée  d'a- 
bord séparément,  et  ensuite  dans  le  troisième  tome  du  Carême  du 
P.  BourdcOoue.  Le  P.  Martineaa  n'a  été  provincial  qu'après  Tan  171S. 
On  raconte  qu'à  la  fin  de  16^2,  M.  le  duô  Louis  de  Bourbon  devant 
passer  de  rhétorique  en  philosophie  dans  le  collège  des  Jésuites, 
les  supérieurs  dirent  an  prince  Louis  de  Condé  qu'ils  avaient  un 
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que  matière  que  ce  soit.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
aille  toB^oufs  jtisqiï'à  gartiei*  tnne  eâî)ecie  de  nedtraiité. 
Car  il  y  a  des  occasions  ou  sans  se  déclarer  avec  cha- 
leur, on  peut  et  on  doit  faire  connoitre  qu'on  s'attache 
au  parti  que  l'Eglise  a  pr|s.  Je  ne  puis  vous  en  dire 
davantage  sur  ce  sujet,  une  lettre  ne  comportant  pas 
un  plus  ample  éclaircissement.^  M^i^  j.6  :pcie  Y.  R.  de 
faire  reflexion  au  peu  que  je  luy  dis  et  de  ne  pas  s'en 
ëlbighér  dkns  sai  codâcrïte.  Je  «uîs  avec  respect  dans 
Fiii^wdé^èéi^.^ss;'-  ''-  -'^''^     •  '•••''  '■■-^-'  '■'  ' -'^ 

îrîi'.i   ji;   lA     i'V^trett'éa  huWAléètfi^^oi.WvH^^^ 

AParJs  22,deQ.  1716,  . 

excellent  régent  de  philosophie,  mais  qu'ils  n'osaient  le  faire  venir 
i'  J^iVlé  lioïif  le  dfôfeuër'à  Wi  fë diié,  paffdéfqWif 'éttfttexttÔMeliié?*t 
}SlîfJW\^  pHtatë  d^niàrttlà  -:  «  Esl-U  plus  fàîdf  qrie-lé  dêrtiont* 
À^yîrèi^ï'aiidrr^U,  il  dit't  V tfinè'doii  i^fasifàiie  pébr'â  qol-^a  *tu  l^et- 
i'hlîébttVIl  i^dàt'lé  t^ifë  fériii^i  on  à^ 

k  "trofn  Vëra  heau .  »  »  Là  laldeaf  du  1*.  IVf  artineau ',  coibidé  cèHé'  die 
M.  ï*eUiisôti ,  Teh^alt  idle' ïrf  pétïlè  ^rble.  On  a'cnfaofto  de  ce' père 
réfc'  t's^néeit^ld' Pénitence  de  pàvid,  avec  rfe»  rë/lticiM ,  kVMt\ 
r710';lîi-ï2:.;ér;  'eu6uiré\  de^' J^éttUatiom  sur  là  pUi  impotiBhité$ 
6^/^A- ail ■dÂn-^âaitt«f>ié,>ôtif  une  feitaiiè,  ^VdLHiÀn^^iti'ii'lAé- 

f^\':ÉHmôkh:;'-  ''•■  y''^'^  ^--  "'  ■  •    -  -"■  -  '■'■  '■■''■'  '"'■  "■  ■  ■ 

^  'i  tis' ¥.*.  aWfé^  rfessèitf  à4'  dbrfher  â'^sa  cbmpagfiile  uiib  pft¥* 
fôUirtfl'e ;  •èt'ttiif  itfébldgri^'î  il  lé  dit  ûrt  jtfar  arù  1?.  Martinéatï'aïàtt 
ptoTineial/qut'  etbit'îérsbhé  de  îe' Voir  sans  oèctipKatîon ,  i^  ai'oft 
^'Vtè'tlei'eHiiMHëR'  inôrmt,  qiièf  ç'iariôit  tôujoûr»  êtësôViQebsêin 
M 4ettr  ^^i^r^U^êr^^ifosophitl  iét'tltrè  thédiogié  ;  "^u'il  b'alMin'donL- 
neroit  jamai»  Jos  dogmes  décidés  par  l'Eglise  ;  qu'il  abhorroit'le 


-'>(•>  'i'^.'t;  'j-Mi;'    *î)  ')"   "J'i^^iM/  -^liol-f.  r,o  <-ih  f>  y  ii  ii,!^ 

T 

•n:i>  Kv  r-  :(>/  /.aq  '^a  «.L  .-iyq  f,  'y'''/A'\  5»iip  iJ'iRq  lUi 

•il»  ./î  .M****8!dWi.  pfeltb"r,-î»-  ♦•'r>r>i  nii,ho  ')i'fifni  ^nlq  nu 
.'.•♦>  <j-vi  f'î»  '>ï»  î'>  <;!>  v.iî  ')i  ')fp  ri'»îj  un  UiM/'iH'n  ^niif; 

André  virum  oiim  suspecte  novitaytis  |p  {i||iL9f;Qf|^)^,( 
nuDc  DOD  satis  reiigiosè ,  nec  etiam  satis  cathoHcè 
sentîre,  et  loqui.  Quibïiy'àiiiyih^  tii  reilus  peccaredl- 
^fftflTf  fli^^  «PPR?  ^^î<WÇni^  Wi  Ç^llMri.  Aiunt  enim 
de  singulis  moDÎtam,  ac  plané  edoctam  esse  R.*"  V.'". 
Quod  A>"V*.*  iiuDc  hominem  amoverit  à  prsefectarâ 
sodalitii  civiom  alenconiensinm ,  id*'pn]dënèlr''iractum 

gens  qui  ont  vu  le  ^rand  monde,  ont  plus  de  dispo^tfji,^^^ue: ),e^ 
iii<«oîïf9WI ^Wft(^fM  JftH^v^.^,  AP^fiP4ia4iHrt,Br4^Wf^lW#* 


—  «7??  — 

videlur.  Quôd  autem  rerum  spiritualiiim  prsefeeturam 
adhtie^^ienil  io  ttèllégik)  élete^  iEhid  saiiè  ttoà 

expedit.  Aliumfiaqde  rétum-spbrilaïaïUuffî  prsefectuin 
designety  atque  omnino  ...constituât.  Ad  ipsummet 
P.  Yvonem  hodie  scribimus  (2),  eîque  siDgula,  quae 
ipsi  objiciantur,  salteijp  .prpcîpfia  ^eçlçramm^  ut 
nimirùm  se  purget,  si  haec  putet  sibi  faiso  tribui, 
^ItCTiÉàlriipiliif?  âc:tM»dSimagisf  oilliolicMlMUiat. 
lioipimetûttiim.:i£ltgBDfer  iJnvMgittfi  ijobeats  AiY  \(i*  '^ 

Rom«  6.  Apriir*.  1717,         ' 

^  MctoëhAbgWu^'TAMBtJRlîWPSi' 

'   .".-**■;«■<■»•     ..      •:''    r  ..'   ♦;     i.    .'.'    ••v«   ■^'.  *«i»j»     <  .fu:. --i.q   "<»*  r*»-' Mi 

."  'ml  !.•   i; 

'  ^)  Nous  n'aVons  pas  .. telle  (ettre^  ^ui  ^piobableinent 'a'ai^'ra^^ 

è(c  écrite;  lélt^.  André,  en  effet,  daiis  répllife^ia|.|niÇ  one  nous 

allons  bientôt  lire,  ne  répond  pas  à  une  accasation  directe  qiie 

pM  avffi^i»  ifoflMf  :  le  «éM^I  J«iHiiê«i*v.mfllt  MeBKiii» /pafoles 

-«àiKteiiii«#idirirr Ift  i^m»e'àêvetii^y\k><^lDh  ft«)ët';iWi  l^.'lIfl^Htfeafa. 

'   («^  A«r  ^bs  -dWlà  cdplîe'  firife  liar ië'Pv  Àtfdr*  dé'^ett'èlè'lïn*  dfa 

^d^iiérat,  liôi^s  lisons  ces'  mots  écrits,  comme  U ^opi'é , 'bar  le 

P«  André  lai-ipèra^.,^  ...,  ,  .^  ^  ,^  .,.  ,   ;    .j  ,|  ... ,  ,...    ,  ^,,j  ..  ^■^^.    . 

>.  <;  U  Qi^  i'ai  '|^o«i{>m«»ilii^.ëe ipenM^tU^i  nie»ipeniteiil«p  tonifies 
<li^M^qae'l%^tiaen'a)po|tite6néiifldé2;-^MMltttttefi4ti.-     *' •  <" 

0.    â.  )QMi1fts  fètk(ytffmv^riffii^\é%  HetfglëùMs;  qlié  Je  ëoh9âf)t;'iie 

-^^nWiiWftifetol  'p&i^  s6uyééi:^t:a\ùmjû^,}    .  ^'-;;-i  ";,*  ;y  =|;  ;•;  '"'^^  "ï' 
'7'. 3.  t^uê  je  tôîié'qttè^ucl'ois  les  ]fevç^jai!s  oppWnsja^*  ^nstîtu- 
;^iion^"lfOUt  ;ièurfc  mceiirs,, où .pinr  le^i^rç, »55^.e^,Ç^'8^;7rxXK'/t.ffi^ 
cire  tCiir' partisan,  «    »"„,.(,•.,,{  .-.i  >jn;  ob 

i8 
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'  *     ftevëî*éude  admodiim  Pâtter,    ^^  '*  ''^'    "  ' 

i.  A«did^colii  aicerôw^  aeïtrtetttiâ;»  0Nii«pMi'<Bïltenill»- 
leiBf  Yeëtfam-atro€if8i«flnfiiô^iu3rÉtetaiii{b^ 
oimirùm  nec  salis  religioêiymtimUt'fiaMiicéttwsmi»' 
rem,  et  loquerer.  Yerbasunt  îpsissiina  epîstolae  vestrœ, 

4.  Qu&i'aé«  cofiieiHé  Jelii^Cddila  fréquente  commonion  à  me» 
dévoles,  où,  etc.  —  Calomnie. 

^*  QltPÏ^'K  to>i<t  ^^  <^><B(aMsii]e^  jy^tpellier.  —  Vrai,  mais  je 
ne  5çaYois  pas  alors,  que  M.  De  Mont-pellier  fùl  un  des  opposans 
à  la  bulle. 

6.  Que  j'estimois  le  livre  de  la  prière  publique,  -r- J'ai  tpi^onrs 
eiceptë  là  première  parlée /'qiii^ parle  des  fondajlïons'',  el^i^e  la  lan- 
gueur d^  r'ofGce  divfn.     '  *     '  1  .  ••  .   ' 
•»'••••.      .'    .     ,    .  'iii  '  !  ''..'  .,.?••{«■'  '.»  .•«■;•  ;  .,(7"..-i  ^•.•.•' 

li»Ps.  AA^é  H  fiiPiH)i>il«4  ^i:^iHmue.o«LMMs<Mn«i«|i  «frÎTMIVinni^ttikf- 
,  «ces^  9a)fB^n  reiDar^4fiti^.uii^  i^dre^.ée  4M*  l'jdAbé,de.|ll|«;bf»9^  s^ys  M  date 
.du  17,  juin  1717,  dans  laquelle  sont  énunaérés  les  6.grie/s.ai|;.e  noi^s  venons 
de  rappeler,  mais  avec  des  éclaircissements.  Ainsi',  au.n°^ly  pn  v.oit  au'au 
nombre  des  livres  que  le  P.  A.  était  accusé  de  permeiirè  Â'ses  pénitentes,  ' 
se  trouvaient  quelques  ouvrages. de  P.  ft,  .( Port-Royal).  —  Au  n" 2 ,  noire 
lelire  imprimée  ajoute  :  «  Je  suis  très  fort  pour  la  fréquente  communion , 
.^URfYlf  qv'wi^  y  «ppottci  ks^Spaaitm|i9>^eqais«Si^''q^  jt  ne  ^Mû^se  pas 
même  foru)^v4#<li9^  I^">>i>Hl^f«^  U|tlîii«rlide  Bdri4i«*eaÀ)^-^I9oiis 
.lisons  ^^  .n«.i  ;,*.  ....Qmm^M  »^  «*bPW^o«i'^^*«h»if^#P^^<?Jivro 
que  l'est  notre  Compagnie  qui,  a  ses  r^i^ons.,y, .^.^y  n«  f  îifsftM«4W^J« 

V     'MavlînAuti    m'a  H^aIofA   n.i'îi  «  t»Aii»A  /  J..»  I-  .-1.1.1.; L-   J.    ma._. 11;. _ 


t  peuV  1 
de  tous  les  hommes.  »  ..:w-!î...|  i.:  .' 


"Lelîvre  de  £a  fréquente  communion  d'élé  publi'é'  par  le  grand  ArnauTd 

etfilBlBv  ir';«taH.élA  ûM^H  ^^it  Êb^ir  éfi  tèpéktàt  à  uti éitil  idUi- 

tu^  :  Qiie^tiqp  $'il  ai  mHUeur  ..df,.  communier  souvent ,   ^e  rareiji^^^ 

ècril  du  P.  Semaisons,  jésuite,  qui  permeltait  trop  fâcilemenl  aux  fidèle 

4?âf>{iriâi9  'ié  k  UWl^i itlile  V  -^t  iêiiihkiii;  ^rwra^iMr  «  pic  an  jtftè»  4^M- 

I  4j9lîenQç^.l'ab*sdej5.s^pijWl^nl9,.  -  ;     ^      .   .   :  ,        ,  ^       .  , 

Gqlbert  (  Gliarles-Joachiin),  second  fils  du  marquis  de  Groissy,  n6  à  Paris 

I  1^  Ûfà\k  1M^;tibhàÊ^,'its\%^;  é^q^ie^^'Moiiifiélliêfr,  it  kétitpèih^h 

I  ^i  IV)i»ge^^}%^l4l|ç«fau¥fa9Q  Aai^B^.âQus^  let  «Mn  ck  Çiii£c^8ie,de  Mcivfgpl- 

lier.   Çolbert  avait  pris  trop  aclivement  le  partj  des  jansénistes  pour  qu'un 

t  livre  inspiré  pai*  l«i  ne  fût  ffas-sa^pect  à  la  Société "^e  Jésus;    *  ''■  ••' 

rr|il«=Çnp0«é,i}nçrl!  à'P^rMj  %^  i^eU  ^^%'i  Héè  AfotatbrÎMf  ^  'd»€.  dê.Ljfii, 

9  dec^  1649-  4  P'"s  de  finesse  dans  l'espit,  ijue  Tabbé  FouiUaux  célèbre 

*  Wrîvâîn'rô Y k^^ei[t' appela  la  raison. det  Ihrits  et  libellés ptAlièspat  ta 

,}  plaîgnoit  un  jour  dans  une  conversation  d'être  accusé  mal  A  propos  de  ja^nsé-^ 

j  ntsme  :  cela  fol  rapporté 'au  P.  Le  Telliér  î  Eh  bien,  dîi-il,  si  cela  est  vrai, 

q^fl écrive. eoptm  >  Mi  Qtigoéi  trouva  «ette  YépiBse ^ieii  étrange ^e  mMr 

forcer  les  gens  à  entrer  ilans  de  pareilles  disputes,  pour  les  croire  calholiqu<»s. 

'  M.  Dûgaé  éibît  sorti- de  l'iratttire  :  grand  direcieur,  sûrtou*  àé  la  présidente 

t  Wfifiid.  ^.î5o«.Kirr|5  4«:I»  jn4i!B  puWki^^M.iT^'J,  b«ôft'^«iletMr/èHIPh 

structU'  :  on  trouva  â  redire  au  premier  chapitre,  où  il  y  a  une  criliqiie 

'^^lacée  dé  la  longùéiir  des  offices  :  edt  cm  snecés  prbdîgietiTdanbPatis: 

*  ,«1  Je  P.  'Çaf^f^ii,  jé9i|i4e,r fluf  ^^^oit  nispriinpf  4n  jQdmefienqis;! »inidliçiiii|n 
^  d'Horace,  s'avisa  de  djre  dans  la  préface,  qu'il  ne  pouvoit  se  promettre  un 
'  irûsBÎ  grantf  SVitcés,-  que  l*«tftettr  dé  la  prièrt?  pabtîque,  soiitenn  4'ûh  graird 

*  ^tÛ(«(«.  ■^:^^i!oé^^à'miTep,pif?fii^^  oft>i>||trttitiae 
'  Directeur  de  celui  qui  n'en  a  point.  Mais  le  stile  pn  est  flasque  et,ne  répond 
'  paS'  à  la  prière  puÛique  :  autre  ou vra|(e'  sur  Jésus  crucifié',  fort  beau,  dh- 
'                    .QB,  — Pn  dil:q9i0. Moteur  ^toil.trés.piwiK  ,-  «tî;q«'il,W!«ï«fio|tf;pai|'dfs 

écrits  répandus  dans  le  public  pour  Iç  décrier  :  regardoit  cela  comme  une 
petsé'cutioi»;  qa?il  devrbft  Soiiflfrir  patiemment.  —  S«n  ouvrage  ^es  six  jours, 
. t^oti^iM  toMT les«u(^s*io  r«n^r ;  noSeiKiM  n-ésl  pas  de  Te^iqeryef tf^elsnî- 
vant  le  P.  A.  il  y  auroit  encore  quelque  chose  de  mieux  à  dire  sur  cette 
.  nratiere;  —  On  a  imprimé  qub  M.  Duguet  avôit'dit  dans  uife  lettre  &  une  de- 
mei^lle  :  Ja  aiiis  à  v^s  pie4f  :4e,mq<o«9fesp^à4y«ttSï:fi|i  pIlM  tOi^u'l^^ 
vous  eussiez  le  pouvoir  des  minislreç,..,  Pour  moij.jc  .n'en  crois  rien.  Do 
Oucns,  )î.  J.,  pag  ll^-lMi*  *  •       ■"•    •     :  ..-.'*.  ^ 


~  m  - 

fiD.t;p«iliijQ[|««i  %  aine  9i:|»tonr  teullte*  micSnmWv 

nus  est,  sacerdotio  Ghristi»  dignus  eMem.  Nam  videtur 
Pateroilas  Vestra  insimalare  obiter,Patrem.  Proviiicia» 
ImiiînMeleiiâiaCî&t  meauteni»  iluMiiyis  iBanditiiiii^ 
j||U^  condemoaste  iD^delilaliSt  aç  prppA  im]^ietàtis« 
QoodiiHaBlttpihoiiiîoî  dusMliaso  dolefedebeal^exaiil- 
mçt  tuo  velim  exisUmes,  Mihi  quidem,  fiaiteof ,  née 
iamntat  nec  ferrum,  tàm çfuentmn vnlum inflige^ 
rwt>  qûtm  itkid»4ttod  feeeitml  péietori  uiéo  terb* 
qoàedatti ,  ne  jpandafai  Paier«Uatis  V^trae.  Sed  xaâk 
«Dtna  defendeiHhls  est  B.  P.  PnoviiM^ialto  à  «««ietone 
pimUe  çleiwntia^  ia  iia»  qu»  ad  me  perf^oenV  Q.9p4>r*' 
laoiUîmoni ,  qaoîHuii  »  nisi  vobts  aKler  yNlerètor,  po- 
teirat  fortassè  apcusar'^  ppUù»  çpj^3daiii  inûiuiiiaiiitatift. 
Naai  ifMd  fecerîl,  qnmo;  ditifonter  ad¥erto»  et  igsosôe. 
Circa  médium  anni  superioris  ifie  nulfiùs  nei  admpnjir 
imak  pnefeetîirà  sodalitit  ciThim  nostroniiir  aôtûvit. 
Quod  quamvis  d^rum  videretur»  sUui  t^ea.  PanV^ 
pàfs^  mensa  no^nubri  4  'i^m  iHi  aeaeM  qfiM  deîncfà 
ûescip  quitus  fuisset  iosuiaurratum^,  ut  fit  apu4  ^oa»  li< 
éalis  tio¥it  PMeraitM  Vestra ,  repestè  nùM  prorràB 
]fed4iiâ  oausâ  jqssit  ^  ut  ab  ale^coniensi  prsfWtqriSt  ^i- 
'rittead  bituricensdin  pvsfeoturamseholttrtiiki  tradiH 
cérer,  Bactenios.  profecto  ab  pmui  leliitate  purMS^atque 
iBteger  fuit.  Meas  HIe  quidemr  eftousalkifies  v  Tel  poCiùi 
ralioues  gravissimas. tune  temporis  accepit ,  ae  proba- 
idt.  Séd  vix  ad  eumpervenitepistola  Paternitatis  Veft- 
trâ ,  eùm  scripsit  ipse  ad  Bectorem.ilpstrujn ,  pt  aceu- 
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I  rât^  49,ilie  fi^rol ,  àc  dHigonftitiqiHéitîa;  Qli»  rë  cogfaitl 

^  cufip  <e«9  ad  illfiK^  Uttfira$  misiiSBBi  -,  ^  4ai|»i»^  fignift^ 

I  cimm.  iHud:  niîlnr  pergn«llnn  eaiew  #:<&' aOiU'fbliiè^ 

^  ôîaiiàHcaUinfiIftliiiiéBeaii  Mil  dttma^qifidMit'Wd  om^ 

,,  iriiièilri9teiiiaetemp»oi^milii  reflpdoMiiÉem^edili  CkiM 

i  liie  adç9fitf  HAQierriiiiè  ;  âbfpoMalasfom  ^bed  ifoM  mffit 

f  crtmima  t>lQfa{ertibiir.,  qucAnpMè  nv^nasêàmt  «i' Vw^ 

{  Iram  VfttBnrilaleip  ^m, . grsrlter^ié  Mé  mbMnbiitot^v; 

^  qiMtupr,  imifardeolarâYit  ad  e^  ftrisse  pctiattf(t)':ifA 

I  qu\hm  oitondi  Ur^s  eBS6  'Ckiàanpa»  -ntenïreftliifiviW^ 

I  ^Ojui», i^erôi  qood ^milii. quidam ^dèratuiv  sattro tanwà 

I  Bi^rî  ju^ictîQ'f  imiessefr^reliendevdaiÉ^qabéaeifii- 

j  pè  Mbpqm  /«aemdaBi  ^  quem  w  onloiMa  maiiflitM^  àbl^ 

que  irîdiMeiaiv  permisufeÉi  fliqnilraar  fel 'Màalssam^ 
,  I|i9i  aut(»]p  9li{er  videri  eiim.<Kxtesèl  sqtîa  vebemenlar ^ 

non  r^cit^yi  eiean^seoteafiafii  exlpriaâf  sens»  leéviigëm. 

X2w  omoî^  (c;oniiiieaipro.  Fatofnitatt.Vestrtt ,'  ^  Pm^ 

viDçâateo»  jostçn^am  Ic^nitalis'  Y«ttc^«  sallem  ergâ  'naa, 

io^rfijçi  I  ,qaanLuHifl$;Vel,mnilllo  perkttio lilm*«ri.> 
.  )Ç|e  jq^  «iiieiQ.q]Md.4icatt»Af*w^diiià/eatar^  mm 
Testr:a9  MM€^(is  non  fifsccf^tti^  tiM^iiirrmuiiitiameft 
an^çQ  â^s^vfraffi»  ao|!r9tefi|tari  I^  ^EMtesi»»  tiU-, 
(mQibQ»<»flmtaà  CbriMiiuitf,  qnodnmioM^  mandas, 
]ii^,PEuiIediçii9<'PM  oaluBmatort  ma;  unfBank  poto^ 
.ir^lininùsreligipsafBf  val.mtete  cMlioJifsam:(3)f  «r*- 

,.(i)  Cf,  supra,  çag»,377,  not.  3. 

(2)  Le  P.  André  avait  ajouté  ici  :  Vfl  minus  Romanum  :  il  a  cru 
deVair  suixprimer  ces  (rois  mots.         '  .//".. 
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litefe.  Pecealtyreaidiciiiit  emoes  ^  libeiittr  audfanty  td 
qtMMliiMea)[io4  meaeBliordicanit-tDsîpléiilëÉi  :  «Meantin^ 
ddotiip  :>dicaBt  hebelBiD  /«tqueiiilitiwéM  liftohâm ,  «H^ 
tem  imi  imivm,  anîrno*  SeA  qnMiUè  tnto  BU  mlwàs^ 
toHs  me  ^bî^  Eedeite  su«»  soeqne  in  ttvrte  i4eario 
ila  tcfkidHt  affinât  «t  milii  wm  eoMcItis,  m^M 
oaifiib«is  Yftteor ,  qnitaS'  non  «claurft^ocolos  cSBlttaik 
HJanditiMli^f  l«méiù'0#n.fiiipnnè  patHiroUiitti  inuri 
Iftbem  feiigHipU  ae  fidri  ùuMt.  Igntnrisit  inttii  ;iqoMo; 
PMternifa»  Verrai  ^Md'IortaMè  patild  ^iiétieaiefiiiiàs 
loqnar*  Iik«îniinfldb«c»iinliifne,  qâsrnon^^ 
pHiaA^tangilDMKfmii  ;  $eA  m^mâ^  mel^^tkmrà^, 
iitdtgîoiiiw  œ6«Mfrhotafi/nw:ac  fattens^ved  posbèm, 
B^  detee.  Tapieil.si  ïpiid  pseoa,  iiceai  *wréin  'dl* 
jc^ce^  .yestmini.prœmt  exempinm.  Neqùë Mentih  vi^s 
l#fiU  foidtis^»  •  aiit  fMitientos  iw  cansà  '  tMft  V  qni  tit  >rr- 
tnàm  '{  yei4ia-  sùidi ,  ofimt ,   epîât^to  v^dtrae' ,  '  cèriè 
seMOtast)  tit-primàm  Mlàm  audl^iè*  accusatiohem , 
otedfdifltis ,  Jodicasllâ  ^  n^que  «fficffr  ^sIMito  làtâ  lietiten- 
lia  jnnMik  tocé  ac  mnfféi^e  dioÉoveri;  Non  queror, 
Vestram  agendi  ratidnem  i^èio  ddrinl ^ hmioris  ^  malo 
AMvMlere,  qnam-  nttl  velitit^ttfttr,  VeKfttlàâiàWtatr. 
Sic  ^nm  "Btaiài  .mtêàum  pturtteis  jam'àldfinè  àvkh; 
nemifimm  joAfdnrev  ul  mm  juéKcer^  neMÎMm  côtvièmnétë, 
ne  ixmiaam$rr  imo  v^rli^  B^iM»âstl  manW^ta  é^fdc^ 
tte  vel  detlctl,  »iël  errdrii/omnfa  in  ionam  parléfc 
interpretari.  Nam  si  adsit  ejusmodi  evidentia,  aliquem 
delicti ,   vel  erroris  condeiïinafe ,  non  faîm judlcare 
est ,  quàm  videre  :   htec  npiea  Ti^Mq  .^^  î  forf^^SB  en- 
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wmï.f.filkœKmnit  tontiim  Lvalçt  prtejoéicala  4e  m« 

m^ï^migmeàumi^cim^i^i  tumnllf^m-,  .qnàmvi»  ab 

»l^dp¥atî«fl>  :i(paiKîiiSi  iDî.jydiçMdf),!  p«i^ 

i|04tra^€j^tati«jaqai  nimi$  ofLîOM^.  ia  GpMtô»  ^«to  jacisip- 
Jh^^It^»  .pdil  ç9ia»pami«..i^remeplum.J^ltk.^Q«iit:^  :iit 

-sw^Bei?/ngi  îPiQWpè  r  aie  felfciter  hactcam^iSi^cBata 

ibffc  ^n^<,  'V/^I  p/%epsa),qu^boDQilDem<«Fgaailtif<drwl- 

<^j^,{]iiKfilgîi9s^fi^,]»j;iV^.im^  (ig)j  fatfaor 

^rTAli^iiW^  Si  MtewL;  ntttt  «rar  e$t,  at  ppudentift», 

sWl  M»elWt^Si»^Y^li^pit«ts  aftimyta  [Wrfi  GiMrîsUâoae 

amor,  vel  certè  charitas^^ .  qrp ,  ,^^»^  QfeteçflJîîJP^rtfry- 

nitalem  Vestram,  ut  me  sioat  Alenconii  in  meâ  prae- 

fecturâ  remanere  :  non  qaod  hàic  tôt^'?'  vëf  muneri 

sim  ullo  animî  vinculo  aliîgatiis  ;  locus  est  humiiis  : 

munu^  exi^uum  in  alioruoi  ppinione  ,  in  mea  peri- 

culosum ,  et  solo   Ûei  suscipiendum  adjutorio  :  sed 

quia  in  istis  rerum  opportunitatibus  non  videtur  ex- 

pedire/i&èé'mihi,  nec  Societati  tam  invidiosam  ob 


(3)  C'est  De  Quens  qui,.-<3aû§  J?ne  copie  qu'il  a  faite  du  brouillon 
de  cette  lettre,  a  suppléé  les  deux  mots  que  nous  avons  mis  entre 
crochets. 
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«attMtoiM^ntoMîp.  Qùod  «i  'toillfeniiifM'Axt$ris,<iiiii 
Iplaèfts^  prœstosiiiBc^aaaqpridein  Mltm  vobis^me  mcwi|iie 
oiBîiia  pk'orvbs  «ddixi.*  NihH  <âMMa  )H*aMr  tirfDUhi, 
do  seientiap  v^ri;  ttiMi  fiigk>»  frraetiiir  ¥ltiwn>«  "el  u»v 
iwtffi,  v<A  errori^  ao  vftU  néitMHi»  ifèdd  mhitî  tmft 
ipsam,  dQbetMc^sMobObrisafiiilisvël  mdifiàftiérïMd^ 
declinafie;  Hlad  ^  autéifiî  non  ieril  urthi  :  diflftélto ,  *im 
«1^  sèv^irtiiiios  jndicés  ,  Mffi  Hêeil  hAc««a  r#- 
gblà  sancti  AÉfginstinl^  ^uà»  «i  ^Mdr«brëttt)r  al^'i^lâhl- 
èUB  Obrfelteai» ,  1^6n  loit  videreiiM»  In  EècMriâ  4it^ 
«iMîiNto».  Kléque  enSnï  ttlcat  qUati^ère ;  h&d  6pùi 'èSC: 
in  nsdesBari»  unltaè'^  te'il«éiii<libeMâfi>  lu 'ènâittab 
]ciHifri|as..In  (hoc  enim«Dgtt<]râc«nl  ôidlièis,  aU  Ulib^ 
<OBioh|m  Doclori  qnid  dlscipnlî  îiièi''6litift^,  ist  #lè^ 
4iniein:habi|witiB  étk  inTtèdtn.  IlAdfe  pàtel'/  si  Dëi 
ffriliÉf  esl^  idebék*  teeundinii  séieiUiàill^  nû^^  UKBigfe 
esfiiB  dbbene  tecutidùm  ehatftatetti.  Itt  «6  Ghvistl'vtt^ 
eulô'iswia  févètdc  isuM^è, ^aè  (iroi^iife  et  àtittnb ,  'Mi 
fMfi^dii%«rÉiéY  mttiès  dtllgar; 

-•i;  M'   I.-.'  .     «îJ    -  •.    \-  ..    .  i.        •    .!M    îî'    ,  •  '  ,    »-     ''{:;•■•    j.' 
i-r^irs'-  PaJteWtetiS:V68fr«,,:    i,..,  .   .  -M  ..r...  ->  :    lit:;:-,  •; 

addictissimus,  et  obsequentissimus 

'  'films  ac  servus  ifiÇtfoimno 
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0  A  mon  Révérend  Père  Le  Révérend  père  André  de  la 

0  Compagnie  de  Jésus  à  Alençon. 

0  Mon  Révérend  Père 

^'  P.C. 

1  II  est  vray  que  j'ay  donné  ordre  qu'on  m'infor- 
U(  mast  de  la  conduite  de  Y.  R.  a  legàrd  des  affaires 
ujl  présentes ,  et  cest  en  vertu  d'une  lettre  de  N.  P.  qui 
^  me  mande  qu'il  vous  a  écrit  au  sujet  des  plaintes  quôn 
^  luy  a  faites  sur  la  manière  dont  vous  parlez.  Yoâs 
g  pouvez  vous  souvenir  de  ce  que  je  vous  ay  écrit  sur 
.  I  ce  sujet ,  et  je  comptois  que  vous  sçauriez  par  votre 

.  discrétion  faire  cesser  les  plaintes.  Gomme  je  ne  seray 

..  pas  désormais  bien  longtems   sans  estre  [sur]  les 

lieux,  je  remets  a  ce  teioas  la  et  a  vous  en  dire  da- 
vantage et  a  régler  ce  quil  pourroit  y  avoir  a  faire. 
En  attendant  je  vous  exhorte  a  ne  point  vous  écarter 
des  voyes  de  respect  et  de  soumission  que  nous  de- 
vons principaliori  aucloritati^  pour  me  servir  d'une 

^  expression  de  S^  Augustin.  Je  suis  avec  respect  dans 

*  l'union  de  vos  SS.  SS. 

Mon  Révérend  Père 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur  en  N.  S. 

Martineau 

A  RoUen  20.  may  1717. 

49 
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Responsianes  ad  qtuBiiiones  mihi  facias  ex  manâaio 
R.  P.  Generalis  (1). 

1*.  Utrùm  sentiam,  ac  dixerim,  nullam  esse  Jan* 
senistam  ? 

R.  Me  semper  sensisse,  ac  dixisse,  aliquos  esse 
Jansenistas ,  nunc  vero  sentire,  multos  in  eà  esse 
haeresi,  quam  prorsos  abhorreo.  Nec  tamen  diffiteor, 
me  interdiim  dixisse  ac  patare,  pauciores  esse  Janse- 
nistas  «  quàm  existimaotur  à  quibusdam  »  fortasse 
nimiùm  suspicacibus  (2). 

(1)  La  copie  que  De  Qaens  nous  a  laissée  de  celle  pièce  porte  en 
marge  ces  mots  :  Réponses  données  au  P.  Chôma,  Recteur  éPAUnçon. 
Nous  ne  savons  rien  du  P.  Ghomel. 

(2)  c  Le  P.  A.  regârdoit  le  jansénisme,  comme  un  mauvais  parti, 
mais  ne  pouvoit  prendre  sar  lai  de  clabauder,  surtout  quand  il 
etoil  question  des  intentions  et  autres  personalités...  —  Le  P.  A 
voyant  tant  de  soupçons  de  jansénisme ,  sans  preuves^  faisoit  ce 
raisonnement  à  ses  confrères  :  ou  bien  vous  regardez  le  jansé- 
nisme comme  peu  de  chose,  ou  tous  êtes  persuadé,  que  c'est 
une  erreur  de  grande  importance;  dans  le  premier  cas«  je  n'ai 
rien  à  vous  dire;  mais  dans  le  second,  il  faut  des  preuves,  et  de 
fortes  preuves  pour  ne  pas  juger  témérairement.  —  Je  ne  sçais 
pas,  disoit  un  jésuite,  comme  cela  se  fait  :  nous  trouvons  des 
jansénistes  partout....  Faut-il  s'en  étonner?  c'est  vous  qui  les 
faites,  répondît  ie  P.  A.  en  riant....  Et  en  effet  les  Jésuites  trop 
soupçonneux  sur  l'article.  —  Être  noié  de  jansénisme  :  on  appeloit 
cela  être  écrit  sur  le  livre  rouge  des  jésuites.  —Tout  Rome  devenu 
janséniste...  en  conversation  chez  les  jésuites  à  Gaën  (  c'étoit  du 
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â\  Utrùm  dixerim  jure»  ac  mérité  repugnari  consti- 
tationi  Unigenitu${3)1 

R.  Istud  mihi  nunquàm  excidisse,  quia  veneror, 
uti  catholicum  decet,  omnes  constitutiones  pontificias. 
Sed  fateor,  dixi  aliquando  me  non  mirari ,  si  ea  consti- 
tatio  aliquas  in  Gallià  turbas  excitaverit,  tùm  quia 
novi  Gallorum  nostrorum  ingénia»  tùm  etiam,  quia 
inter  propositiones  damnatas  quaedam  reperiuntur, 
qoarum  error  non.  est  adeo  manifestus»  ut  prima 
fronte  conspiciatur. 

3\  Utràm  dixerim ,  meliùs  futurum  fuisse ,  si  re- 
formatus  esset  liber  Quesnelli  (4)  à  sanctàsede  damna- 

tU6? 


temps  de  Benoist  14)...  Ne  dites  pas  cela,  se  recrioit  le  P.  A...  Le 
pape  le  souffriroit-il?  —  Je  n'ai  jamais  été  crédule  en  fait  d'accu- 
sations.... P.  A.  —  De  Quens,  R.  M.,  paç.  401-402,  » 

(3)  «  Le  P.  A.  fit  connoissance  à  Alençon  d'un  M.  De  la  Yergne» 
d'abord  secrétaire  de  M.  Le  Guerchois  intendant  à  Alençon,  qu'il 
suiyit  à  l'intendance  de  Rennes,  et  depuis  trésorier  de  France  à 
Alençon  :  homme  d'esprit  :  honnête  homme  :  plein  de  probité  et 
de  religion....  M.  De  la  Yergne  faisoit  bien  des  questions  sur  les 
miracles  de  Paris,  etc.,  etc...  Le  P.  A.  lui  préchoit  la  soumis- 
sion.... C'est  notre  partage  à  nous  autres  particuliers»  sans  nous 
embarrasser  dans  tant  de  questions  :  Yoilà  une  bulle  envoyée  par 
le  pape,  acceptée  par  les  Eféques  :  je  me  soumets  à  ce  sceau  de 
l'autorité;  d'ailleurs  vous  n'êtes  point  au  fait  des  matières  pour 
entrer  bien  avant  dans  de  pareilles  discussions.  De  Quens,  A.  M,, 
pag.  397-399.  >  Ceci  prouve  combien  était  fondée  l'accusation  à 
laquelle  répond  ici  le  P.  Audré. 

(4)  Quesnel  est  trop  connu  par  la  longue  lutte  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  les  Jésuites  pendant  les  querelles  du  jansénisme ,  pour 
que  nous  songions  à  reproduire  ici  les  détails  de  celte  vie  agitée. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que  c'est  son  premier  ouvrage, 
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R.  Me  fortasse  îl!ud  dîxisse»  qqia  semper  exjsti- 
mavi  lenissima  quaeque  remédia  esse  optima,^  praeser- 
tim  in  iis  quœ  pertinent  ad  religionem,  quœ  nihil 
spirat,  nisi  charitatem  prsBtereà  manifestum  est ,  illud 
à  me  non  potuisse  diei ,  quin  errores  agnoscerem  in 
libro  Quesnelli,  ac  proindè  non  video  i^anè,  quomodo 
illod  mihi,  nisi  per  malitiam  objiciatur. 

4'.  Utrùm  faemindB  cuidam  înnuplae»  cujus^eonscien- 
tiam  moderatus  sim ,  dixerim ,  me  parùm  admodùm 
differre  à  novatoribus ,  meque  desiderare,  ut  in  isto 
Catholiçorum  et  novatorum  conflictu,  ht  vineerent, 
illi  vincerentur  (5). 

R.  Me  hoc  loco  indignari,  nec  posse  etiam  à  la- 
crymis  temperare,    quôd  videam  in  Societate  Jesa 


le  fameux  livre  intitulé  :  Réflexions  morales ,  quiJsusciLa  la  balle 
Unigenilus,  à  propos  de  laquelle  l'Episcopat  français  se  partagea  en 
deux  camps  :  les  constituUonistes  qui  approuvaient  la  bulle,  et  les 
antUconstitutionistes  qui  ne  s'y  soumirent  qu'après  une  longue  ré- 
sistance. 

(5)  On  va  voir  comment  le  P.  André  sacrifiait  le  catholidsme 
à  la  religion  réformée  :  «  Le  P.  A.  TOjoit  a  Alençon  un  M.  De 
Meherenc  de  la  Conseillère^  gentilbororae  protestant  d'origine^  et 
depuis  catholique  :  M.  De  HautécUir,  protestant  académicien  de 
Caën,  fils  d'une  sœur  de  M.  De  la  Conseillère,  faisoit  des  visites^ 
au  P.  A.  à  Caën...  Quand  vous  verrai-je  réuni  avec  nous  à  l'unité, 
lui  disoit  le  F.  A.  Vous  devez  bien  examiner  :  l'examen  est  in- 
dispensable pour  ceux,  qui  ne  reconnoissent  point  d'autorité...  Nous 
avons  l'Evangile^  répondoit  M.  de  Hauléclair...  Mais  J.  G.  n'a  pas 

dit,  que  son  Evangile  fût  l'Eglise Objecloit  encore  :  les  uns 

pensent  d'une  manière,  les  autres  d'une  autre....  Est-ce  là  un 
principe^  Monsieur?  Jl  vaudrait  donc  autant  être  turc,  que  Chré- 
tien. De  Quens,  /?.  JKf.,  pag.  398-399.  > 
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calumniatores  reperirl  làm  perdîtes,  qui  mihi  talem] 
blaspbemiam  tribuere  non  erubescant.  Semper  enim 
dixi,  ac  dico,  tùm  nostris ,  tùm  externis,  me  toto 
cœlo  differre,  uli  vefum  est,  à  novatoribus,  tùm 
Jansenianis,  tùm  aliis  quibuscumque  :  semper  optavi, 
atqae  opto,  imô  spero,  ac  certè  scio,  Gatholicos  fore 
victores ,  quia  scriptum  est  :  Ego  autem  dico  tibU  quia 
tu  es  Petrus ,  et  super  hanc  petram  œdificabo  ecclesiam 
meam^  et  porlœ  inferi  non  pfœtalebunt  adversùs  eam. 
GdBterùm  nescio  quid  sit  ilJa  faemina  innupta,  cui 
dicor  de  istis  rébus  esse  tocutus.  Hoc  possum  asse- 
yerare,  me  omnibus  fœminis  de  reltgione  loquacio- 
ribus  vulgô  silentium  împonere,  nunc  eas  irridendo, 
nunc  etiam  arguendo,  ubi  sinit  prudentia,  veljubet 
religio. 

5'.  An  eidem  faeminaedi^sierim.  Patres  Societatis  esse 
laxioris  conscientidB  ? 

R.  Patres  nostrœ  Societatis  omnes  mihi  charos  esse, 
etiàm  calumniatores  meos,  nec  me  unquàm  dixisse 
tàm  immaniter,  id  quod  mihi  in  istâ  quœstione  obji- 
citur,  atque  imprimis  nulli  me  faeminae  ita  esse  fami- 
liarem,  ut  ei  me  credam,  neque  ita  maledicum,  ut 
si  quid  mali  apud  nos  eveniat ,  illi  aperiam. 

6*.  An  eidem  fseminae  dixerim.  Patres  nostrœ  So- 
cietatis nullis  peccatoribus  denegare  absolutionem  ? 

B.  Me  nulU,  nec  viro,  nec  faeminaB  talem  dixisse 
calumniam. 

Addidit  Pater  Yvo  André  se  gratias  agere  R**°.  Patri 
Generali,  quod  sibi  per  istas  qnaestiones  indicaverit  ea,. 
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qaœ  ipsi  objectareDtar  ab  accasatoribus  sois,  ac  pos- 
talare  ab  eo,  Tel  satisfactionem,  tanquàm  à  judice,  yel 
Gonsolationem,  tanquàm  à  pâtre. 


R.  PcUri  in  Xto  P*  Yvoni  André  Soe  Jesu 
Àlenconium 

-     Révérende  pater 

P.  C. 

Graviter  errât  R  V\  ,  si  putet  à  nobis  statim ,  et 
absque  praevio  examine»  fidem  adhiberi  accusationi- 
bus  ad  nos  perlatis.  Noa  apparet  certè ,  undè  col- 
ligat,  nos  pro  compertis,  et  indubitatis  babuisse,  quae 
de  RY'.  nuper  ad  nos  delata  sunt.  Gum  quis  autem 
apud  nos  9  in  re  praesertim  gravi ,  accusatur;  facere 
profecto  non  possumus,  quin  Provinciali  mandemus, 
ut  rem  propiùs ,  ac  diligcnter  e^siaminet  ;  ac  deinde, 
si  quid  veri  subesse  compererit ,  opportunam  malo 
afferri  curet  remedium,  Quod  itaque  eo  modo  cum 
RV".  actum  sil,  non  est,  cur  meritô  conqueratur.  In- 
térim ex  P.  Provinciali  cujus  nondum  aecepi  literast 
perlibenter  intelligam,  quâ  ratione  se,  apud  Ipsum, 
purgavit  RV*.,  circa  ea  capita,  quae  ipsi  declaravit, 
dum  istud  collegium  visitaret.  Nibil  sanè  mihi  jucan- 
dius  esse  potest,  quàm  cognoscere,  talem  esse  RV."", 


—  3»1  — 
qualem  esse  decel.  GsBterùm  nunquam  jiissimus,  alio 
mitti  RV.»"».  Qaarehaud  œgrè  aDnuimus,  ut  Alén- 
conii,  quemadmodom  petit,  commorari  pergat.  Com- 
mendo  me  suis  ss  ss 

Romœ  30.  Jalii  1717. 

RV»  Servus  in  X'" 

Michael  Angélus  Tamburinus  (1). 

p.  Tvoni  André  Alenconiam 


Lett.  37.  Au  P.  Général  Miehel-Ànge  Tamburini  (1). 

Rde  adm.  Pater, 

Gratiis  Deo  primùm  actis  per  Jesum  Ghristum , 
quod  mihi  Romae  fuerit  propitius  contra  quàm  spe- 
rabam,  ut  verè  fatear,  ago  et  Paternitati  Vestrœ  maxi- 
mas,  quàd  jactatis  in  me  calumnîis  noiuerit  citocre- 
dere,  juxtà  verbum  sapientis,  Qui  citô  crédit^  levis  est 
corde.  Quod  si  dùm  in  sinu  vestro  querelas  meas  de- 
ponerem,  aliquid  forte  excidit  dolori  meo,  quod  vobis 
disciplicuerit,  veniam  postulo.  Quid  vultis  amplius? 


(1)  Cette  lettre,  dont  nous  ayons  l'original  sous  les  yeaz,  ne 
porte,  comme  toutes  celles  qui  partent  du  même  lieu,  que  la 
signature  du  Général ,  le  reste  est  d'une  autre  main. 

(1)  Cette  lettre  répond  éTÎdemment  à  celle  qui  préoôde. 
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Faciam  libenter,  et  ostendam  omnibus,  qaantùm  apud 
nie  Taieat  beneficii  yel  miDimi  memoria.  Cseterim  non 
récuse,  quin  mihi  semper  invigilent  ex  mandato  Pater- 
nitatis  Yestr»  superiores  nostri.  Née  illud»  si  benème- 
mini,  questussum;  sed  quod,  certè  immeritus,  pro 
suspecto  haberer  in  iis  qusB  pertinent  ad  religionem, 
qu£  mihi  semper  fuit  me  ipso  charior.  Non  recuso 
igitur,  iterùm  repeto»  quin  mihi  prseQciat  Paternitas 
Yestra  decem  millia  paedagogorum^  si  modo  unum  in 
ipsâ  inveniam  patrem.  Yestris  me  commendo  sacri- 
ficiis^  orationibuSy  atque  indulgentie,  Pater. 


À  Mon  R.  Père  le  R,  Père  André  de  la  compagnie  de 
Jésus  à  Alençon. 


Mon  Révérend  Père 
P.  C. 

Les  extraits  que  vous  m'envoyez  de  la  lettre  de 
N.  P.  à  V.  R,  ne  s'accordent  gueres  avec  ceux  que  je 
vous  ay  envoyez  de  celle  qu'il  m'a  ecritte  sur  votre 
sujet.  Je  vous  Tay,  je  croy,  envoyée,  et  vous  en  pou- 
vez juger  vous-mesmes.  Quoy  qu'il  en  soit ,  je  nay 
rien  a  mander  de  nouveau  a  sa  P^^  sur  votre  sujet. 
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Gest  povrquoy  je  ne  luy  en  écrirai  pas  davantage. 
Je  ne  doute  pas  que  Y.  R.  n'évite  avec  soin  tout  ce 
qui  pourroit  donner  sujet  de  renouveller  les  plaintes 
quelle  a  eu  a  essuyer.  Je  suis  avec  respect  dans  l'union 
de  vos  ss.  ss. 

Mon  R.  Père 

Votre  très  humble  et  très 
obeiss.  servit,  en  N.  S. 

Martine  AU  (1). 

Paris  28.  aoQst  1717. 
Àa  P.  André. 


A  Mon  jR.  Père  Lé  R.  P.  André  de  la  camp,  de  J^sus 
a  Alençon. 

t 

A  Paris  6.  dec  1717. 

Mon  Révérend  Père 

P.  C, 

A  quoy  dois  je  attribuer  les  plaintes  que  N.  P. 
fait  de  vous  dans  une  de  ses  lettres  du  15  de  no- 

<1)  Sar  le  dos  da  chifToa  de  papier  où  se  trouTO  le  brooillon  de 
la  lettre  37,  nous  déchiffrons  ces  mots  écrits  de  la  main  du  P. 
André  :  «  1 .  On  m'écrit  comme  etc.  et  à  tous  comme.  2.  Un  pen 
de  persécution  ne  gàtc  rien.  3.  C'est  pourquoi  j*ai  résolu.  4.  J*ai 
pourtant  écrit,  mais  pour  lui  dire  ;  que  je  n'écrirai  plus.  » 

50 
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vembre.  Il  me  marque  que  vous  continuez  toujours 
à  paroilre  attaché  aux  nouveautez  proscrites  par  le 
S'  Siège.  V.  R.  m'avoif  promis  quelle  remedieroit  a 
cet  inconvénient ,  et  sur  votre  promesse  j'àvols  écrit 
en  votre  faveur  à  Sa  P^* .  Je  vous  avoue  que  je  ètfis 
sensible  aux  reproches  qu'elle  me  fait  la  dessus.  Vous 
estes  vous  justifié  en  luy  écrivant  comme  je  vous 
avois  dit  de  faire.  Je  sçay  que  le  R.  P.  R'.  a  ordre 
de  vous  interroger  sur  certains  articles.  C'est  une 
occasion  toute  naturelle  d'écrire  en  ce  pays  là,  et 
je  vous  conseille  encore  de  n'y  manquer  pas.  H  est 
vray  que  je  n'entendray  plus  parler  en  qualité  de 
supérieur  de  cette  affaire;  mais  je  souhaitte  qu'elle 
finisse  à  votre  satisfaction  »  estant  avec  respect,  mon 
R.  Père,  votre  très  humble  et  très  ob.  serviteur  en  NS 

Martineau. 


Lett.  38.  au  P.  général  MicheUAnge  Tamburini. 

8  Dec.  1717  (1) 

R.**  adm.  Pater, 

Nisi  haberem  ob  oculos  Ghrlsti  pro  me  crucifixi 
imaginem,  non  possem  quia  irascerer  non  modo  ca- 

(1)  Probablemeot  le  brouillon  de  cette  lettre  aura  élé  écrit  le  8; 
la  lettre  n'aura  été  mi^e  au  net  que  le  9,  comme  la  réponse  do 
Général  le  porte. 
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luinDiatoribus  meis,  yerum  etiam,  fateor,  Palerni- 
tati  YesiraB.  Scribit  ad  me  hodieroo  die  RA^  P.  Mar- 
tiuem  adhuc  proviocialis ,  easdem  de  me  querelas  à 
vpbis  ad  ipsumjd^férri  :  scilicet,  hsc  enîm  sunt  ejus 
yerba,  me  videri  semper  addictum  prosçriptis  à  sanclâ 
sede  novitatibus.  Quo  signo  et   quibus  talis  videar, 
qualis  certè  nunquam  fui ,  nec  sum ,  ut  spero ,  futu- 
rus,  non  indicat  ;  nec  possum  omninô  diviuare.  Quid 
igîtur  agam,  R/'  adm.  Pater?  Scripsî  ad  Paternita- 
tem  Yestram  non  ita  pridem  »  et ,  nisi  fallor,  ostendi 
accusatores  meos  meros  esse  calumniatores  :  ad  ea 
qnae  R.^"»  Pater  hujusce  collegii  rector  nomine  vestro 
à  me  postulavity  respondi  sincère  ac  fideliter  :  ac  ne 
ullam  vobis  relinquerem  de  meâ  sinceritate  ac  fide 
^ubitandi  locum ,  meas  illi  responsiones  propriâ  manu 
scriptas  dedi  :  eas  ille  misit  Romam  duobus  totis  ab- 
hinc  mensibus.  Certô  scio.  Nihil  tamen  à  vobis  ad 
nos    rescribitur.   Quid  suspicer  ?  Quid  dicam  ?  An 
Rom»  accusationes  libentiùs  accipiuntur^  quàm  de- 
fensiones?  Non  possum  credere.  Nec  habeo,  car  non 
credam.  Quid  ergo  mihi  superest,  R/*  adm.  Pater, 
nisi  ut  iilum  jam  tacitus  imiter  hominem  Deum,  c|ui 
passas  est  pro  nobis,  relinquens  exem^plum^tut  se* 
quamur  vestigia  ejus  :  qui  peccatum  non  fecit,  nec 
jnventus  est  dolus  in  ore  ejus  :  qui  eùm  maledice- 
retur  non  maledicebat  ;  cùm  pateretur ,  non  commi- 
nabatur,  tradebat  autem  judicanti  se*  Feci ,  opinor, 
quidquid  in  meam  defensionem  facere  debui*  Nihil 
addam  aropliùs.  Trado  me  jam  vobis,  ac,  permitto. 


—  396  — 
calumniatoribus  crédite  :  InDocentem  opprimite.  Om- 
nibuSy  ano  verbo,  tradite  me  suppliciis  :  ego  yerè 
non  cessabo  die  ac  noete  Deum  innoeenti®  vin^cem, 
in  Christo  Jesu ,  in  yeritate,  orare»  ut  vestrnm  vobî» 
ignoscat  errorem.  Nam  quodcumque  tandem  evenerit» 
ero  semper ,  uti  snm ,  in  Christo  Jesu  Grucifixo»  etc» 


R  Palri  in  X^  P.  Yvoni  André  Soc  Jesu  Alencmium. 

Révérende  Pater 

Quas  RY/  à  se  mense  octobri  scriptas  dicit  literas 
nondum  accepi.  Quid  verô  nuper  responderit  Rectori 
Alenconiensi  y  Ipsam,  meo  nomine,  interroganti  su- 
per certis  quibusdam  capitibus ,  illnd  ante  paucos 
solùm  dies»  cognovi  ex  postremà  ejusdem  Rectoris 
epistolâ  proximè  mihi  redditâ,  unà  cum  RV.«  literis 
9.  decembris  ad  me  datis.  Immerità  intérim  suspica- 
tur  RY/  f  libentiùs  hic  audiri  accusationes  ,  quàm 
defensiones ,  nobis  certè  gratum  in  primis  foret  audire 
Ipsam  tulpâ  yacare  ;  et  ab  iis ,  quae  Ipsi  objiciuntur 
esse  alienissimam.  Yerùm,  an  satis  religiosè,  cautè- 
que  antehac  loquuta  fiierit ,  multis  non  est  explora- 
tum  ;  imè  eis  temerè  admodum  de  praesentibus  reli- 
gionis  controyersiis  loqui  visa  est  ;  idque  non  rarô , 
etiam  in  coetibus  domesticis ,  non  sine  gravi  audien- 
tium,  ut  aiunty  ofTensione. 
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Itaqiie,  ut  RV/  eautiùs  in  posteram,  ae  religiostùs 
loquatur,  id  pro  suo  jure  exiguDt  superiores  ;  quid 
vero  Ipsa  sentire  debeat  in  controversiis  sapradictis  » 
satis  profectô  admonet  propria  conscientia.  Gommendo 
me  suis  Ss  Ss.  Romœ  ij  (1)  jan  Ji  1718 

Servus  in  X*' 

Michael  Angélus  Tamburinus. 

p.  YToni  André  Alencooiam. 


A  Mm  Révérend  Père  le  R.  Père  André  de  la  Comp.* 
de  Jésus ,  à  Alençon, 

Mon  Révérend  Père 

P.  C. 

J'ay  ordre  du  R.  Père  General  de  retirer  V.  R* 
d*Alençon;  comme  je  n's^  point  a  présent  d'autre 
employ  a  vous  offrir  que  le  ministeriat  des  Pensionaires 
d'Arras;  je  vous  prie  de  vouloir  Taccepter;  peut-f 
estre  dans  la  suite  pourray-je  vous  offrir  quelqu*autre 
employ  qui  soit  plus  de  vostre  goût.  Je  ne  vous  dis 


(1)  Ce  chiffre  nons  semble  indiqner  le  2  Janyier.  Cependant  sur 
la  leUre  eUe-mênie>  ane  main  étrangère»  ceUe  du  P.  André  pro- 
bablement, a  écrit  11  janT.  1718.  C'est  cette  date  aussi  que  Be 
Quens  adopte  dans  sa  copie. 


lioint  les  rmom  de  Tordre  de  notre  Père,  parce  que 
je  sgay  qiio  vous  en  estes  instruit»  Je  suis  avec  respect 

Mon  R.  Père 

Yostre  très  humble  et  très  ob. 
serviteur 

X.  De  La  Grandviixe  J  (!)• 

Paris  ce  4  fey.  1718* 

(i)  Le  P.  de  La  Grandyille  succéda,  comme  Proyincial  de  la 
province  de  France  au  P.  Martineau.  On  netrourerien  d'ailleurs 
sur  ce  Père  dans  Moréri  ni  dau  les  autres  biographes.  M. 
Cousin  (OEuvres  du  P.  André,  inlrod.  pay.  ccil,  nol.  1)  rappelle 
deuï  permissions  accordées,  à  la  date  du  1'*^  décembre  1720 .  au 
P.  Breton neau  pour  imprimer  les ^Jjftortoh'ons  et  itttXrwtions  chré- 
tiennes ainsi  que  la  Retraite  $pirUu$Ue  de  Bourdaloue ,  permissions 
signées  Xavier  de  la  GranviOe.  C'est  bien  notre  provincial  ;  mais 
il  faut  écrire  son  nom  comme  il  l'écrivait  lui-même.  —  Le  P.  De 
La-Grandville  figure  encore  en  première  ligne  dans  une  affaire  qui 
eut  quelque  retentissement  vers  1727,  et  dont  Les  nouvelles  ecelé- 
eiastiques,  journal  religieux  du  temps,  nous  ont  conservé  les  dé- 
tails (Voy.  ce  journal,  tom.  I ,  pag.  40).  Voici  le  fait.  Le  chapitre 
de  Saintes  en  avait .  comme  plusieurs  prélats>  appelé  de  la  célèbre 
constitution  fulminée  contre  les  Jansénistes.  Ce  chapitre  par  con- 
séquent ne  pouvoît  être  auprès  des  Jésuites  en  odeur  de  sainteté. 
Cependant,  pour  continuer  à  prêcher  dans  la  cathédrale  de  Saintes, 
les  pères  jésuites  n'avatent  pas  hésité ,  même  après  l'Appel,  à  re- 
cevoir la  bénédiction  des  chanoines.  En  1727,  le  P.  La-Granville 
provincial  (  c'est  ainsi  que  Les  "N.  E.  écrivent  son  nom  )  défend 
aux  siens  de  recevoir  désormais  la  bénédiction  des  chanoines  ap- 
pelants. On  lui  fit  mille  difficultés  ;  on  chercha  mille  subterfuges. 
Le  Provincial  tint  bon  ;  les  PP.  Tartas  et  Richard ,  qui  lui  suc- 
cédèrent, suivirent,  tout  en  disant  qu'ils  la  désapprouvaient,  la 
ligne  de  conduite  que  leur  avait  tracée  leur  prédécesseur,  et  les 
chanoinesSenfin  se  soumirent  :  les  prédicateurs  jésuites  purent 
remplir  leur  ministère  sans  prendre  la  bénédiction  du  chapitre. 


R.  P. 
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Au  P.  Martellet  (1). 

P.  €• 


fiem  mibi  gratam  fecit  Rêver,  vestra»  cùm  mihi 
sîgDificavit  qQid  sentîeudum  sit  de  epi^tolâ  commUDÎ 
nuperrimè  ad  me  data  à  plurimis  optimatibus  y^l  ciyir 
bus  AleneonieDsibus,  Quod  banc  epistç^m  cof,rogiH 
lis  per  amicps  subscriptionibus  proçur^yit  P*  Yy^ 
André;  id  certè  probari  non  pptest  muUis  4.^  <?Wfis«i 
ac  prœsertim  quia  eà  occasfone  in  vulgus  sparsa  ^nntt, 
quae  (Mriùs  pa^çis  erant  çognita ,  et  qqap  prpjE^cto  sa-^ 
fjys  e$3et  igaprar^  Qviapropter  susp  ac  SocietaUs  f;^-: 
ms  parùm  consuluit  P.  Yvo.  Intérim  R.  Yestrae  gra- 
tias  ago ,  atque  etiam  P.  Joanni  Garolo  de  Gouvrigny , 
iiui  mihi  quoqae  de  hoc  argumente;  atque  in  eum- 
dem  f  rope  sensum  scripsit.  Gommendo  me  suis  sanc- 
tis  sacrîfieiis.  Romœ  14  Junii  1718 

R.  V.  servusinX° 

Mich.  Ang.  Tamburinus. 

<i)  Ce  Père  nous  est  complètement  inconnu. 
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Au  P.  André  (1). 

Depais  ma  lettre  ecritte»  j'ay  receu  cette  copie  de 
la  lettre  du  Père  général  au  P.  Martellet.  C'est  le  P. 
Viquart  (2)  qui  Ta  rendue  publique  à  Alençon  pour 
convaincre  le  P.  de  Gouvrigny  qui  youloit  y  passer 
pour  Yostre  amy  et  qui  en  cette  qualité  avoit  con- 
seillé la  lettre  que  les  gentils  hommes  et  off/"  de  la 
Tille  ont  ecritte  au  P.  Tambourin.  Le  pauvre  Père 
Viquart  a  esté  mis  en  pénitence;  et  pour  !/•  puni- 
tion on  luy  a  osté  sa  perruque.  Le  P.  Recteur  a 
mesme  voulu  renvoyer  ailleurs;  il  a  repondu  qu'il 
ne  sortiroit  que  par  ordre  du  General,  qu'il  luy  avoit 
escrit  pour  la  justification  de  vostre  doctrine  et  de 
vostre  personne  et  que  rien  ne  seroit  capable  de 
l'empescher  de  rendre  témoignage  à  la  justice  et  a  la 

(1)  Ce  billet  d'ane  main  qui  nous  est  inconnue  a  été  écrit  sur 
le  dot  de  la  copie >  faite  également  par  un  inconnu ,  de  la  lettre 
latine  qni  précède  celle-ci.  Le  chiffon  de  papier  8nr  lequel  se  trooTe 
tout  cela  porte  au  dos  ces  lignes  imprimées  : 

<  COMMISSION. 

HUILES. 

GÉNÉRALITÉ  D'ALENÇON. 

Bureau  d 

NoQS  soussigné,  fondé  de  procuration  de  maistre  Michel  Saurallc^ 

chargé  de  l'eiécution  de  Védit  du  mois  d'octobre > 

Le  papier  est  coupé  ici. 

(2)  Ce  Père  nous  est  inconnu  ;  mais  son  nom  est  bien  Viquart , 
et  non  Vrquart,  comme  l'écrit  M.  Cousin. 


—  Mi  — 
mérité.    Bxcdsefl-  le^  papkir ,  ^  il  Wa;)efltérHfiii|vo}ué  ^tel 
d^Alençon.  Le -Pere  Râctenr  9'^carcë  dd>é(n»pv  les 
copies  ie  ta  lettre  et  a,  éAé  îAas^  àernist^mëaté^ 
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Mm ^iwT^nA)1fer»;.  .    i.-.;-,    >  -.,1:. 


•ï    t. 
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;.  NOQ^tikiit  «Q  que  j>i  ea  J'.hoiinepr  jie  vQns  dijr^ 
autrieCviS^r  les  rapporte  »;  ie  ne  iw&  trfi«tv^i:,,^UT7; 
vais  ce  que  vous  m'éçfiyeç.^vel^,^|l^  j^r^qfdii^ct  qujf 
91e  rplaiti  ioOoimeat.  ,C'çst  fioe  çp^ité  ..d'}^'^^^^ 
hiOjmme^  qwi,  est  si  yarc;  parmi  ÇLQ'i^s,  ^ufi  j[e  1^4  V>fl- 
jojurs  :  admirée  dans  .  les  jper^^qnes»,  q^i  in|'oQt  ^ru; 


r  ) 


..   .:    .   :.:-:i  i::  ...  -i  •' 


«OiDiué  dans  une  Ictlrc  du  P.  André,  imprimée  dans  Lu  Nouvelles 
èceUsiastiques  (9  oct.  1^84/ ]^a^.  IBt)  :  «  Nôôs  n'âvû^i  jamais  douté' 
^fl^otfffifénétôsité',  ni  J^.  B0  Urré*  ni  imi/».éQcit  le  P/Aniré  . 
à  |tf.  CiSr'Clieiâiiie-  Voj;.  encore  ci -dessous  pa^.  409.  .  -     .  , 

(i)  Nous  n'ayons  de  celte  lettre  qu'une  copie  oî|  i'orlhôgrâphe' 
du  P.  André  n'est  pas  Ûdèlement  reproduite  .  et  qui  aura'probâ-  ' 
blement  été  écrite  sous  sa  dictée  4  mnii  avons  sélibU  :pârtt>fit^tt' 
manière  d'orthoj^raphier. 
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ratvoirv  fQurviiqH*eile  se  tiait.danB  les  ternes  de  far 
aâitipliiaifiÀ  Cbbètieinie,  qui  est  tonjoof^^pnJdente  ;  liiaifi 
qùahà  màme^rile  ne  s'y  lîendiiMt  pas  tou^r9>  |o 
suis  de  votre  avis,  qu'il  vaut  ikiieax  ^edier  de  ôe 
côté  lày  que  par  trop  de  politique,  et  pour  vous  en 
donner  une  preuve  eofivakieftBte  ,  je  vais  repondre 
à  tous  les  articles  de  votre  lettre ,  qui  regardent  mon 
affaire  avec  la  ttèapc  ■  f raaiohisè  qùff  Yûuk  m'en  par- 
lez. 

l.""  Jëvouls  wois  trop  honnête  homme  pour  avoir 
eu  la  moindre  part  aux  calomnies ,  qu'on  a  écrites  à 
Rome  contre  moi;  calôfUiMeë 'M  i^6Ïtès''«<''si  noires» 
qu'il  n'est  pas  concevable  que  nôtre  Père  Général , 
qui  doit  être  un  homme 'de  sens,  y  ait  pu  ajouter 
foi  9  surtout  après  ce  que  je  lui  en  ai  mandé.  Mais 
riôti'e  Seigneur  S.  G.  a  ^(é  ctfdnftiie  et  â'î^dcmbé  à 
Wcaloitonîè;  Je**  tie^  trèph6tidré'àe«l«y^KeKïéili*» 
hW  du  '  tnoins  pdf*  cet  éndréii: 

2«  Ce  que'  vous  médites  de  quatre  Ôèf  nos  j[>ere!$ 
më  ïpai^ôit  àsse*  vfàféeihbîablë ,  et  plas  qùé  yràîscfm- 
Blabte  â  l^egàitd  de  Tun  des  quatre ,  i^ùî  éèt  éà- 
core  avec  vous.  Mais  je  lui  pardonne  de  bon  cœur 
arassî  tteii  qx/m%  aôifrfes,  isll  €f$t  Vray  cjtfifèi  soîètit 
opppàblç?,; .  m^i^  jx'^n  ajant.  point  4^  'pceuv^s  de- 
.iMiistrâtiVes',  ce.  qui  me  p&rdt  i)écedsa»r«>  pour  i^ 
pas  juger  teiïrerairetneot,  j'âimêmîeut  les  justifier, 
au  hazard  4e  me  tromper  à  ^eiar  aviptageViVo/fte 
jndicarê'i^i  fum  jxtéieabimini.    ' 
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sa  lettre  au  P.  GhomeU  dont  yousnîiâ'fairieBV  est.:abf; 
i§J0m€^)f4^«:â#i)$.tf«t^i^Q&»  8!j^es*.7€>^.f«i|e  dfins 

fftUiyn^if^f^'fong^f  4HîW¥^^:.V?ojrf  te;:t»«tté,  An  fait» 
t^q^f.Mvià^fum  .fth^W|JKr<ï^VMiéR|rt]ip;eçrw*;îtt^  fW;t 
cftjir|e:. lettre l;Pftnr:  i(k'4i^egtMr[impr.jle*.Peiff  Q^Q^ 
l^i,|n)t9#ijt^  9))^  roajBWtJl|uWt»'.Hii,fRi^-^sj?fe«ï^ 

ijX|  ttM^r^é  de  jwipier  ^t  ep  fort.pçu4e,  qaqtsjce  çue 
je.y^noi^  d>pj]|rendre  ,  jyjoutoot^uf^  j^  voypi^ Jt)îeij 
giie  les  ^cçus^itions  ^toieint  plu?  fayocablemeot  èçou- 
Jéesà  Rome  »  que  .les  applpgies^  et  qa^ajnsi  le  parti 
gue  favois  désormais  à  prepdre-  clêtoit  de  me  laire, 
el^  |(^e  n^e  lafeser  accabler;  ce  quej'aipr^^iqué  4e-r 
p^is' très-^xactenjent.  .Car,  pour  le  dire  en  passani", 
iiç  n.'ài  nuile  part  à  la  lettre. ,àe  îd^".  d'Aleniçon  tëj\ 
que  d'en  être  le  triste  suiet.  Mais  je  ne  puis  devi- 
nér  ccimmeùt  le  P.  de  CpuYrigny  a  j;)u  sçayoir  que 
i^ecrivîs  alors  à  Rouie,  C?ir  il  rie  me  souvient  pas 
de  m'en  être  ouvert  a  personne ,  bien  moins  encore 

,(*)  Voyez  plusba^  ppuf  ce  qui  çooperiie  ce^èrc  ji?o^,aiinoUilioM 
6U^  une  lellre  signée  de  lui. 

[%)  On  trouve  dans*  nos  dicUoïiniirés  gé(rjilit»ïilqT]fes  ttri '  PHf^-, 
▼niàge  Hitts  réittdodUittnieiil  IfËfffèin^  let  «o:  iV^Sf»  htm^m 
jS^»4  D9f|  Jpi*jd^  YçDjàÔRpic.  P/«  lei|r,fst|«coofa.  ,    i      ,; 

(4)'  Ou  du  Molard.  Nous  ue  «ayons  rien  de  ceUe  dame,  ni  de  la 

familté'-è  laquéîle  elfe  appartenait.  •      •  .'.  (  n 

.'¥*)Gf.'^«ipfaipa|r.  3©^."     :    .  •    :  ■•  -^i  ■  •■'       ■   >  ''\  r^^.^f 
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diatobr  lu;  ma .letii>e;à  qui  ^ue.  ce.  nii^  c*sât  de  quoi 
je  siUs  bien  ofrtaiD. 

4"*.  '¥ous  voyez  asset  ce  <ia'il  feiit  penser  des  gloses 
que  SI  le  I*.  €]bomel  su^  œfte  fàasse  DoUYfeUe.  Vfias 
isbantez  que  «'ete4tmi1ioiifAe,  ^i ,  en  fofsant  uiy^er^ 
de  tout,  dMtiôit  ilea-  de  etoire  atà  sots  qu'ft  pen^ 
soU  beaucoup,'  et^  fiiisett  quelquefois  ^deviner  ce- qu'il 
pensôU.  Il  faut 'prie?  Keu  quH  nous  donne  des-su- 
pârieucs  geôs  d'esjirit  et  discrète  V  mais  tlfîfHi*  tou- 
jours respèctor  ceut  '  mêmes*  quA  nfe  le  «Wt  flAS. 
"5%'  ir  est  vrar  que  nôtire  PI  Général  in*a  faK  in- 
terroger par  fe  P.  Gbomel  sur  âix  articles  qui  tné  firent 
Voir  clairement,  qu'on  lui  avoit  écrit  contré  moi  des 
calomnies  atroces  en  matière  de  Janseriisme  /  qui  est 
une  hérésie  que  je  déteste  avec  toute  rEglisè/comm^ 
je  lui  ai  déclaré  par  ces  paroles  :  In  eàhœrêsi,  qudm 
prorsus  àbhorreo  ,  etc.  Mais  il  est  faux ,  que  je  liiî 
aie  repondu  le  galimathias  que  Ton  tne  prête  sur  fà 
dernière  constitution  du  Pape.  Vous  jugez  Tbîen  que 
je  ne  finirois  point ,' si  j'en  trois  là-dessus  âans'  le 
détail.  Il  suffit  de  vous  dire,  que  je  montrai  mes 
réponses  à  quelques-uns  de  nos  Pérès  qui  les  trou- 
vèrent fort  justes,  et  les  questions  du  Père  Générai 
îà  plupart  fort  impertinentes-,  ce  <ïùi  doit  retomber 
spp  D^çs,  ç^lpmniateiirs,  .qi)i  sont,  .selon,  toutes  les 
apparences  des  étourdis  et  des  ignorans^  SAns  h&ùrr 
neur  et  sans  bonne' foi'.  Que  îe  Seîgneuif'  fettr-  par- 
donne, je  le  souhaitlé,  et  jjî  .1^9  pr^ff.itWS  les  jç^ifs  ; 
mais  je  ne  crois  pourtant  pas,  qu*it  y  ait  de.6alut  pour 


eèhi  /s'ilë  né' me' jtf6tiaentddvatil^ito  mèéie  tifitnital  ? 
oâr  ns  nii'otkt  (ii^bj^stém^t  ^oc^èévi  Gfesé  ce  qncimp* 
ordonné  lk  moràie  \et  mâiû4  sévère,  4ont  on  roit  Iriëii 
^nMIà  foiK  pHôfè^ionv     -  »>  -  .  :.         .      î 

V:""  ^doi"'  «ce  '  qût  regâtdë' la^  Dmre  &a*riBl(e ^* ijene 
Ift'cobnoid^ipâd;' niairjièr  l»6i  aoHviensi,  ifn'H  j/rartiMs 
ans  9  qu'une  ^épeeë*  de -dévote the  paniaiii  derfaqsé-» 
nfstiië  afti  «èifteseion^;  Je  lui  dis^bd^giMiér^l,  .Que 
^tis  pretfi/^  ïit  ne^Mloit  Joger  perfioarà.ifneHm 
garde ,  s'IF'  H^usr'plaM^  ^qtié'  jeidié  ^çqj  cMfitisiîanAtvS 
èàr  il  est'faùr >;  etUferëntcurt  fauic;  que 3a  ;perMB»ld 
âdtlt  je '|)à^léiÉrialt'ftiféf«ôgé^dbnB)la. carat!  et:  Uin'jf 
a  "Qu'elle:  sëtile  t^^iif  tnflâini  jér(té:»qr'oeiÉBflnalièr^ 
demandant  mon  àvi^/  Si  ia DaéieGrabrielte  tniepcète 
atttfèf ^BéiÉe ^'^jgitëmimi  cè^  n'est  .psla  June.(dQ^ï«le  i 
Ââii'  une  meritefette'.'-'Vbos  iToiy«i  neân^morns^j  mo» 
B.  Përe,  que  dette •'cii!rm9t«iiqe,dfi'iafQ9tin,r!iW:i;p^ 
mé  Mit  tkfUMëi  <to  lui>|i8rHiV)t»iÉnn^id#.:»pwirtAlj|9« 
frabir,  et-pmir  t'^ttllger'aia «seeirëti pior  ras^ecA  t^w 
)é  saint  tribunal,  est-  une  circonstance  vaaiieîetiaemqilt 
affectée  pour  me  rendre  suspect  d'avoir  de  mauvais 
aentîmws*  JKlai^  déteint,. comme  j'ai  toujours, finit , 
la  gracfe  invincible  des  Jansénistes  ,.  et.  wèmei  la 
gtàce  prédéterminante  (6)  des  Tbomtttes  leït  pins  obh 
jlboliq#f^>  ift!^p.is. 'pertajn  que  je  n'ai  pu  lui  dire  que 
ma  pméée  H'éioit  pas  ëioignU  de  cdk  .de,  m  MmimVi^^ 

•'•''•  '        ■        •   •    •  '     .    ,   '•        -,   .    i 

(6)  Noin  ayons  sufBsamment  parlé'  de  la  gr&ce  kV'àét'ûXitti 
poiuU  de  Tuo  sous  lesquels  les  lh(g6log:îens  font  considérée;  ft  t^ifo*- 
pos  d'une  lettre  du  P.  Malebranche.  Voy.'stipi^a^ipM^."  81^^87.' 
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clairement,  où  qu'elle  a  mentU  W:qtt,'oa^.Va  f^iU 
Bueetir  âor  mm  owmple,  Tlbm  J9 .  tWf^r^  Ifw  ^  ^^int 
tribftBal  pour  jeu  dif1^4a9Sl«l^go  mps  ^||.;P0riBHiW>«li 
et  Je  tsralns  mièaae  d'eo:  a^oir  brofi  dU^  . 

9aâ  regard  de  M.  Le  Marili  (7)  «  Jf  .9^  Hû  ai  j^ 
mais  parlée  irî  voulu  le  c<^iiiiDltreh  Ipr^yt  depuis 
Ma  loi^Ml  appei.  an.  fusliir  oMe^lo*  J^ur  le  49A«r 
Go4khop  <8)^  je  Jai  al  %wiqmtm.  parlé. )ei|.  p^isaM 
fcfùf  lot .  demander  d6s  «ovwUfStMwis-d^^^eique 
l'on  me  ciiB  nidMe  ptFote  'm^èm^  HW  je  Ifû  ^aû^ 
dtle^OFle»  mafieiHesdtt^leDipfk  U  i^-fs^  P9^  )pi<l»  ^h'od 
rittlenrog^.  fiaftp,  «î  ce»  M^fftifmrfJWPt  W^^  à» 
moi,  je  n'y  ]^t»  que  .Arîre«  y^uUM.qwJ'a&Hei  Urw 
quertout  ronliîeM,  pour  acqil^rif  )obe«  pog^U^otfr 
l^dpuVâtkni  d^'bkn  «ntenlibB^Àt.'  9H.  dA9fi'  It  mP^ 
ral0$D«iabte  celte  d'étourdi  et 4^ ibivûiuHhm:?  Mopf  m^ 
R.  P.  e'esti  quoi  je  air  pnia  .mOrtes^Diidir^.  )Jp  :eon^ 


(7)  M.  te  Marié  ndas  6st  incôntiti;  î^bù»  Woiftws  M«ft  «é  M>M 
(Mirinj  'éent  dé»  chaàotnM  fègttfteMile  8^Tifi(yor./et'^uf¥:.'<Ia#^ 
i'4^rpf4lM  V^hiifim  (Cf.  ^mif,  fçfle^^  laW,  .r«ji39fl#M  î'.parl. , 
pa^,  167);  mais  rien  n'établit  pour  nous  l'idcntilé  de  Vùn  ou  de 
Tautre  de  ces  pères  Avec  céluf  dont  il  eit  icC  qtiestièn.  "S^èlën^lil 
ê&n  inséleni  a^^pel  «u  lîklttr  iMm^Hip  n««»«^A«ott  <pe';dVtail  pm- 
bablement  on  janséniste  qui  refusait,  comme  tant  d*autres,  de 
ççj(}9ppal(re.L'a.MlprilQ  du  sonveraip  ponlire,  et  qui  en  appelait  de 
I«  bulle  llmçeniius  au  jugement  de.  rEgli3e. 

(8)  (Je  Pérc  Qops  ^l  ijicpnpu,         , ... . 


èitûue^;  mâK  "j^éfr  ee  qUi  ést^  des'  pérmnhéSiqmhei 
ÉcrUfiéxitiéîït  ;  ik^'Mt  tèfàV4mitiQ[H  ûHiLihwàaèUtéh 

tboHque.  Si  nos  zelez  désapprouvent  ma  conduite , 
peut  être  que  le  SeigneuirV  qurîious  recommande  la 
charité  sur  toutes  choses,  lui  donnera  son  approbation; 
et  je  leur  dirai  toujours  avec  saint  Paul  :  Mihiau- 
tem  pro  minimo  est,  ut  à  vMs  judicer,  aut  abhumano  die, 
quijuâiàià'mé,If(MiiHUs'€it^^  Je  èuîs  avec i*espfect^en 
N.  S.  J.  Ç.  Mon  R.  P.  vôtre  etc.  Le  26' juillet  1718. 
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(9)  Noui  rétablissons  les  deux  versets  dont  ces  lignes  sont  tirées: 
c  Mihi  autem  pro  minimo  est  nt  àSrobli  Jttdicéri'  aftNf'slt»  humano 
die  :  sed  neque  meipsum  judico. 

Nibil  enim  mihi  couscius  8dm  :  sèd  in  hoc  judicatus  sum  :  qui 
mUein  iadJA^l,.roc,    Domliius  est.  —  S^  Paul,  Epitre  1  auxCo^ 
rinthiens,  chap. '4,  vers.  3  et  ^.  *•    "     '       "'^    '    '*  '-■■.îv.  â 
^  te»  mbishUmah&d^'péérmikkkriUÊÊirqiKfiq^9^^ 
teurs;  nous  croyons  leur  devoir  réclaircissement  suivant  : 
,.,^M\^m^m  ^f9  mn'mQ  Ifsi^^fow^^^  fort  peu  en 

pÊitMi^éftrejva4if9^  ««ftiV  ow^pijr  .^wc^wc /towme  que  ^à^i<ià:  A  la 
Mbie  ^o«;par1i  ji»U9r(iKe^r^4^J7»m«,i,f^'^^^^  jusjemént  di^ 

l^Mifimlsfi  Sitot  ri^rèiHlé  «rc^t  l^e  c'est  ,ii|iç  .Qjiprçff ion  çji\m»^^ 
4à%  sialht'PfitiP  jfyàM;  <AM»e^téO'dù(  lafigài;^:^ 
jlimcht  mfeut  fë^retidr^y  Côii^criln  lîèbraïsme  rJ^ji^rdù/StignMir 
est  souvent  rttis  (fodf  le  jugremetrt'èi  1«  Y^Sett(ieè'a9CiéiÉ/>9é«<éttifë> 
met  le  jour  de  l'homme,  pour  le  jugement  de  l'homme  i  Pîé^ 
tiftpnfnifiinqn^fesidsraf^,  tuscif,  Théodoret  entend  par  je  Jour;  de 
i;iioi|iw9»  la  hri4y^é;4o  la  vie  humaine ;\et  Théophylacte,  )q 
jfigemenl du». homine^tatbll  e»  dÎKflilé;  car,  ajo|U«Mt^^,^ l'Bci^^if 
a  c^^uWé  d'àj^lekvriôldtatioi»»;  le  'y^tuÊ^  ûèilihmmtnti  »^iGfiki|Ckl}/ 
Càmhïènttityè  iùr  Ui  umii  de^lNtUtoCêii-H  'tfûinottoMW  CéM^Msirtf, 
lom.  Vni,  pagr.  190.  .  ••'    ;    '   -'  ^'  "- "^   '•    a  -  ?'... 


—  m  --. 

'  Ne  nlofitrea  tseti^e  JeMre  à,'pei:9QiuHi.4i)>prèsLaToir 
eMi«uUé  leP<  Dayrigay  (10)  et  leP.daBpiseiiioiU(ll}* 
J'^pprens  daos  le  moment  que  M.  4'Arra»  (12)  vieiU 
d'interdire  nôtre  predioa^eqr .  Qn  ra  ^itplusieur&raiacNPiA 
qui- regardeot  les  ^fSaires  4ii.tqii^»  ypilà  .nos  «zetei. 


;.-4fi^.  P.  Andr^  de  la  cpmp^.  de  Jésus f  à  À^ras  (1). 

A  Alençon,  ce  21  aoust  17i8. 

Mon  Heverend  Père,    .        ' 

.p.  c:  '  '■.  ""■  ' '  '  '  '  "■ 

Trouvés  bon  que  je  vous  écrive  en  dirôttnre»  non 
smilemeM  povr  quei  ma*  Jetlm^v^fia  soit  pl.UilQ^  ren- 

.{lû)  Qnérkrâ  connaît  un  Père  D*iyfigny;  aiîlten^  de  Mitfo^Tra- 
ges ayant  pour  titres,  Tun  JHtémoin  tfé  VEùfOpè  ;  riini%;:  JiÀnoAràf 
cHroftologiquts'y  ce  dernier  impriment  Gaei>eiiî97^  lVoiM\lisons4mM( 
BëQiieiift;ir.  .V;,|M|^:4«l)r  «  Lt  •P.'AiL.ii'ékaM.pâsjQdfileiH.dftiMfr 
geniionv  :à.A|efi^n.,  Ie9.I)atrri^u3r.3r4r4)uvaiftitQHJQMrs4e«c^Qses 
neuves 0t bien 9MMéet<  9  -r-.*  Ce  jésuite  était  c^rijcn;^  4'a.Becdo(es ; 

<11).  Ijiconnu.  ,.         ■   ^ 

(là)  L'éVêque  d*Arras  s'appelaît ,  de  1670  a  1719,  Gu!  dé  Sévè 
de  Rochechouart  [Gallia  ehHstianû,  tûin.'Ill,  pag*.  3b2rDa^lgQ5t 
Mémoires'pourVanv^iH^),  Il  «ut  ett  i7$9  pour «otfdjvCeuk*  son  nen 
\ett,  auquel  i^tlWltniitJ'é|»iscopatea  A7M(<r4il/^oM$tf6m<^](»Hl>k 

<i>  Cette  Icitjre»  écEÎie  Hir.le»4|iu|tre  c^té^,  nç^porie  pa&d'^<}ress^» 
nuis  nous  la  rétablinon»  d  coup  sûr. 


tMÊÊ 


?.*.  :Wfim  *  :^«(» :Ç«yepfiB4 'y.^^:.:fH  j^Aïi 4wii« xte'Af 

^#1»  -W^  ^A-  J^rmsr  ek,Mi,4*  'J>iwiéîr«*f 
«?P^.^^vf •  »fi^a»»4- je  fffm^imimiHimeoiim  retire 

yp^  il^Wl»^  St,  fl^'iet*lrt;  RXiriHiné  BqerfJiïî  (m'ém  M:'A<«Dft 
4U.  .^  «W^r^l^  j«  firm  mti-ffpm:t(fét,ikéi  satit&it  ;  •  cef 
imn409t  Iq^^J?,: Yiqiiartif^  .|«i;Pl.  JfMteiet  apqpdrtdient 
n]^l|ttr&.Aif  j?H>Cfc(>iB«k.<««auM:«n  grand  azgqméiitt 
|inf^j!^is.<P&nrni^<AeaBï>iae:  de»' lettre»  qa|o0.  n»mi 
fi«rÀ*<>H.i(«kJ*>ftBt':n»e«*fco8<iâii!e^epttl8vr  qu'il  >fali 
l4Ût^i^eq4S«)V91^rV«sllteTe»(^ti9e'dtain'rQÉl«rchaiiif>ii^^ 
P}fisqii^,yQfi9Jti^  j9fr(f^(d^i,W»;r«roirin0ntoiie  6  p«ti 

Wf'*.'»ffl?  lORSWe  lçjit?îv4p  /P.:i<»««8ials  >|l»isl|ii6  d'en 

^'j^M^f^.yjçfj,  7ptl».;T^pôp?et;,  ,|j(»  ])'«««)«, pASi. marqué 
ij^  .jpjti^  Içififpie  r^fjpofisf , .  ptti/»D)^ .  V(?»j:  (tilfeti  que^.TOOP 
n'ecriTistes  que  sur  un  carré  de  papier  en  fort  peu  de 
^4y  J(«q  faitijdiWft  Ift  v«rité»«ll-qiu>  j'air*i9ieealeiB«« 
m^mAé-oià  ¥i  €lMfàts\oiAté-  auttià  peiiÛètKMéll^ 
âtie'  VOUS  avisés  jpeçeu  une  lettrée  ;de  Roniia  seIç)[n,;Di9(re 
II^MtlfflWfrmr<)ç  4U'x^.;app6roaut  4111  ^  dessus  de  'votm 
ittttire  , '4ti&  le  P;  «liûtstré' (2Df  feûôit' en    sa  ftiaïn  , 

(â)  Le  P.  ministre,  dont  il  est  question  ici ,  était  ^ât^ï'^oute  le 
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—  MO  — 

Si  MyfS)»;  céqitl  fit|iigerff  quelqtres^tiHs'/qu'oti  aorort 
lèu  vôo^  Adrésier  quëliqriîe  chose  pàï^rèfppbrl  au  nouveau 
TMmr;^^Vîé  riè  parlofe  njr  de  lemèûc  ftillre ,  ny  de 
flm  longue  respônse.  Vous  aiiès  (fan«-  votre  lettre 
iral.P.'V«qttairt,itiotïB^ereiidPeré,  que  \a franchise 
e$,i^m€  qucUaé  d^hmnèstê  kofUtHe  *an  parm^  tés  Je- 
suHeë;  pour  tous  ikire  donc  Vot^  t^ue  je  lie  veux 
paè  être  deoe'prél^ndci  gràiitf  iHinAf^'  de  JTesàites 
liialhonnf»iedgen9i  je  voiis'diray  tmliii'eftenient qiie 
je  ne  litrôuve-  potet  votre*  p^ttdtade  et  vioti^  mo&ration 
ordinaire; datoè  cette  lettre  iqué  vous  aifes  écrite  au 
P.  Viqiiart  j  vaa  meiMeuf 9  ^vkyê  m 'oià  ttfnsy  j*gé  ; 
wu^  y  paprlés  do  R,  P,  Généra»,  do  P.  €haœ«, 
^^:(teiï6.  pjttsieuts  AUtrès.artttte^  d'une  ënà^iere  Wen 
y.m  k  et  vente  /confiés^  'tofpi  »  ceM  a  utt  '  pérè  TiquàH , 
que  .vo«s  ne  connoib^Ms  point  parttëdlîérement ,  sl- 
ftoto  »pé«r..nn^  bottMë  fort  *ihj)le  ;  H  vous  avolt  ecrïl 
îmrdecon6ei*'4u,P..Mértélet,pour  vous  ftilre  parler, 
util  aaitee^  aùssy  qtiMF  A'awn  1^  èônnbissaiicé  avè^ 
la  sœupiée  B<ifevallée  (4),  que  pour  être  mieux  instruit 
«ur  votre  chajHlrfe;  ëlJe  a  été  ensuite  si  éhôqùée  àé 
loute»  ses  extrafvaèâtJces ,  que  quand  aprêè  avotr  re- 

mrai}d>>élfeilohifg^é  do  feillér  gwr  fe«  pensFonnkim;  ^iâe  ré^- 

En  1718,  iQ  P.  André  remplissait  celle  fonction  au  collège  d'Arras. 
(h)  Nous  ne  saVoTis  pas  du  lout  ce  que  ces  deux  iniliaies  signifient, 
«wis^wnsftoua^lcsyêui  pltMiedf^l^meteVéïios'dè'aame  et  adressée 
aq.p.,André;  t^ou^  n'j.lfouvoasri^n  Q«i  p4i89^uon«ituia€iftte^ 
l'explication.  ' 


^4U- 
f^if jf rdl^  4ii.  ^'  JRf^yincîaL  de^^  pitftir  dfAleo^Di»  il 
iiUa  fUi'f^.^i^U'^^u^  ftlleft'de; NotrehDamei  contre  Ja 
4fi(eiife^u'i);4^o<t|tr«s.  %Ai^ç4'aI|er  à  aucune  main 

4e  «cj^es  ,qij^ii  of^serejU  d^'al^çi:  à  #uouii^  m^lfion  r^ 

\MP^\f^  p . Ja.appgiT  de.  Boi^v^lée  .lui;  du  nonO^re  4e 

ccjlte^.ftW  jefo^ff^itj  d;al|flr  jl^y  |#fi|er,  ç^^,  j^qrî 

Afi  Ç^,;r^^uff.3oo,jd^rçpteurd'ai|r^9eat9  Cuifortcqur 

|(çpt.  On  cijfgçf^.d^abviw^  eff.  vililç  qi^.v.QJLre  IfUiQ:^^ 

1^«.  YJ4)w:jt  »  .d^  tefi  cofMiis  çi^iMrroiffnt  p^n^t^A^iite 

YU!e»  ,p^  S|^4il^^lg(>iieiit  (itç)^  qfIe;JB^lon  {e  c^ii^U  deii 

Pfearps.p*avrignx  et  Vpi^gioi^d:»,  ^.on  l«s  en  blanmoU 

f (pjTti  9 .  |];iais  : eqçi^Ue:  tout  est  itetombé  sui: .  le  P , .  Y i^uaft 

^  iQ.P.  .^ari^l^t  6w<mobMe>  Ie^,aiUrei  ayant  ^é^xk 

^'^)s  ip>Y|a^ii|  se{iiçinent:pa^  veu  laJeUre.f  ^njppufi 

4  dit  4^'eUe  â|>H>it  été  envoyée  aji|... P.  Général  et  ;aa 

T^^  Provincia)  ;  et  je  crains,  qu'elle  n'ait.  pa3  un. trop 

{mu  efl[et  auprès  d'eux  :  auprès  tout  on  ne  {leut  pas 

yoys  faire  pis  qu'on  a  fait.  Quoy  qu'il  en  soit,  Moip 

I^Qverend  Père,  j'ay  a  vous  informer  d'un  feit  imporr 

\fijiA  »  qui  vous  fera  voir  clairement,  cpm))ien  |e  ^is 

^pigné'  d'être  contre  vous  con^me  on.  vous  l'a  per* 

swdé  sur  des  faussetés,  ou  des  eonjectunes  frivoles. 

X^  Gabrielle  Pirou ,  maintenant  ai  connue  dans  Aten»- 

f<^,  viept  a  confesse  a=  moy  depuis  l'advent  de  Tas 

passé  ;    mille  gens   croyoient   encore  sur  cela ,  que 

c'etoit  moy  qui  m'étois  servi  auprès  des  supérieurs 

de  sa  déposition  pour  agir  contre  vous.^  et  la  chose 

étoit  plus  plausible  que  la  lettre  écrite  au  père  Gho* 


t 


-=--  4«  " 


I  tiKM iobes  -»*•  wtt*iMttaiM »?   eèllè  Oabhéffe  Pihm 

f  (>qiN'!iD'^  draiié^MJto  pérmtftsiotf  de  {iàrl^)  efatit 

tfi«lmH«>  de  ee»  qui  étoit  dMs  tbtfe  Ifeltrè  ^ttr  soif 

i«j«it  pà^  dtt  âbbê  «ë*  Dômigny  (6),  Vfut  -me  dé- 

diirérsft'^M ,  et  me  dfé'iort  èom ,  qiitéf  j*}è'n<>rô!^ lre« 

eerMuemënt  j  felte  ne  tto'aV<Jit  jfeitfài» përté^de  vote,  ay 

^  du  ».  Màriélefv  ateiy  qo'ëHe  léde^laré-  i  ^dlwviftfiie  ; 

elle  ais^eut^  qtife  c'est*  av  PI  Sfartelët  quelle  pàrW  de 

j  ¥ëil#,  pat  éccaMttb  «f 'éaëi(  y&^«'  tto^Mnéi^;  datis^'éé^ 

^âA»sMoii^^.  se  pMtaiàtit  Ite  vm  Sécji^Mk  ;  ^Wèé  pa^ 

tH^Mumettré^h  ^Ik^'^u  K.  Ikiai^h  46iièbaDt1e'€ur6 

^  dttCSlftthi^âe  t*  nèrj«,^lk^àtimeé^  dé  qtiëfqt^â  pré- 

I  ttié^  un  peb  mêpect»;  là  ieëténce^  )i¥^  dë^làTi^èquéMé 

ife<^nMidi<>&,  l'<î#Hdtt'qd'bta  dë1%ft  avél^  dei^^^ 

€ar«.  (6):,  et  diosè^^etnVMbles.  LéP;lllÀltelëf  M  pi%Mà 

I  ¥iiigl  Mè  éë  lày  ÈottfoMrl^  lëMltè,  ^Wy  tfécittl^^rifiti 

'  t^'eKe*  etoit  obligée  ^euê.pmêdé  OmtuaiM  èît^iMèÉe  de 

pernàettre  qu'il  èa^TeFtll  les  supérieurs ,  .p6uf  arre^lèr 

le  eours  du  liiali  fe  paruvrè^  fflle  îtiUiifiaéë;  àn'^mt 

tPtttlër^ëoésMterqucAqùeÀtitiid;  y  dèusèûtit  ^là  fid , 

ïbàfis locr|our^  1^ o^ndftiôn quelacfièse  n'àtTréWàuèoue 

BUife ,  qu'(M  ue  Voàé  feM»t  ^tiëùm  )^Uie ,  que  J^ MQbëbè 

â«teeùtier<)Pi<>'fôrt-^âcAgiÉe  y  et  qu^^lë  në^^^éliMt  ff^ntii 

noàftioa&e  i  autant  d'Arftdes^^iid  le  P.  Mâilte^  Itiy  pro^ 

■Bff  pliisimri  xfois  4|ais  )e  wint  ir<bu<far ,  Âtmil  i)Uè 

^  (?)Jnconpu,  .  :     .•,:•;    j.     ••'  ' 

(6)  C'est  de  Louis-Àn(oine  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  el 
de  6A  résis(afieé  il  connue  à  là  faiâeusê  buîle  tjnigenrtus  qu'il  cit 


-.418'  — 
d'<^MèAiF  fe'coMètlIétifétit  éMMÀÎte  ^^^k^ëvt^tim^ 

if«st  kiy V  0^«&^1^  Pr  Vi^ft  l'd  aav6è«  j  ^dri  iViitt  %i 
MeD-  tMtmîirëé  pêne;-  âi^ârft  Ifëlt'WMs-  éêrWisf/  èt-jd 

ftOÊÊtf^ki  éâalhriv  toii^lèb  tfMt<é9  âl^UcMdi  Sif  tfVofS  été 

imp(^:tibi^fbitMlèttbë  aHMtmw^l^i'itdl  ailtyrif 
suivi  ine^bniMSi,  èl  je  mi»  è^irbis  coâlétité^dl^ialM'i-é^ 
maktqiicr  <4iieterit)te  #lte  i'df^ftiftda^sséë  M  tîHri,  àVabV 

seulement  qalsllç  né  »i*avètl  jaâlâfd  |mtfâ  de  v(mâ| 
9iiiis^noii  ;  jni  hiy  'ây  idéèlaré  qu'elle  etott  obHgéë  eu 
cMèbiebi^e  âevoâsjostifiér^jel  iié  JaiM  oti^'actê  jurl-^ 
ttèifUe  i^aJvIecHiet  eile<  dédaLtM^eH^mminè  qti%1të  if  ft-^ 
voitpkrié  de  voirai qir'^au  l^j  Marletetv  qtié  ce  ^"dle  luj* 
en  àvoKditv  n'jatoil  poilita'fliidii'fége'tnëât  èlau^Jdigé'^ 
iii)0BtldbBfes«olin6friadatfîtes4pi*éMe^  âvëH*  MtisàHéès  l 
i^qtniire  a4afo^  fAéto^ine  dotftriM^.  ^de  c'ëtôteût 
»lesmé;des  poinlB  d»  ieoodalte  et  de  motàlé .  i^dl  ta'y 
•mélm^pdiiÊÂ  àè  rMppèrtv  «t!(fiéëque(^I  le'  PriMarfélèt 
iarvôil  '  t^ls»  mari'  a  propos  Occaslbû  de  tous'  câlôimdîet 
cômsie  un  véritable  bdr^tlqu^;  qu'eU^]1r<Hi&  demélÀl^ 
très  humblemeot  pardèo ,  s^eKe^^ddMé  ,-'t^ité*'iM 
intention,  aucun  sujet  de  vous  faire  quelque  peine,  clc^ 
qu'elle  se  plÂîqi  qu'on  a  abvfiède.fiaeon&ance  ppotr 


I  dbrje ,  G«otieiit,toiit  o^a  »t,4«bie6  ohlis^  d^  «ette  Mt^ 

fure  ;  il  fut  fay,  il  y  a,ilQ4]LjfWrs  ttiei  M%  le  curé  •  en 
pre^ncj^  4ç  M'.  4u.Ç|l)Q9ii^  y\mT^  à^  St-te9iNurd»  jet 
de  M'.  Calet  çoofrsaeçir  de,rUmwi/cfcréti«DW4  iMwi« 
tw)iaroBt^igi»éai^JafiJl€iâÀ»e«#ftla«lh» 

'  a  Botw  Pw  G^oeraliet  a.iMitr^ JP^  Prwjwiaâ  ;  M;  dt 

Larr^ i^lwi ,  et  w^^  cbavioé:  je.crojiMfl.iifOMtCii  en** 

j  v,oyei:  ïippijçqpie  d^ )i^Qw4'4i«îi^:  m(M$:.Mr^le; ourè, 

!  çrajgimDl^qu^  la  cliMfiye  «e.  9fi 4il(iigii«: tmp.>  loA4ans  ta 

viMe.t  pepie,.tadpi|PQri^:qiia,dap6  :qiii$t«ii^Joili»f  et 
je..yQ|4$.V^v^raï.  Laifi^iftllQ^a»  .i^^eiO^  dit  a  ijùit- 

^'  ^ç^^q^e^ ^j^^Hei^e^tM contmii^  M»  «te  ^  eib  fii - fdle  a 

fajljt 8a  ^fcl^^ioaa  ^q  pa^towfftur  iriatrci juatffiea^ 
tiao ,  saoç  gifler  cepf^adWft  d'Q«r U  «^  njr  dea  lenuMMK.  J« 

[:  iMy  ay  «^^î  di^endii.d^,dire  ^p  det^l  oe  qpe  voua  luy 

f»  aylés  dit,  de  pew  qii^pa  y  tfQOvait  eoiKHi»  a»  rôdire  ; 

w  e\ie  oe  Y^  pas  mffime  dit  a  iM'.  •  le;  mté.^  Hui  Va .  ^t 

pri3ssée  ;  je  J'ay  euppescbee  |iisqii'iôgr  de  rmnt  parier  ao 

I  P,  :y|qjll^rt ,  4Q  P..liai!tetet(»  et  tau  B*  rectçur  qui  Tont 

eay^yé  ,ç^r)Q(}^r  :  ^en  n^ik  mot,  jikhi.  BeveieBd  perei^ 

'  j*Q^  divp  qq^  j*^,  fait  eu  amy.ÉoUé»  toit  ce  .que  j'ay 

pc#  pwr  vpi^;i|ie4Pi9  mooîgnffaÉiiage  precM^  * 
pnaÂBtq^uq  lsi!  pc^teud;  parte  ::«!aafOM  i#WjP^pLd^ 
I  vw  ja^^y^lk^?  D^  cr^îgl|é^  pa$  que  je  .fafi^e  ocmfîf  i  vo» 

lettres ,  py  qne  y^M^  janfais  de'  votre;  oonscieuoe  (7). 
Adiep^.iout  ai^QPSeq  ;Nv  S*  Defiyi(8)* 

(7)  II  y  a  bien  «  conscience  »  dans  la  lettre  que  nous  avo^s  sons 
le»  ypux^  toâir cf est:6iriddmnieitt  »  cmfinàc^  y  qu'M  fàbt  li ré.     ' 
1  (8)  C'est-à-dire  «  De  Gouvrigny».  Nous  avons  recueilli  sur  ce  père, 


—  Mfe  — 
Yons  pouyés  scavoir  que  W^.  des  Rablais  votre 
peçitie^irte  ,e?t  wp^/te ,  ^^cme,  M"%.  dfi  U.#Wfl^^^^  ^^- 
tréeà  la  Visitation  ^^ppqrjêasay.çr^  elle  aura  assés  de 
santé  pOQf  y  être  religieuse  dans  la  suite  :  leP.  Davrigny 
sera  représenté  fortenient  pour  ne  pas  quitter  Alençon; 
toi^s  ses  amis,  et  moy  en  particulier,  faisons  tous  nos 
efforts,  pour  parer  ce  nouveau  coup  du  P.  Martielet; 
luy  et  le*P\^  VlqtiaA  s'etoient't*iit6&  Il  f  a  ^i  d'un 
mojs  qu'il  sortiroit  d' Alençon  aussy  bieo^ que  vous  ^t  le 
P.  Davrigny  liiy  mesme  me  l'àvoit  appris.  .     .  , 

.'..■    •    •■"    .^   -^}   .      ...       •    :    •    '    •      ,     -  1.    -     ;•'.    •       .    .-' 

ij;:';..   •    ;  .■  ••   '^'    :;■  .'■      •■'  •»    '■    '■       ^-      '     '.  •    •'  • 

;[j^ft.)*IÇpu?in.PC.  connaît  pts,  de  Ji^oijg»  dél^Uf  WQfaph^u^»: 
BOUS  n'en  i^qblip'ns  ici.  aue  les  pins  iipportants  : 

Bn  marge  de^a  copie  que  i)e  Quens  nous  a  laissée  de  la  lettre  du 
P.  De  Gouvrigny,  nous  lisons  ces  mots  écrits  par  le  P.  André  : 
^,  En  .l>^ ,17i3 ,  J^tff.  (îofi]irignl  prè4r«^  jesaite t^relsaseiir  dfrrhetor. 
«çn  leur  coUege.de  Caël»»  ■•       » 

.,  ..<»  yolWreM*.Ait^nvo«.à€aôn  pairgoû  père  qttf'eraiiiwll  qrill 
iw,;»  iPiUtt  .%)ulfîà-?fwt  ih  Purja^.  Le  >P»  Gd«wri»Dii|èsBlfe  «tkni^é 
Caë«,iVWoiti4Hii«  V-ritutre»  etMûloit..^hilàmé  de  soii  géaieiilMs 
Quens ^-il^.-*"^ •#»&»■  297.  »•:..:*  .'.^  >  ^.••'••'  •-«•.'  "..••:-■.«; 
»;  .Le  Fi  Dtf  Gouvrlgity  »  jéwiiie ,  prèa4«atèut'et»<<tiooTe  t>Wi  fcé- 
*«*»^©«dfrécl«w^,4«MeuWlie^ft  AlwnçêW/Il  «>tt«iB*,  *t?.o«;  ^iélèii- 
fdwt^tttirtienttivbur'tiwe  âë  ses  J>é^ittèiiie»q&i'8i9  iioiwaiMli  Bw- 
^iSiB:  «  ^  terVii'  dè^  la-vOie  de  la  confession  ponr  fàcbéf  deWi 
Inspirer  le*  mômWs  «erili»eiils  à  son  égsitû.'  Elle  feîgnil  deUè'rè*r- 
ii«  èiilé'cottftïW»  fe  un  rèndiHhVdliSi  et  en' aywit  fcH  pàft*** 
«èiie  qttlilùl  teùbenAWit,4r€iit:  àrtôlé  è*t>^êtt%  ipie  ee'lertrtt  lài 
^î,  iùtês  l«  hkbU^a«?«a  «(^^'  éfe  fronveran  «tfd  ustidèz^vows  ;  ce 
qui  Vetécnla  ^1  adï-oHcmenf  <ïtfé  W  P.  De  Gdtfrrîgny'fot  obligé  de 
^  rWIref  c<yuYert»ae'hohl«el  flèfs'ôVadér  déliai vme%4â'fàfénra* 
W  n4ih.e*ë8t  cette  aiï«Wbt«,î^YWiê''t>ttftnëse';  qnîîàit'Iewàfét 
«nne  «Hanson'  tvès^liante,  enmttiettléi^  d'èttéf  ttçen  bîetf  '^tti^ 
plaisante  encore,  pour  me  servir  de  l'expression  des  «uleerrs' 4» 


\  'A<(êi  Mèvehnd  Père  le  Revêrend'Père  Ànàfé  àe  ta  comp^ 

i  ,;..'•  dé  JémsàÀrras.  * 

A  la  Flèche  ce  19  fer.  1719 


J'avoue  a  y.  R.  qu'ua  regret  des  plus  sensibles  « 
et  néanmoins  des  plus  tendres  que  J*ayé  jamais  èû 
en  ma  vie  ,  c'est  après  une  certaine  conversation 
de  dioclrîtie  nourelfe  à  S.  Louis ,'  et  quelijtife  'lettré 
e^critte  depuis  sur  le  mèmç  sy^jet.  Pour  Je  lai re  coip- 

■  •■•.  •!%.•,         .      .       •       ■    .        ■,..".;.;.,■;.;■':    -.«1     /, 

NùwieadDimiôn^irêhiHQriquêrBh  vôftji  4è  iiitii:  Chanson  d^h 
inconnu,  nouvellement  découverte  et  mise  nu  j&ùr* d^èédé^reniàr^teés, 
sfHv  ïttwp»  AIHuypWte^  àWh  ^ O.' Beèito» » >mM>iréè^nt9tôk(fues 
sm  4»  fdilud'^^knptmtÊiÉut'keêJtcigmfUi^, 'Aleriçèn,  *. l^lV^Hlê 
te  jennô>,  1787 ,  loiïi*;illiipa#..M3;  A  NoÉi^île^oiisioèUe  Mte  ft  lV>i 
bligeance  du  jeune  el  savant  bibliophile ,  4Vf .  Pdtrtct-Ulaliissis.'     ': 

j9i[||hi9iiMM».imi,y,«^itfMff^fni.AP^ès  MI»^fiéi;v9|uifnon.J«'lrwg0 

st^}^,  f^Uié  ^e  Up^nT^r^Qi) ,  »wSiimQm4eJi'Hm,  wr  U  .grâ#e 
I**  «iftal!e§.*M*W  »offtii.^e.,w9ci^;^i,  4^,  l,ti4iiW«i<io  B40î4a.^.* 
TowPa,  il  y  ii^i  i»%  «M^écoi|««|  pour;  Jç^.fittw^.j'q^iftq,  4^ 
tienne»  y  4onue  l^b^édicUoiip  ai^ec^Ain^  Âvi4ige4e.U  Miat^Yier^ 
qp'jl  r^it  ftOoc^r  ^WMR?  ^01  a4or,f  la^^-^^x  Je  ,yçn4i«4i,^iot,  elç,. 


—  4(T  — 

4««ÉiwfrniiiB.wn»  4ttv  i<^'  c^P^i^  ^w  q^e  $iwr;!.l^) 

etett îN.. ; iRt  ^ojjT^ofc  (]klDQi tifiQk ite. f ooCraite i,  j*ay  ire&f i 
fiiiDtt^aMiCO!  4W  ;4H;le  isage-dfitnè'eiperaisce  trompées  i 
Qifejùl)iiSB  rie^flitôigAadèkHkiMquéscey  et<^'iQ«4esùre; 
ieiphlSii  ;'  ::'!..;•':.'...'  .  ;  î  M^  •/  )^/-.  ,' l.  :- ..  n. 
^ I  Xfeipétil^mèiiqui  sfaitDokmi t)âilr  «103p.  danslia;  léttnéi 
de  y.  R.  a  notre  cher  Père ,  m'a  rendu  tput  d'un* 
COUD  l^viÇf  reveillé  toute  mçp  espérance,  guéri  ma 
douleur  de  vous  voir  hors  des  emplois  que  vous  pou- 
viez si  bien  faire  sans  ce  mauvais  levain  de  cette  nou- 
vëlfe'' doctrine'  la  pias  blsare ,  cotitraire  )au  libii  feienB, 
daiigèreuse  pôiir  la  religion,  qui  fiit  jamais.  Je' sufe' 
dbbe  'tt^es  disposé  a 'Vous  servir  autant  que  je  ipiotiray, 
soit  îcy,  ou  a  Rome  :  mais  pour  ië' faire' priidemrfiëritl» 
et  pour  y  reusssir,  je  désira  1.  que  vous  me  man- 
diez ,  si  en  effet  vous  en  vojes^  hiàintebàdf  la  faus- 
seté, et  par  quels  principes  vous  la  voyez.  2.  que 
vous  en  fassiez  une  réfutation  courte  et  solide,  pour 
renvoyer  à  ceux  que  vous  scavez  y  être  plus  attachez, 
«ur  tout  à  un  Père  qui  «ait  j^  ^fois,  préfet  a  Orléans. 
3.  que  vous  m'envoyez  une  retractation  en  bonne 
forme  ,  et  la  susdite  réfutation  ,  afln  que  je  la  montre 
aux  supérieurs.  Par  la  j'espère  tout. 

Que  si  peut  être  vous  n'êtes  pas  encore  détrompe , 
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—  418  — 

t 

(  melte^  a  pan  vos  dffflc^ltltt  ;'  j^les  Verl-ày  /  et  les 

•k  ferai  v6fr  fAM  vmd  BOtMSêff  à  tflitrMIeB  geàs,  et 

suretneat  on  y  répondra  solldetneM.  Aii  reslâ  ayez 
cMfiance  eb  moy  ;  et  ifensei.  40^  ciuand'foi»  mtV 
▼doeriaz  î|tte  toad  ete»^to«fdaM  daM  tomémesniH 
timens,  e'Iq^etbut'ce  i|ae  fooapooiezigaKntr^itr  v€M 
nrameic*!^  demltii  parler  Jimaisil^  iuidlMl6nft''bi  ah  ile^^ 
honi/ àyo» aoris parlicaHeraori évnà attires^  cèhi'aéroit 
poilr  hmgr  iia  secret  iii¥MflUè;fSi  .j'-aihie  iqual^ii'uB 
au  monde ,  c*est  le  cher  P.  André  dont  je  suis  dans 
raindn  desea  s(5w  J6..ietrM.lHimlile:  et  éres^beissànt 
serviteup/  -'•'      •'••,.•**■.  .-  i. 

'  HERVÉ   GUYMOND   (1).    S.   J..      . 

-••■'*       '     •  •'./'••.         '.     .'  -4    .'••:■  i-  • 

J'ay  toujours  (ort  aioié  ^,J.  D^gardiq  i^] ,  w^ai^  je 
l'aime  encore  beaucoup  plus  par  l^stimie,  la  véné- 
ration et  la  reconnoissançe  qu'il  ^a  et  q,uMI  témoigne 
pour  votre  çbere  Reverepce. . 


.  (1)  Cr.  »qpra,  p««[<  152.  not.  1. 
(2)  Inconnu. 


—  419  -^ 
Au  Reterenê  Le  Rêvetenà  Perè  Andfé  éèU»  lèimtpl  * 


Le  «5  mai  (1). 

».  » 

■      V            ■                               '  t         i   . 

-'Ml')' 

'V  »:MQai.  tnâs.;lil/i;9t>lréft  cher  Ptenç 

.  Vous aye^z po^ dpute  appris  Jeç  gr^todschangenii^q^ 
arriyez  d^nslapj^losojthic  4u  collège.  M  p,  Soiwilet^a) 
çst  àljé  ÀjS^s  rerop/Lr.I^  pl?çe  du  P^  Harsco^iet  (3). qui . 


(1)  1720  probablement. 

(2)  Noos  connaissons  {plusieurs  Jésuites  de  ce  nom.  L'un  était 
'en  1784  le  stïpérieur  Au  collège  ou  du  séminaire  de  Nevers;  con^me 
il  tfe  permetlUlt  en  chaire  des  maximes  fort  hasardées^  réT^qîie  de 
Neter^  lui  inierdit  fa  prédication.  Cf.  î^ouvelles  ecclésic^stiq^^.,  ta- 
ble raisôntiée^  '1^  partie  ,  pag^.  787  ,  et  2*  partie^  pag.  845,  —  U;n 
aiitre,  Etienne  Souciet,  bibitoïbécaire  au  collège  de  Parif  *  dofii^n, 
en  172^ /une  nouvelle  édition  du  livre  de  son  confrère  B^sctiaiam, 
tH  héfèsi  Janseniana,  Ibid. ,  2*  partie,  pag,  845,  Ypye?  ,pn,cofe 
Hlorëri  ;  TEIoge  d'un  ,  1^,  Souciet  dans  lea  ilfeVNfOtffs  4p  T^évonço,, 
avril  1744/  et  la  Bto^r.  tim'v.  ^Son  frère,  Jean  S^iicjet^  cofkibçrf- 
teur  du  journal  de  Trévoux,, ful;aprè)$  Ipi.bibliotliécaH'e.^iiçpllflge 
Louis-le-Grand.  :^Un  quatrième  (  EtienBe-Augusti,q  )  >  Ci'ère  dfis 
deux  précédents,  est  l'auteur  de  deux,  pet|ts  poèmes  I^tfi)sje.l"5tir 
les  comètes  ,  le  2*  ^ur  VagricuUure.  Voy^Biogr*  w»«v,,  v;'-.jSouciet. 

i'è)  te  pète  est  profondément  inconrm  k  M*  CoiisIa^  X^o<i/&  .«^Pt^s 
rencontre  dans  nos  manuscrits  quelques  notes  4(ul.le  ferfoni  mOff 
sammeiil  connat/re.  «  Le  P.  Arscouet  (sicj  confrère  ^t  ami^d^,  ^. 
A....  de  beaucoup  d'esprit,  et  dans  les  bons  principes  de  morf|le.« 
sur  raKritioh  (Cf.  infra  nos  annotations  sur  une  lettre  du  P.  Har^- 
côaet,  en  date  du  16  de  septemWè  1724) ,  elc.  A  Paris  avoit  dicté 
Tes  cahiers  de  philosophie  du  P.  A.  et  un  P.  Fleuri  son  collègue  de 
même  :  ce  qui  fit  du  bruit  dans  le  college^par  rapport  au  seul  P. 


est  revenu  ici.  Le  P.  Fleuri  (4)  régent  de  phisique  et  luy 
m  trouveront*  w  que  je  ciV)te  w  pw  eïi*ara5sé.{ sic) 
s'ils  s'apperçoivent  qu'ils  »dietent  tpus  deux  les  mesracs 
çayiers  a  peu  de  chose  près,  car  j'en  ay  fait  la  compa- 
raison. Mai3^  quête  sont  ces  cayersl  ce  sont  les  vostres, 
mon  révérend  père,  qui  leur  font  vraiment  a  l'un  et 
a  l'autre  beaucoupîdliaoileur;!L*pi*fetevh»*fep«^^ 
teurs ,  les  écoliers  se  louent  de  la  netteté  de  la  méthode 
1|W  y^rëghè.  Eficort  passé  Ijuè  le  ^".''flarscouet  s'en 
ftu5*e  hoiiheAr,  c'est  liii  ti-és  ïiorieste  homme  maïs  pour 
i'autte  t^lî'ti'êSl^pa^  et  quï'ttâ  fera  jamais  qu'iïn  tiioinê 
des  plus  épais,  sans  la  considération  que  j'ay  pour  le 

Ifarscôdèt ,  qui  au  milieu  de  sqn  f^f^riAit  ç^vf^^  A.Qfl^^t  ?^«ifP 
't>îkll^niCli  korhe ,   et  fut  rétaUi.--p^pvi»4r^qnl.4x)  .iUqolo^^:^ 
i     ,  'AlénçoA  i^cfs  cahiers  déuoucé^  it  Séçs  :  deux  proppsUJQvs  oe^iâocçps 

jWir  fe)séf^ai\d9  vicaires,  par  le  V,  Caplol  superieur.^et  ^«lr/i^^^|uifes 
'Atl  senti iiarr^  (le  S^es  et  du  collège  d'A'lepçon.^  Le ^^  ^rMOMfiLre- 
buté  de  toutes  Ces  tracasseries  en  philosophie  et  en.  théctlogi»*  (]|e- 
niMdà  utt  aiili'e  eiâptof  :  fbt  établi  préfet  àa  collège  de  Reiiueç,  ,j^ 
fl'ëtblt  vfà  fi'erë  téceTéilr  dès  états;  y  contracta  liaison  i\f eç  M.  |]^ 
ibé  Obàlotàts/Lë  P.  A',  en  augtiroii  b'ïen  de  l'esprit  de  ce  magistral • 
-Tëti  172^  le  cbllegé  tdè'  Retîntes  le  pTiis  nombreux  àê  la  Société.. e/i 
Btttiop^ '/ eiCéplé  péiït-^iltlft  celtit  dé  tr'âguè.  te  1^.  Arsc^ùet  jfr^jt^i 
^cb!kte  éèrJyiùrC  au  V*.  À..  Mot)  i^ègiiuéul'de/isbo  9À  1600  fau- 
taé8ins.---'fte  OueVis,  Jî.  J",  pâg.  1*,  et  88-S7. '. 

'W««NhB»'trott^6n*«rtiïéioile  tfe  ce  liom  ('serait- ce  te  nôlCw?) 
"pt^fétifà  'à1Poî6^lfe|  coiùûïé  )(AUMnhkite\  une  n^orateTprl  reiâchéc  ; 
^rtâiétfai>t'>  faV  èiémpt\e;  àtix  ddméàtiqùes  de  Tolér  leurs  maîtres 
i^oV  se' tyâyfet'  de  leurs  gages,  '^tus  tard  ce  même  Jésuite,  en  mi^- 
..  sibn'à  Aik  ,"y  fait  uh  sermon  ridicule  sur'  V Enfant  proçHgve,  (^u^'il 

)  appelle  câVafiéremenl  son peCti  frxppon,  son ^entxliiomme j,\oy^\x\\ 

té  ^eihl  éfafdant  Un  troupeau  dé  cochons.  Cf.  t^ouvelUiecçiésiair 
Wguèf,  labfé  raison  née  ^  1^*^  partie,  pa^., 6^2 'et  761.  ., 


I 

1 
i     » 


\ 
\ 

n 
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p.  Harscouet  j'aurois  découvert  son  manège,  ce  qui 
seroit  dautafjt  p|qs^av^ai^,,^i|'pn,,ifej^iia  fait  aucun 
affaire ,  tandis  que  le  P.  Harscouet  en  a  eu  pour  avoir 
dicté  la,i|t^q)tfi,pSl^qse^  U  est  vrai  qu'il  est  venu  des 
lettres  de  Rome  qui  le  justifient  entièrement.  II  n'est 
pas  besoin  que  je  vous  prie  de  garder  le  silence  sur  ce 
que  j'ay  l'honneur  de  vous  mander  ici,  vous  en  voyez 
les  consequenoeW  J'ay  iltonbiirdêli^  «Ivéc  un  profond 
respect  et  le  plus  sincère  attachement  Yostre  très  ii.  et 
od.'b:  '  .     .    .    ^ 

(5)  Ce  nom  esl  très-commun  dans  lés  oi^rei  ik^ièlélA^  tki' ItWtl' 
siècle  ;  mais  aacun  de  ceax  sur  lesquels  nous  ayons  pu  recueillir 
quelques  renseignements  ne  conyient  au  Jésuite  qui  a  sign,é  celte 

îloUrti--*"  '■•     ■•  •"•'•"••'  "••  *•'-  •    •""'   ''    '  '"     '  *'     ^     -■ 
..  !..  ,..;  ...  M."  .  <•'«  •■;   ••     "î-  ^"         '     •••'    -'•''  ••■  •    '  '^ • 

o.  -,  MI-  !  -  '  î  il  •    'l'^    '    '•^-  -    ■■    .  ' 


J 


I 


\ 


_  ifâ2  — 
Len.  40  (1)  eu  R.  P.  t^f^nciat. 

'    ■      à  b'liallïffto'l7^1'(2)' 

/.  -'V,'     .'-.'•'•'.;-''    t.    ■      '   ••\v;''i-       / 

.  --^/to  irtW'giWi4f» attire;*  tteoi    • 

fie  désavoue  cet  écrit,  que  je  Gs  de  bonne  foi  «/naj^ 
par  violence.  Il  s'agissoit  de  sauver  les  mémoires,  livres, 
papiefe,  qui  nf'atéfenft  été  mis  entre  les  mains ,  et  dont 
êtoient  saisi  {sic)  des  personnes,  nullement  délicates  sur 


(1)  Celle  lettre  et  la  noie  qui  rail  ne  laissent  aucun  dont^^  4>tt 
plutôt  répandent  une  vive  lumière  sur  un  des  événemeuls  les  plus 
importants  à  la  fois  et  les  plus  obscurs  de  la  vie  du  P.  André.  De 
Quens  connaissait-il  ces  remarquables  documents  ?  On  le  doit  pré- 
sumer. Mais  peut-être  s'était-il  engagée,  comme  l'avait  fait  proba- 
blement le  P.  André  avant  lui ,  à  garder  sur  ce  point  le  silence  le 
plus  complet.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  copie  qu'il  nous  a  don- 
née de  la  correspondance  de  son  mattre«  copie  dont  quelques  pages 
paraissent  avoir  été  enlevées  après  coup,  précisément  à  l'endroit 
que  ces  deux  pièces  auraient  t)eeopèr  passe  brusquement  de  1719 
à  1732.  Il  semble  même  qu'on  ait  voulu ,  momentanément  du 
moins,  non  pas  détruire,  mais  ensevelir,  pour  qu'on  la  retrouvât 
au  besoin,  la  feuille  détachée  à  laquelle  UDus  devons  ce  double 
monument;  elle  avait  échappé  à  nos  premières  recherches;  et  ce 
n'est  qu'en  fouillant  et  refouillant  nos  volumineux  manuscrits,  que 
nous  l'avons  rencontrée  au  milieu  des  papiers  les  plus  Insignifiants. 

(2)  Ces  deux  premières  lignes  sont  entièrement  de  nous  ;  il  n'y  a 
su  rie  brouillon  que  nous  avons  entre  les  mains  ni  date,  ni  adresse. 

(3)  Ces  quelques  lignes  ont  été  écrites  après  coup.  A  la  suite  des 


~4aî  — 


Après  m'être  hier  acquitté  de  môïï  'devoîF  à  f^garfl' 
dëy.^tt.  î)erûiettez-itibi  déîn^àbqbtttiraujoufd'iiui'de 
éé  qiié  jfe  dAis'  i  fciute  là  èiDiiijpâg'rtîte  '  cfâ'ns  les'  rtrfcbns-  ' 
taiièés ,'  où  je  me  troiive.  Après  quoi  élfô  ôrdonnèfa^dë 
nibf  tout Véquïîiiî  plaira  sélon'Ô^^^  '  '-   '-^^  '  i 

^îécodres^ donc,  mon  te.  Péi^é ,  ^Vèc  lin  '^trtmë- 
règreé,  !•.  que  j'ai  èfi  èratiif  tbi^t  d^entreprendrè  l'bis-'^ 
tôïre  drf  )Père  MaIèferanehe'(4yV  devant  feiëhpihévbff,'^ 
quelques  bonnes  Vues/quë  je  in'y^fopo^àsse,  qùfe  mon' 
dessein'deplairoit  à  lâcompagnfèr  '  "     '' -  '  1 

'  2\  'Qiiê  celle  entreprise  m'a  nils  (iahs  la  néce^ité'd'à-' 
voir  boèimërce'^avec  3ek"{st(^  géos  è'ùspédiàà  iiosïei'es," 
et  qui  paroîsséhl  lîez  avec  tlti  pàrtr,  (Jue  TEgliSé  déteste/ 
et  que|e  dkeste  avec  ëilé.  Commerce  nèatitmoins;  que' 
je'^n^eûsse  jamais  eu  avec  eux  ,'si  j'é  neie^  avbisf  connue 
porir  1res- opposez  au  Jansénisme.'     '    ' ''  '  '    ' 

3*.  Qu*encore  que  je  me  soife  toujours  soumis,  coimiiiè 

tbiitbon  fîdelle  ,  à  la  dernière  cbnstiiutfdn  de  N.  S.  P. 

"'••  ■'•■■  i'\    '■'■   '■'*''-  '■  '      .'  ;w'  '■■  ;   .   vi..î:..î'   •..,   ,.;  .•  .;:...: 

>»,"«..;*••       ;  '     i  ■    •.    .  .  .       -.. .       ^         .  '  , 

mots  «  par  violence  »  ,'ie  P.  André  avait  tf  abord  ajb^i^  cW'r-d  :  «  et' 
quIîbb'fi/É'eé'piirife* êVggék^pti^ktkaliée ^  àë ml»  pèrfidêf .^9. 
penécalears.  >  Celle  demi-phrase  a  élé  ensuite  en  partie  biffée  ,  • 
en  partie  même  grattée. 

(4)  Poor  celte  yie  de  Màlebranche,  qui  est  probablement  le 
meilleur  ouvrage  du  P.  André  >  U  faut  Ijre  Y.  CQu»i^^  OBvvres 
p¥fmn>fi^Mf^  <bk:P^  Af\<it4p.  In^roducUQQ  >  i:'  partie^ ,,  pjijf.  j^i  et 
suivantes}  voyez. «eiMorenalKe  sAoeod  volume,  dans  lequel  nous 
publions  sur  cette  question  fduiiouf s  ddcuwcnts  linédi/s. . 


\l 


—  MU  — 

le  Pape ,  je  n*en  ai  pas  toujours  parlé  avec  assez  de  zèle. 
Mais  je  croi  me  devoir  rendre  cetfe  ^us^qçi  ^/|ue  c'est 
Tamour  de  la  paix ,  qui  m'a  rendu  à  cet  égard  trop  mo- 

lais?^  q«plg|ief9iitr<^ff^P^fffl'V^  %^n}y^ 

iflfp  ç^^S^,:<^a^I^  ^a;,cojnp^e  »  /^q  .^uj^J  ^(^e  ^guej^ue^ 

opinions  philosophicjM^,  ejj^^iij'jfflTrajpj^rl^^^^^  }?,?  î^'^ 
pi|fp^ ,  apet <iuçlg;|es  jjips.deaç^.^ji^r^jOjnt^e?  ayec 
le{fr.]^^lebri^pqhe  »  jp  m  Wi?  ser^vi  f^i^t  ^  Têtard  dç, 
nop  PiÇfç?)çP;^èn^rAl  f  qu|5  4e^pçl.(pjie^iqs  c^  Ç^rMca- 
liçr.,j  4!e?pwiQUS  tropfprte^  i  ,qMi  ne  cppvjennent  à 
personne,  bien  moins .^yq  cqnfrère,  est  qjui  pae ' fai-f 
sojeji;it  fijUjOb^^nie  tjatflMe  peipe^,  qijejjj'êtois  ré^lii  de 
le9içoi*figl^r.,G^  pn  fxe  4pU  regarçler,  woq  histoire.i^^^^ 
r^m^  .^ù^eUep^t  ^  que  cQip|[|[^^  u.n^  élM^he  très  impar- 
faite cpp[ipp3^fià  )a  hÂterpo^r  è^^^^  ensuite  rptpùchèe. 
4);ftat  djQsp^jin  (^e  ^ej^dre  mon  livre  utile  a  tout  l^ 
monde,  je  n'auroiseug^rdççd'y  çiçP  !^'sser  ^  q^uj  put 
ri^3Pap|ibJtewept  offçpfer  per^^^^  .   '    .    /, 

.^^^^Q^ejîatfi^U  l^ffle  uqe  faille  irréparable  en  ^pn-, 
nantmès  [sic)  manuscrits  à  transcrireà  ces  (sic)  personnes 
sp^peçfe;^,  ^  n^tre  ,coiRpa(^nie  ,  qqi  ,$opt  M.  L'Abbé  de 
Martwuf  (5)y  et  )»  is^.P.iQioflg  îi5J,.pr0^rfî(te  t!pf^r 
toîi^e.''  ■"■  '  ^   ^-^ '•'•'"  ^    •'•'  ^"  '<•■•■:  '•'■>'      •  ...-.M..';  :.    , 


(6)  té  ^êire  Letottg  est  iTdp  iièftitto  potî^  (<iie  tioilà  èt^llâ^  y  i|fW^' 
•  lions:  iHôiétï  et  la  Biùffraphve  "tmUjenêll^ ^ô^nnerêfil  h  «os  4clste«re 

\  sur  le  savani  orfttorr^n  torjff  IdsdéloilfiMHeti. .     ,     :;       j^ 

X  ' 


_  <t^  _ 

:  VoUà ,  mon  R*;  Perey  toiiili»^iiie»fauttt&'*capttnl«8;  Je 
1^1»^ gracdft S'Dtep  deiti^avoir^Diib  dam  M nécéssilé^de 
me  trahir  moi  «lànie  eh  tous  iàs(sic)détia»vrbat.Jiè  lai 
en  demande  pardon.  J'eiiâemande.p«rd«n  àitooée  la 
compagnie  dans  la  dooIeuF  la  phis  amere ,  et  la  plus 

.  : ^*aiieu :kplqs«fapfl, torrJt  d|i  j^f^j^» jpi  l^Avwëic M 
le.  sois  prêt,  à  subir  tourtes  les  ,péiij(etf^e^A.!qttfoiir«e 
voudra  isr^poaer.  Ma^  9^  Y.  R^!.  ^  iplâlM^^^M^cnî- 
|iagfiie>veut'bieÉi.niie  pardpqoelr^'iJebuisTécoiu  dhiiiMfèr 
tous  les  chagrins ,  que  j'y  ai  soufTerts,  de  n^  frin^trai- 
rakU/tt ,  .que  F^ur: Dijieii  »  de  r#iii|kre'loiit  fommerc^  évec 
ie&  peHDAOes.qui  Iqi  $eroqt  [jpstement  {l\]>msf&Am>, 
4e réparer iBi|9Q  paritous  les mfqrraapoteiJilM^,  lont. \p 
mul  que  l'ai  fà  laire  (8)  <  et  de  lui  dimner .  telfes;  a$sÀ#- 
ninpeai,r^tt*6lte  v^dn»,  .de  hi  siooérrté  de^tma  résoliN- 
tion.  Me  voilà,  n[kofl  R^lP0l1e;  entre ms ibainB;  Véué 
«neleoieii  sur  la  terjrd  la  plaeè  du  soliifieratri  jpg^V  I^r~ 
iec  ;  K^dw W2  ;  ysirdc^fieis  ;  ^nm&mt  :  je  suis  pn^u  Je 
oe  veui^  plus  avoir  d'autre  iaterèt  dans  if  moiide  ;  ^t 
ceux  de  Dieu,  de  Teglise,  et  de  la  compagniei  JMj 
riiooiieifrd'étre^DN.  S.  J[*:G;ete.  .      -  .  ï 

P.  S.  J'ai  oublié  dans  ma  lettre  un  article  essentiel. 
G!«st  de  priqr  la  «ompagnie  de  raodse  à  >M.  raM)é  de 
Marbeuf ,  et  au  R.  P.  Le  Long  tous  lès  livrés ,  (otjs  jès 

.  (7)  Le  mol  .  justemêtUi^ti  été  probab^mfdi^^njpmé  ànrôi  [coup  ; 
on  ei^  comprend  assez  la  raison. 

, .  (S)  An  lieu  de  «  tout  U  mal  qm  fm^ê/aita,»  Je^;  AiAlré  aVàil 
d:al»prd  fijaachemiOfit  écrit  :  «  to.at  le  mal  «pie  j*af  ftiiC  ^  .•    •  - 
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—  4aB  — 

méoMiim^^  lOttB  Je»  papîtf»,  qeïit  m'ont  <fcdtoB  par 
itaipfc»!  ài*U8lmrB  d»  F.  M;  Outre  qM.  œia  m  de  II 
jvslice  V  Us  «iil  un  écrkltàgmh  de  ma atain»  |MBr  qù  je 
feeèMioit  letbToir  reçus dTevx  (9). 


1.  Sur  la  conslUution  (1).  Je  m'y  toujours  4»Kim» 
ënrec  téÉfekt^.el  9?U  m^eéC  échappé  quelque  terme  peu 
respeelueux ,  i'tn  demande  patdon  à  Dieu ,  àfégfise ,  i 
tatcompagnie^à  vmb  mes  K^.  Pérès.  Si  jr'ai  péché, 
c'est  par  aitieur  de  la  pain ,  que  j*ai  péohè«:è  ce  qu*îi 
me  5m|)le^j 

S;  Sur  moD  livre*  Je  Tai  entrepris  par  p«r  amour 
Ae^ta  yerité,  et  de  la  justice;  pour  la  gloire  de  DIeq ,  et 
pour  le  saiiit  de'  mes  frères.  De  pins  J'ai'  crà  être  h 
jmattre^dê'itoon  temps.  Je  n'fai  rien  dérobé  à  mès^emplais 
ppiirle  composer.  J'ai  rà  en  fu6  prfnetpalement  de 
fifmfoodtfe  ies-impies  *  et  tes  liberlin»; 

3«  Ge  qpi  regarde  nos  Pères.  J'avois  dessein  de  le 
corriger.  Mais  d'ailleurs  j'ai  parte  en  Historien  V  qui  est 
redevable adu  public  delà  yerité.  Ne  quidftOsi  d(M\  ne 
quid  verilmeai. 
i'  4\  Sur  ma  lettre  à  M.  le  chancelier  (S).  Je  ne  l'ai 


...(9)  |L  Gbufln  «  publie  cet  écrit  V«y,  OBwh-et  pkU^  dd  P.  Â. . 
Introd.  pag.  XXW. 

(l)Getie  noie  du  P.  André  esl évidemment  la  réponse,  au  moins 
en  aubslance ,  qu'il  fit ,  de  la  Bastille  ,  aui  difTérents  chefs  de  l'ac- 
cifsalion  qof  lui  éuit  alors  inlenlée.  Peut-être  n'esl^«é  là  que  le 
plan  de  la  lettre  dont  nous  parle  le  P.  A.  dans  la  piéoe  ipH  précède. 

(S)  «  M.  nagnesseno  clMncetier  .de  FVance  né  en  16SS  t  mort 
le  9  février  1759  :  iO  ««s  ofoeat  généra)  ;   46  procureur  général  : 


_  427  — 
éoHte»  qd'aprj^savoir  appris  parles  lelliieft 4e nos Pefef 
dé  PâHs ,  qiiil èioit devena fàiirorablëÂ la«onstUlilion. 
Je  n'y  ai  eu  que  de  bonnes  vuës«  où  du  moinsdes  yuë§ 
pétml^s.  En Jîiti  moi,  il  esilolsirv  qcietje  n'ai  fointen 
dHà<tffefifié  Oit  iw  J-aiiDGis  mènie  vdbla  gàgnetf  œ  gfànâ 
iDdlhtrartÂlaeotiipa^liiif»  r  .^  ,:  .:..,:  .  .;,  ^ . .  )* 
"^  '5^'  Sur  thon  conmMfcè  AaJattm  «vttolePi^ JLetLèHgv 
et  avec  M.  TAbbé^de  MarbeiiL  Gda  ^toU  indispensable 
parràpptfKà  nion  oiovraife.  L'uriiBifi/pl-è(dilit4us^es 
livres,  dont  j'avoisbeioiUt*'èM'aiuiineài>|»ay0it:Uenviiil. 
Mais  De  leut*  atez  vous  riM  écrit? Ri60;  qbe  je  sçache, 

34,  chancelier  :  de  bonne  hoélessc^  hi  FicdrÀié. -^' Etlinl  â^àéài 
général .  grand  oi-aléut  :  parl6il  bien  :  ses  'dl^iéklté  trèi  elbipkëffl^i 
bioii  «crîti  ;  ètniètue  lrop>icfA  :  sMIe  yn|»eu  rechercha  >W»m^  fiff^ff. 
un  magislral  :  mais  l'oraleur  n'avoil  que  30  ans  :  avoii  Iç  plifs  bel 
orf^ano  de  yoix.  —  Lors  de  la  conslit.  Unig^enilus,  faisoit  souvent 
des  réprésentations  au  Roi  de  nb  pdiiit  po^isèr  Ibs  cboées  à  ou- 
trance :  fut  exilé  à  sa  lérre  de  F Foshe  :  <mi  ptr^M»  de  |uf  M%ftM9i 
place  de  procureur  g^énéral ,  et  de  la  donner  à  M.  Chauvelin  avo- 
cat général  :  pendant  la  maladie  du  Roi,  le  Duc  Régent .  dit-on, 
rexcîloitâ  tenir  bon  ;  et  lui  ph>init  la  première  |itâcé  Vaicante.  — 
Après  la  mort  subite  diï  chancelier  Voisin  fe  1.  tevr.  ilil ,  M.  t)à- 
guesseau  fut  nommé  à  sa  place  :  mais  ayant  refusé  avec  fermeté 
de  sceller  plusieurs  arrêts  du  conseil  dans  le  temps  des  billets  »  il 
fut  encore  disgracié  et  exilé  k  Fresiie  :  et  ^epdis  rappelé.' —  Aydiit 
bien  fait  des  réflexions  sur'toules'lès  affaîi'ies  de  U  constltitftlon ,  It 
consentit  à  la  déclaration  de  1730  ^nre|^lstréé  iu  paiement  en  pi^- 
sence  du  Roi  :  et  allant  aux  opinions,  il  reçut  cette  réponée  dé 
plusieurs  conseillers  :  Jfe  suis  de  Tatls  de  M.  lé  Chàncetier;  fon- 
qu'il  eloit  à  Frcsnc.  De  Quens,  JR.  if.,  pag.  163-164.  »  —Nous 
avons  entre  les  mains  quatre  billets  de  Dagaesseao  au  P.  André , 
les  trois  premiers  de  4733,  le  quailriéme  de  1737.  Nous  les  publie- 
rons dans  notre  second  volume. 


—  428  — 
.»ai  de  fût  fubtit ,  oàf,rt  emnu  ,  eieepli  ce  qai  me 
regaMe eo i«rtieulier,  jaicrû en  cela èlre  le majtre de 
aies  seohets; 

6.  Sur  les  iitr»  de  Bayle  elo.  Il  f  eU  «««stion  du 
F;  M.  et  des  diGQciiltez  des  impies,  que  j^airoiR  dessein 
de  combattre.  Pour  la  morale  fir«tii|ue  (3) .  oq  a  «rû. 
qu'il  tae'pôdrfolt  servir  pboïr  bien  prendte  le  cawctere 
<*e  M.  Arnaud  daiis  sa  manière  d'écrire. 

7.  Sar  les  livres  de  Ar*.  des  mission»  étrangères  (4). 
J'ai  vodlù  «voir  le  peur  et  le  contre. 

^  8,  Sofilalpctnredes  livres  hérétiques.  Je  n'ai  lu, 

•'"*  **"^  '  <!"'  sont  en  France  entre  les  mains  de  tout  le 
«ïonde.  Je  n'ai  point  |û  ceux  qui  traitent  ex  professa 
des  matières  coBtroversées.  D'ailleurs  j'ai  crû  que  cela 
«ott  pei^mis  anx  tbéolojriens.  J'excepte  néantmoins  les 
controvérsistes  hérétiques. 

9v  Sur  l'emprunt.  Je  n'ai  point  vu  demander  per- 
mission pour  emprwBter  de»  livres  (5) . 

WMOMemaïqne  celm-|^,à  la  Sociélé  4e  Jé«a». 
liyri  roJ  n  '"'  *=»"«*'»«  «^-  J«»  ""«ion.  élr.aKèrc.  ,t  leur. 
,V    *  r*    "*""'  ^•"-  ^"^^ ''"  *V"' «'*«='« .  édil.  Pari»,  lom. 
rallier"" 'Z"^"  ""^  ^'^'  «"-P-  ^^^'X'  Arnaold.  Jfo- 
00.  a       '^         *^"*'  '"'"••  ^'  '  *"i"  «'"•  *^'"-  »"»'•'  P«?-  6»' 

yaÏL^*"*   "■*■""*"*  »"'.!«««  carrés    de  papier  les   lignei  *ui- 


Jeprie  Vôlrc  R."  de  macroider  là  permission,  1- De  prendre 


I  ii  mq^Ikvertnd  per^ ,  I^  Méprend  P.ere  Ànijiré,  4e, .  la. 


I 


.    ;     \A;AAéWOn>'l#  te,  d^ftfpUMJi|wet^7aA  (1)J. 

^^  II.  Perp 

.1^,  C.     .  .  ..      ;.  '-. 

Il  y  a  long  Xevfkfs  que  je  n*i8ii  appris  de  vos  chères' 
apyivelles»  pt  que  je  ne  vous  ai  donné  des  miennes. 

dû  café ,  tabac  etc.  d'en  acheter .  d'en  recevoir.  %"  délire  le»lWref- 
i  àèféïÈéa^i  iïïZ9  [  Bliftiar0  4m  F,  André;  pà'm  rnnt  la  .sigMlitr^  de. 

,  r^CCOr^ailt  1»  P.  FBOGBflA^*  J* 

Je  la  redemande  en  1735  au  R.  P.  De  Belliiigant.  [  Ecrit,  du 
P.  A.  Signât,  de  l'accord.].  De  BELRlQAt^^  J» 

Je.pr}e  je  H.  9epe  LATaiid  ?n  1738  de  me  U  coniimier. 

,  J.  Lavaud  si  J. 


Je  prie  Votre  Aeverence  de  m'accorder  la  permission  de  pren-' 
dr'e  du  cafTé'^  da  tabac ,  et  d^en  acheter  dans  le  besoin ,  ou  d'en' 
recevoir»  qo^nd  H  là^n  viendra. 

il  Caenle?.  may.  1774. 

P.  Fréy.  J. 

Jt.  «m  45^rjQUde  lire  les  1.  dér.  .  .  vlvœ  vocis  oracvîo, 

A  Caep  ce  10  roay,1748.    '  De  la  Grandville.  J. 

à  Caeti  ce  1.'  nov. '1*750.  -    J.  LAVAU»;  8:  J/  ' 

iiG<iéÉ,>le24joaiBll75«.  L.  Fr«  lA^ALUG.  J. 

à  la  visite  le  8^9ept.  1753.  M.  G. Le  Forestier. 

a  la  visfte  le  Î9  sept.  1756.  P.  E.  Frev.  J. 
'(1)-Ce't4iinêsimee!s('déia*main  dw  P.  A. 


—  430  -^ 

£d  voici  une  qui  mérite  de  vous  être  mandée.  It  y 
I  i  deux  mois  que  mes  escoliërs  étaat  allés  à'Sées  se 

L  présenter  à  retanled    pbtif  éhitt'r  atf  ^minaire  et 

être  de  l'ordination  de  ce  mois  de  septembre,  ils  Tu- 
I  rent  tous  refusés.  En  voicf*  le Hsra jet  r c'est  que  dans 

le  traité  de  la  pénitence  que  je  leur  ai  donné  cette 
^  année  je  leur  ai  enseigné  ces  deilk'  |)rô[>6Siilons  : 

I  1**  P.  Servilis  gehennœ  timêr,  si  solus  sit ,  et  orani 

'  justitise  amore  destitutus,  non  excludit  habitualem  pec- 

eatidi  voluh(a(em,  siyeà(fecturti;t)édtii(ûâiv  -  '      '  ^ 
r  S;  Attritio  coucej[)ta  et  solù  géhenUte  timoré  set- 

I  vili,  quamvis  timor  ille  bonus  sit,  ulilis ,  ac  super- 

i  iuiti&ralis,«  npn  tamen  suf8cit,.etiaai  pum  sacramepto 

r  pœnfftefn4iaB,  ad  remis^ionem  pcdeatoramobtineDdam , 

i  sed  ad  id  requiritur  amor  Dei  super  omnia,  qiif  sit 

[  actus  inçhoatus  sallem  cbariiatis.  ,    '       .'        -  / 

Voici,  mon  R.  Père  ,  la  censure  >qa^oll  a  partfee 
au  séminaire  de  ÎSées  contre  ces  deux  propositions 
dez  le  temps  de  l'examen  jle  mes  escoliërs ,  et  qu'on 
a  depuis  renouvellée  dans  un  écrit  q^u'un  de  mes 
Censeurs  m'adressa  il  y  e^  quinine  Jo^r^  .  en  rep^nsf?. 
à  un  extrait  de  ma  doctrine  sur  l'altritioa  que  j'arai» 
envoie  à  Sées,  Voici  dis-je  cette  censulre  eh  projirès 
termes  : 

Ces  deux  propositions  cotitienàent  iOiiiëi^Mefit  lès 

erreurs  deX|ither,  de  Jansenius,  e;t  de  Quesnei,  et|a 

condamnalkNis'en  trouve  visiblement  dans  leeoneilede 

Trente.  ;  '//V'  -■:•.-     -^     ■■■r  ..:  r. 

L'auriez-vouscru^mwRP^quMIsetrQuvast.desgens 


—  4ai  — 

asâèz  téméraires  pour  ôénstirer  ainsi  une  parêilte  doc- 
lHné(2]?C'ést  cependant  ce  qu'ont'râi<lir*€riiiiloré{3), 

(2)  «  Infldelis  recti  magister  est  mêlas.  Pline  paneg.  Un  pajen 
a  coof^fi ,  ,c^  giijEi  ^e»,||)éalagi,en9  ((rél^fîdt^s  babiie»  ni^  conçoivent 
1^41*  ;  Que  la  çj-aiaie  nepeql  çpffire,,pf>Mr  reodrp  uacœar  droit.— Uq 
.P.Xappetj  neveu  de  lEv^qiie  de  SçisfionsLda  i^éme  nom],  ajanf 
coi^suUé  son  oncle  sur  ce^  de«|x  f  ropowljjw^s,  en  rfiç^l  tfeiie  réponse  : 
«  A  X'ég^fi  4e Ja  «uesUon^t^Pnt  J^fkm^,p^K\f^  ms  Uan^our  nécea- 
^.^ro  4Mn»  l^  »0|f«W»>  d^.pénUencjç.,  >  csoQpjle  jde  Trente  ^ 
j  ^vilé  dfi  prononcer  :  )^  c^eig^é  4e  Franpe  a  mar^qé  son  opii^ion 
»  en  n(^,  et  il  ^st  respectable  ,  élajgvé  des  deiUL  ej^lréinltps,  oi^ 
f  4e  df9|iai»4#r  qn  amanr  jiu«tifian^ ,.  .<hi  de  ne  ^çmandt^r  .aucui) 
f  an^fliir.  AiiPun.  tbéo4<ig|0fi  ^sei^é  ne  manquer^-  à  e^tigef  dans  le 
^  pliùien^.  i  la  voloi^té  pincèie  4'acfH»|ipMr  too^e  \^  lp|  de  Dieu  , 
^.mèine  «a  péril  de  «a  vje  :  or ,  ^etle  vokHilé  iBnye)oppf).  n^p^^ir 
^>  reweot  «elle  4;airofr  Dieu,  i  commet <»bjeL  4<^  la  ^afité  :  ce  qifl 
«  liilt  «ne jcbArUé  commence  ^  iyi«^  fipn  développée  et  e^pûçitj^^ 

-TP  |>e#  f^n'iie^  ne  donnaient  que  trpp  souvent  au  public  le 
^aindiple  4e  «es  semés  4e  oendiimnaiie^.AiQfi»  «^  le  P-  Arsçoue^ 
««vogm  au.P.  A»  lea  propeeilipns'  di»  H.  Qeorgelin  professeur  à 
ADDiiMs  «  q^i  forent  cenearéés  par  la  théologie  4e  Nante»  en 
1711.  La  censure  quoique  juste,  n'étoit  pias  Ji>ien  faite  — Ce  Pv 
^ovgelin  bei^  esprit  :  préehoit'bifin  :  fterBae<ift>DoartSM....  a  G^eA 
préfet  des  hautes  études;  père  spirituel^  se» eTkM>riatiptt3  4o9ies- 
tiques^  bien.  —  Un  P.  Andri,  jésuite  prof.de  IbéoL  à  Rennes  en- 
seigne en  1717  des  propositions  que  les  supérieurs  sont  obligés  de 
désavouer.  De  Quens ,  R.  J.,  pag.  87.  » 

(3)  «  G-oilloré  ,  jésuite.  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété  infec- 
tés de  qulétisme  ;  choses  horribles ,  remarquées  dans  ces  ouvrages 
piar  le  savant  Nicole  qui  a  composé  son  Traité  deVùraison  contre  ce 
jésuite  quiétiste.  Maximes  horribles  extraites  de  ses  ouvrages  eà 
ftit  de  qulétisme.  Epargné  par  son  confrère  Golonia  et  les  évêques 
dans  leurs  mandements  contre  le  quiélisme.iVouvelI.eccl.  Table  rais., 
1'"  partie  ,  pag.  588.  »  —  C'est  le  seul  personnage  du  nom  de  GùiU 
tore  ,  que  nous  connaissions  ;  nous  douions  que  ce  soit  \e  nôtre. 


r 


\ 


—  »3a  — 

et  .^oafd  (4)^  Um^  4eux  g^aiMjbi  vjcwr«9.  M'  Her 
rouard  (5),  proiiioteur(&),  et  le  p.  de  Captot  superteardii 
séminaire.  Cette  ceosare  a  été  ratifiée  par  les  Jésuites  da 


[f  (4)  «  Le  P.  Benard ,  Jésuite  bon  philosophe  r  ses  othters  de  phi- 

:'  losophîe  meffleurs  que  les  antres  :  bon  théologien  !  ayoU  professé 

\  long-temps  à  ta  fléiche  ,  et  à  Pairir  sans  inquiétode:  Depals  rec- 

\  tear  à  Caën.  Vers  1725  professeur  de  tiiéologie  \  Amiens,  mtt  dans 

une  Ihese  «ne  déflnillén  da  péché  mortel  ayee  #ea  ceti<iiUoat  d'at- 
tention ,  et  dé  téfletloft ,  qtti  ne  se  I^Mir<ént  preaqae  jittaia  ^ns 
f  la  pratique.  La  position  fut  attaquée  par  un  ^ehauotne  de  St*  àe- 

nefiére,  et  un  autre  exceltent  argnmenlanl.  qui  pressèrent  for- 
tement :  cette  positfion  peirvoit  kToir  un  bon  sens;  mais  elle  etoit 
:  equiroque,  surtout  après  les  dis|itties  du  péché  ptoiloséphlque ,  et 

p  le  P.  Benàrd  en  conyenoit  hil  Même:  u'aifoit  pa«  la  langue  bien 

pendttê  ?  ne  ponioit  donner ,  que  des  ré))en8es  courtes  :  ce  qui 
n'impose  iM»  an  public...  af oit  bonne*  ftileuilon  :  mais  «a  thèse  fit 
bruit  dans'la  Yille  :  M.  l'e^équeSabatier ,  quoiqu'ami  d(^s  jésuites, 
ne  fat  pas  content  ;  et  d'ailleurs  ctoyoit  retrouver  partout  dans 
leurs  cahiers  le  péché  philosophique  :  le  dit  au  p.  Redtenr  r  tous 
revenet  toujours  au  péché  phllosephique.  Be  Quens,  Jt.  /., 
pag.  84-85.  >^a  Le  P^.  Besard,  reeletr,  bon  bbmmev  W»iv>* 
I  habile.  Id. ,  76.,  pag.  119.  »---«   Poëose  de  la  gràoede  Bacine 

U  fils...  Le  P.  Benard,  Jésuite ,  recteur  àCaën»  bon  théologien ,  y 

,7  trouveittout  le  dogme.  Id..  il.  V.,  pag.  8(H.  >  -*Bst-^oe  de  ce 

ij  Père  dont  il  est  ici  question  ? 

"j  (5)  Hérouard  nous  est  inconnu.  '     '    <*     . 

<6)  <  PROMOTEUR,  s.  09.  Bqcl«Mastiqiie qui  est  la  paf tie  publique 
\y  dansua.cpi]i:iiécc|éM«fttlqii««  envu^  fi^OE^^l^e  du,clerj(é,,  en  un 

\  concile,  en  uoe cfiambre  de  décime»,  ea  une  officialité^  PromotoTt 

9yn4icus,  proeur^Hor.  l\  re%Diert  j^ur  l'intérêt  pubîic/comme  le  pro- 
jj  cureur  du  roi  dans  les  cours  laïques.  -^  Le  Promotipur  des  mattres 

,  d'Ecole  de  Paris,  c'est  celui  qui  interroge^  met  en  pôssessloin,  et 

;  visite  les  mattres  d'Ecole^  pour  voir  s'ils  font  leur  devoir,  et  en  faire 

son  rapport  au  Ciiantre.  Promotor^  iyndicus.  —  Dictionn.  vniv,  de 

Trévoux,  Tonie  VI,  page  382.. 


lwiBBaii«rEt|mrtoo«iPél*s«è?<éë'CMIfegfei;dti  liioi'fts'il^  nie 
«QnllottSicmilraiirissi  HitfiitfenTÀiéàd  P'.'PrôViiiciàlVeiJ 

rtéoJ^tieosrtiasParig.  Jëi«Çafe'<Jtfé'îiîtfmclriDe  y  a  aussi 
4i^pel»tonfe ,?îiBwb)j«»fa'â('«<i,Mry 't»b  içavoir  en  quels 
Iffflipsib  VtnrtmAsW^. Afflsi^diidkd^est  conire  moj, 
mwB  mfixinnA  lMit>iJei«taôtMfè  ^^^ikïk  ma  docirinil: 
?«NP4  l«feefcelé8iarti«ï«6Hé>Mf1«Ift,*i^ods  les  jicres  Cajû- 
fjq^>  .toqftiJ<îs-lJrôiBtt*i.dlaci9Èf','lt*is'1cs  séculiers,  eii 
|iPiiWfMi4oiit)ie  {HJblfciett  ^i^rtttKCdJ-  «ietlé  àrtaïre  'a 
4«i».6otil»ten  dU'èvQttv  iétî  ify  'ààpiiarerice  qu'elle  eii 
fer^jeaeDKiiiàsihni»  lay<iUfe;'éa^  ori  iù'a  aiiuréqu'elle 
fiuVPH<Hé>iQadâé»idé>biènl(!iiéfeëÉiâf'6iltsa  Paris  J'ai  fait 
^|]tH|0apasfi^ipow.<!mpé4!Heri;4t'édlat,  en  tascliantde 
|ilr«>im«fe»olB'  ni€«l'e«%ttliëi's'au  "^failiia ire.  J'ai  ecrjt 
ponr  eefai  jbsqù^d  tVdis  f6IS'à''Mi*'rïVesqiie,  saiis  qu'il 
Pk'4at.daigné«a(ird)repbh9èri'âi  iétirtt'pareiliçinènt  aux 
graRdHiràpaireir,  «ftoiT».  tfé-Càpitb'li'ï'lfjustifiémaïôc, 
triiRM^ffimq  d|s««a«*ti  Wèoibgiqde'queie  jeiir'aj 
«dâ«es9ée(i>«Mrt  HJèla'  a  '^ïé-^Biïine ,  on'ne  ^-a  TOJnt 
f«q««ié|^lioftto]ll0M>it«i;(«ti¥'  «Té^  ■éilU1es"brks  "croisa 
pimclpntitbatidfrltttilf^l^ sâhsïifti taire  pour  empwhî 
leclat,  que  le  P.  de  Captot  avoit  eu  rimpradence d« 
l«i8sen/«i«ii(U«tiillle  que  lai,  et  les  autres  Pères  de  ce 
collège  fussent  bien  aises  de  me  voir  intrigué  et  ma' 
doctrine  condamnée  parce  qu'ils  sont  dans' des  sen- 
timens  opposés  aux  miens ,  qu'ils  apellent  la  doc- 
trine de  la  compagnie.  Quandj;ai_  vu  qu'on  me  foi- 
soit  une  affaire  sérieuse  'sur  ma  doctrine,  et  qu'on 
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l'a  fpit  en;|çh,i|i^h|e;,j:f*.iw^ 

i^rôvincial  flos^r.,li«i.(^W<«*l J».#al»**jfc iWJMt 
' '  'œ  . *^'îfaÀ>IW1Sîf«»P'>*«9»''*il  JÉ«-.T»laeow«*l""lé 

^  iji'i  ai  àétoandé  (jDg,pr|^Çw*H«lkd«i<*»«««  '•"'••''*3^ 

me'  'tj  réi;  ,^e  çi^^f^  Çaitfil^^  il»  m  feiçii^'diftHn^  a(i<  fT 
m'envpira.  J'ef^.-fç^milfi,^  roidvIbIIbi 'iilit»|>i^éMliéN 
jours.  Le  P.  cl4^.|È;9))(|gqy  0iqiM  iiegraftwtiicricéUëittifii» 
t^l  rtieloriflue  ^^\  \^\^i^e^^^^\  im<r>Akrasuw6i|i-wi 
irégeniçr  la  2[.,It)}{^^4 jiariiAidiuin9>;BtipoupHl)t«A8 

est  alit-e  jus<|u',{^,Pni;U  •„ftll0,3!ifef»id||)brufii8ekaifaMltal 

ea^y'uk'l^oM 

tiui  ceci';  mais  ne:<JI|flÇçifflf  pAt,,pAjg:>Jb  pattir»h,H«i»^ 
[|  t(ist^*Aleftçori.  Je  c,^<jjf,flpe,j^  fier#«}i  tMiiQeàewibbc 

I .  ciu  ii)oî^|pr|H:b^f)|,^^ ^aj^flt))^ 

'  •  <le  toùi  mon  cœur .  |)f 9^ jj^l  g|;^  |^^itMa>hilin01ëi»FimS 


I 


■)••■•)•  I  <•' 


.,,,1  b  •4'Viil'"  ■"'"  ■'■'"'''  '     "  '  ,    , 


.:•>'■';'  l'J 


..(G.iO  .f»iir^.;<V""''  '•'  "'^  "'""■'' 


...hiM.I)   t!ïï^  ■  "^TÎ^i'^'-  '-""""•   'J'"'   ^"" 


—  #84  — 

-an  tA-JK  -j!!..!!   ('."111    «itiil»  ;...M..!.|.»-.  i..   !-  '••'.i-  -'•  v» 

biea  prendre  a  l'afraire  qu'on  fïfà'èti'scllée  I^et  des  ar- 

(2)  Nous  trouYoM&'<â(;ë6Téëi S'^éVtë'^tW m  Wot<i'âe  W' main'âo 

f  DiMte  -iftiBi'jmi^boMonwMf^i  'tmsim?fim%  XhiâcVKliakiAÏ 

toot  nèlre  cœur,  de  touië  «Mi^è^iilè V'i^^dë  ibbt'  n6tt-'c  ésprîê ,'  'à^ 
MKlb  i^biAbuifréi^r(iOl^s>ltfiitèîr>^«nfàctibhi^r  toiftëâ  Wôl  éclioDi 
•«iMtate«iM9^«Mée»Jà)Oftai4l01fèi4toiitf«Mion9tb<il  icié  que  ildui 

qui  yoMfe  êàBéiiideida  «éi<«ièi|Qfv  4K»mme.*^rifliir«»  |èliic#'^'im 
Mili»îiliieL  lâtHiuei)  U^nbus  IboU  p*f  mil  >de  i  ii9éi<  MlâchtP  i/f«ètqfi^« 


~  4M  — 
Je  les  avois  déjà  emploiées  dans  moo  traité  de  la  pé- 
nitepçe  jiyqc  bîeo  dutHm  p6oF  domWttrè  lés  ittri- 
tionnaires  (3),.^^  J'en  fcidepui^fiiiiuàagtdàDs  les  écrits 

conlr^inr  loul  «Hr«  k>hjel',  4«i  *é  ,/resenle  à  «ÔUe  e^rit  pour  ét.« 
aime,  et  4.1  y  oecape  quelqae  place,  doit  é/r«  rapi^lé  et  comme 
entraîné  Ter»  cetie  «oorcede  toute  bonlê^ôà  {eùd'iiTec  impeloosilé 
tout  nôtre  anevr. 

2--.  Que  la  crainte  des  supplh^ek'de  lenfer,  même iuroalnrelle, 
quoiqu'elle  soit  bonne  et  utile,  n'eiclul  pas  néanmoins  raffecUoa 

êl^deikenîtedèe  nfàir  qu  outre  cette  crainte,  et  le» acte»  de  foi  et 
*WRWWot a'Adtiriui;ârt.eu#^.DJèbl  liWUdéïbiiis'iommerr^ 
çjoflf^  aiuiU  ^per^p^ii^  ^  ^^"qifcrideiffBMitèv<il  i^ihêhlMêê 
comme,  squrce  de  toute  Justice,  .  ..     .?  r, 

y».  Çue  céf  amour  se  porte  devers  bleu,  laiil  comme ;iouTÇfa|w^- 
ment  IMir«eri1toi^toèiiUe/ que  «Àitamc  nb^re  souVcrain  biew:  Doux 
regards  que  renferme  la  charité,  troisième  ?erXu  théologale  ainsi 

?L  îr  *?  ,7'V'*^''  ^'^^^^^!^^h^\3^^  !'^9^  je")*e|?«/é.^^.l»«foU. Pères. 
^  4*.  Qu'il  D'y  a  que  cet  amour  qui  convertisse  leqoaiir  ep  Je  la06« 

,5%  QMe  lesf4HHe^.fieffff^Tf^UllW'JiMfiVMiéffdefitili3%.saepeiÉeiH 
i^  P?P!?PP  «?.4^  ..?WiVçnfi%^,»W  .wjamoai;  ^ieOieiiipah-  tléton» 
toutes  choses,  qui  soit  un  acte  de  charité,  au  moins  commencée; 

5',  Çofift  l^  f^p^lli^^nsefgqe,  apiià0)le'Dénqîle  deTuentev^qn  cti- 

^*^/':^l^»>M?.  reçwuçijie  ls>9f|in^f)fa^e.>^>eti  tin^'Ugift^efèplin» 
actuelle  di^  s^^ir^fi^çot  i^J^fiit^m^ ùIa>  lî^qPWHalien»  Jieaemeiàa 
ne  apii^p^s  ètrf.^yri)m^,4  ^ft.qwiifMwHi  ««».*eiT/aB»,im!  lAii^ilfi 
quelle  renteriB^.,,if.e.icce^pir4«,,^qiî^«^e^^u.,..  oi.  ,  ..,.,  ,.:.  •  Jncj 
.  (3)  «  Theolagj.çj  nipralp  49^.  J^syU^.  ea  40^  ,pi^  M,,  Jfeyiqr  Aimbh! 
teur  de  Sofbonne«  r^rr  A«i9Pi<«e.A^rrÉ>,  iDéprolcbe.'ftn)  fesnîtAié'ért^ 
soigner  la  ^iPsiipci^.Ae  JiiiUrii^iotfi  HHm^eiM  an^aev  daMike^acnit^ 
BMPli^epenfitefie^  I^e  1^^  ^fWO^at^el^lavP;  P^iiHkefett»  emutnlnQeatp 
f^e  :e'««i.le.»e«tii«eoil<caiikmii^:Ae'  lai&tcietéi  Ue  ^uCéosah  «etM| 
jâsuHdMir;  oeifiiproo^e.oviii^  lai>iaAasnme,;Bt  ^outieiÉl  ^fue  e' esr» 
MiejimpfsluMi  d'ni(i4àNMr.^u..oeiifilo.de.liretatei^ettciwW«noe 


—  WT  — 
fEaiiMr^  YQaHilie  ivMiiiiHâttipad  trom^idéns^VcAr^tm^ 

4ilcif|ift«>3'o^fMb:ide6  altcifttctafiêirite 'ô^  soii 

tMnp^iqî^' f((|rtiiaiwleiibé^r.iiir:  a^n  qsoQiimie;  '  Ce  {>a8«^ 
MBMie^te^tidpfftHriibiiéfeéAa^  Jinliiféaliobup  loflisté 
dénsî  mes^^crtte'mir;  lâfi  dool»lflei4uï>coneU0^dei•f reb(p 
eônUnùe  dÀQ6  laças.  6  cU.eret^dMs  fa  »^.  14  eb.  4| 
sop  rhiatoim'^u  toocile  Ipài*  >4Paili?ieiii  «tv:  eaifn^ttô^ 
e«1ier^airl«rcli/t04«  L  19  (i)  ;*fi«ii  la^  declara^lÉiiiiittii 

Britassal]^  iddnà'  M  ^ci^metit  de  pëniieiiéë  /  flMai'aii 
tiim^âootif'jài  Hâècofiie  (8);  À'fôrcitè^  léd  pi^éâvéë  4it*édi^ 

i  )(i4):  AU  iftontfV^  des  àKIHiiir  efrèlés  ^r^  1^  éénélah  d«  Tl^nfé; 
TéUthreéiént 'éUifari^Crnietildis  1»  [iéfWlëfifee^,  PrtlàVttflHd (Kb:'XII ; 

MHfQ  ,^fw^^?atoco9licn«ntt»  /  «»  t^ér  '  ta'  «êlë»tiitidli  '  ik'  't>^f^f»;  i^on 
preparare  alla  gi-JB«ia<:4f|Dlé;'nif«t^elWf^rpé»klAirV'ahit')^Q'^^ 
l4ir:^'AaMito4po0rila  e  «laggftoriiMiiKê  pèOiwtàré  vÈ  tël:<s^«tl^ixiohe 
êSèei«vn**dok)rii'  sfomatc^ie  iVMi^lRtorb.  ■•'         '  ^  ^ 

s(îl)  lie  Ptaoéi  viTtottlrlViMi^M^ i7éi«rrân^  «N^  (ffët^  'il#'J?Vrfmje; 


—  «8»  — 
PQUVitenMiQMii^i  p^mmfeBipaanrapDiitià  luég)adfn« 

gpp  .4^ .  9^>«qi  Dlk|;A^pÉ>ilié8.  •£  dpelriii^<lii  iéks^ 
¥^im^s4m  sia  Mtfi^^nigmllMs  w(Sfi  se  i ti|BilmbMyr« 

de^  ihboï^e^àe  ^Vitmifdritti  ms  ^.Mkà^i  égb'ÛOÊt^Déh 
Mi:4es)  Éièaiû9npntpo$iAî1>nài  s^riffolim»itiip»efliintt<pMl 

«Hfti-^piDiillenimif  |^r9mî9iK»L  propdfiitiotk  >4uAi  laiiâL 
pirtfe  4è  M  5n  Retire  ^ftusttaraaie.^si  36gu  solnklna) 
dtti6(]un6 lettre iMlntè;fti  flwiLadgiieb  (IjLsoninMdtt  qm 

lf9P9blfl>tiiMr«la»iqiie(il#5|ii4loeafii«>!Qm4 

Trente  sur  celle  question.  Le  clergé  de  France  y  dâcl;wB  {pw),.|!0att 
éMQif9ti9#  4fAfil^)  8#pr«Wfe|ifj4iftfP«#M?M«v.H  Swlnl^y  pvépimr 
p#r/'wni<fpm»PfiPfieiiptnt4;iiinwrî  4fllif!i  inq««.«QtfteiM«Jb^$kiki 
p)qs.^(^r^,^pi,p9ri^o«i^<IJi9i9IKti:lAseiftlt  à  sni(ii»;4afwllaiiiraiiri|uei4F 

(<7>  Li^y^tt^  .4e  ^J9«af)«q  #miJ«i4A.cefl'^o^N^apt»6laMnlétaii^ 
Joseph  LaDguel  deGergry,;  H7^itAé(ià»DiiHiQr6l»>i«a7t^tetrsvivt^)élé 
•açi;^,  éyôfl^e.40,;«OMfQiift  tWv47^çiVtCft?  tflî€(S9r.\itMftf.  .-«Dfiliiyhélî  le 


commencé.  .f-n-e  /^  j'ii.ï  Ti-'/iî  ^*n<;r, 

^'Jit^  ii,f^#/#t^ir)C^pictablëeUîfqÀiKliM!dbUtf  «Û^ 
9oFHt^K»Pnrfl«^iâ»iMQdfmimyQmTOrijiiMflâlif/(^^^ 
n  OU  de  ne  demander  auciiViéhibop;'J^ébififMoldg[ietf 
»  sensé  ne  manquera  a  exiger  dans  le  pénitent  la  vo- 
»  l|V^iMi^ee^d'li€C8liÉt«vf  tdoM  ivid^de  Dieu  même 
».  aux  dépens  de  sa  vie ,  siUMifïttt.  Or  cette  volon- 
»  té  enveloppe  nécessairement  celle  d'aimer  Dieu  corn- 
»  me  o6;e(  ae  /a  charité ,  ce  qui  fait  une  charité  commen- 
»  cée^  mais  non  développée  eVèit^Yitîiël    """"' 

Malgré  tout  ce  que  j*ai  fait  pour  prouver  la  vérité 
èf*  1*  caihldlfcrté  'de "mes  jàeux  proposiiions ^YJ^^^ 
60  3  c^onse^iji|^^e^,,jg|ui,  ep;  gQnli  d«&  «suites  MtiirelM 
éji.fvid^Qtes.^.ofiraeenstomeQt  rerdsé'A'àd^é^^^ 
wQiHi  ttés  escplïei^f  ;'  1^^^^  [^%l  Sfiptepiliri^ 

s^eslt/%fê;'  ç^pX'flfl  Ww.i-i«Htélé.apellé*'  GB'n?«stpat 
4Mé  .ines  .adversaires  >tie«e  tiepeAténHl  $^^  lôVTi^  tëm^^ 
de  s'eslre  toitfporté^rcôlâthè'irsonffài^i^^^^^^ 
maintenant  qu'ils  sont  allez  trop  vite  ;  mais  le  point 


(S)  «  JiisUfiant,  qui  jusUfiQ.4|jyii^V)llU:^4u'U  faut  pour  justifier... 
Ce  mol  est  principalciiienl  en  usage  en  théologie  dans  ces  deoi 
phrases  :  la  grâce  jmtifianie  ,  la  foi  jiutifianie,  Dietionn,  univ,  de 
TréMux ,  v"  Justifiant.  » 


i^hoatoeiîr  limaarrestés')  Us  n^owt  pa^'^ttM  recntef 
après  s*estre  tant  avancés.  î   'i    '•     ' 

Je  n'ai  polBtfiqcafe  raeeg^^  idft>  di&pèiSSÔn'ifgyMi^esl 
ien^,  .fQpeodanl  4i»'éll0!  «Mirts.  «On  «ta^â  lÉabèé  de 
Bj^Miies.iiw j!fti pmir  bBcoèsseirte  Wre^aèïia  Gi^àid- 

0^'Q«f?tJf^  scatimi  iqai4«sljnatidnj  jë'^vcHié'  Û  âiiin- 
dwUwptqWjéiptÉtétftejr:  Jiî  éui^  a^'fc%   reàpcc^ 


:\,r.    i;   .;;\      ^•,, 


i,"    *^.I» 


>  iJ 


A  AleDÇon  ,  Iç^  ff^wjlpbr^. 


HARSCOUET,.  S.  J. 


rarance  le  (Mste  qu  il  iraH  bientôt  occuper.  Le  P.  Du  Tertre 
toi»oti*A.s«>l.u»er«i'P';  Alloue,  lii^rte  *ééi  é^iUiJ^ 
■f  !?*"*v1^  iQofBjiief pe,(fi|.  .^pi»,  .pBgi,  aw))  j;l».i>aié»  t«tf  *i..îrrfr. 

pwte  ce  qdi  «ait  :  .  U  viens  de  reccToir  nue  lettre,  qiu  me  mar- 
««q  I»  F..Friii  ,«ni  t^ArU  mâtKéAiifcifen' ji  i'àtoiî  ma'rïue^  'ni 
jur  lç»,<«i(^i^oo»; jéftérolWf  m  ■Wf,.1o*,*«rtWtfi*Wfc  «Vit  Me 
tettre  en  Pf^'iculier,,  ,,,.i  „.;,..^.>p_^,,^^^^^..  ,,^j  .  .^  .^, 


! 


J  'j.l'ijri.l     /    .  -v.i'    ■•  •  V 


Aman  Re^mnd  Peu  leJt€vermd'Pere4ndré(^ela 

,;  ,  Com^fignipAe  i.^^Pi  A  Amiens.     ,       .    , 

fi 

'                                                                      A  Biesl  iQ  5.  de  janvier  1785.    , 
i  '...■•/.•  -,      .• 

il  Mfon  révérend  Père 


ftBr«st..pp  «ialAiftrfe|,B^çs!  spipt«elv^;,X^8ifjS|.eç^ft  .^Fn 
rivéi  dçpii  w  AttH  j^u^s  m  i^Wfe^  i^vpk  P^P^,  flau^  1^  Yf?ï^gft 
léai  te  moh"4P  »0v.w*r!3*.  .rt  :?pluiîd^  ,d^fpmbrfi..  Je 

nkv  j'ai  de$i90RQ«l$i4«)fi  j«i  9'aiv««  .iWiftopw^j9Rg!^^fl?B&i 
€'eGil  ib'ce  qiMifailq»0.4:M'Qtém  Img^  ^mp^<^ffs  ww 
dbntifarid»  mes*  nfmwUefi/  Jî^irui^  ;.Yvaie^.j^ipq[>$i4i€^« 
d'^diHirèddPedes!  Ytitt es  ;  Nef  »misi  <f  ^ii6^zr  pa>  jçejU^.  Mti^rr 
f^tibn ;  ebinawiesimoi  Ile^tal: da^yotr^ ^w^M^^Q.^iîaM 
eb  ^Hmhaitte  dot^citmMiifBWfiiiie  l^^q^pi^mt^MeH^ 
nouvelle  anbéer^^ta  .ttif«¥ie.:e3l!  «M^Wwrg  flue  j^i^^ 
C'estJ'efret  du  bon  temps  que  je  me  suis  donné  depuis 
3  mois  et  de  la  bonne  chère  quejaii  jEaiteip^BdâUt  Je 
voyage.  La  demeure  de  Brest  et  le  petit  emï)T6l  <^iie  j'y 
ai  sont  tout  propres  a  la  maintenir  et  a  là  fçrtifiçi.  l'ai 
lëpléis^if  d^is«i^e^î€y  àvée  des  g^  diespriietéeimertte. 
On  y  vit  en  paix  et  en  bonne  société ,  quoiqu'on  ^  peiïie 
différemment  sur  les  matières  de  philosophie  et  de  theo- 
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logîe. Car  Tow jugez  bien  qveleP.  Aatert(ljptfei 
pie  el  le  P.  Kerrel  ^2)  ont  la  dessoudes  settHi 
dinereots.  Aassi  les  ai  je  déjà  entenda  plus  d'anefois 
disputer  Tao  cootre  Tautre,  et  le  P.  Le  Brou  {3,  contre 
le  P.  Coedîc  .^V.  Ce  dernier  et  le  P.  Kerret  sout  Auiea- 
sèment  antimalbranchiste  ;  nn^  laipierre  se  bit  sans 
blesser  les  règles  de  la  cliarilé  et  de  rhoDiiesleté.  le  ne 
troo¥e  si  bien  de  l'emploi  fut  j'ai  icy  qoe  je  n*ai  pm 
lien  de  me  repentir  d'avoir  quitté  la  régence  de  théo- 
logie. On  dit  qn*on  a  dessdii  de  m*;  ^enëtttfe ,  maii  je 
sois  bien  déterminé  a  n^y  point  rentrei^-l  Cesl  mi  ttMler 
firop  dor  et  trop  désagréable  pnrtni  ndus.  Je  me-ferois 
de  nouVdres  affairei  si f y  iMIrois  ^  etouiMfmry  la»^ 
serott  point  en  repos  ni  en  libcMé.  J»  f^Mt^itt  plaiMf 
qu'il  j  a  d^'elre  «n  peu  ii  loisir  apn>s  awîr  «térsi'long 
temps  dans  la  rege#ee.  ien'en  afaneiai  pas  muina  Feladt 
«èlàpliHD9n|ilifeér«ftlâ1lieMoete«  iétmmi 
rois  iey  jtrec  mus.  91  cela  etoit ,  je  netoisa 
mes  soubaits.  Je  tovs  prie  de  présenter  me»  In»  I 
Mes  respect  M  R  P.  B^iMH^  dont  la  nnnnitii.eat  i^ 
M  benêdlMIo*^  JlaS  r  BnmnBnr  tf^rtrti  ateè  beimtanp  de 
fftspeci  et  d'allaeitoMiLBt  wmm  E  P.  mlmcfc  (5). 

-    • 

(l)CLniffai,:#tt.  a»M|4.7*-  ••^..    • 

^    (2}  l«C9MUi* 

(3)  Cf.  sopra  ,  psiç.  ^4,  not.  15.        ' 

(l)  rneonno;  ...  *      ^  .  . 

^GttlftMfrën'i|4t'ffns-^p«éc;.«n«ir«avfi^l  Mârf^f^non^ 
4»P.  Pancqvct  ..... 


-  m  -  - 

'C'est  àtiiMi  'ttïiM'^c(i^tÈt^K(xke^j&HoÙB  lflii».[poiipiM 
n6tivett\B  atinée'tbu^  te^'l>dîis''èMrtiatts^'i}uer?foua  $i90Z 
\à  honîë  de  mb  felrèi  <et  J«  lê^fus  eèrteracweat  4f( 
font  mbh  èoèiiif^èî'  Âe-liitite  nSonl'ârtfei'  i  •  .  •  ./,, 
'   Supposé  <jilt;  dôât^e'l^ttiéMirttkieu4ùiHéî|C0infiiM 

s"ïrvom  jllaist,  f i  teïa  VdDsadaobifnoderoit.(i!e  nèatca 
pas  prôpr^nterit  mai  tf iiè  je  rég^rdevay^ les  (tcfayjcomiw 
Jè'croy  atisfey  qttlj  V.  R.  P.  Hi  (t)  Be  déwtfi  pat$'ifm 
plaïnarei  qr»è  je  Wy  6Ste?  âo^ti  îfÀdtide  pîràr  le  préndnet 
éarlày  et  mot  ^ans'Meti^a^kncer'AatiSiilMarfaîfofK 
TiTôtis'votlft  déjà  Ton  ^f^uliirei.â'pta^  de  ta^^iMîli^ 
de  tioMte'  (ëm[]fft-fa)/Lâ  viiaftbéniaCiiifueBé.GtofiMomM^ 
cfu^apfe/  lé*6t'M«irttd(;'diiii<y.dl  dehnrsl  jmpi,  is0W|  qii# 
iîiiëlqâes'rnôls  qtif'ori-  pmt  avtiîB  ibhiHrrQi«ii«^efi')ta9^C9flP 
de  plus  ou  de  moins  quaôÉid' il  ftiuÉ^6e:c|iiiMâf'  âpre? 
cela ,  lie  doivent  pas  ^qipescher  qu*on  ne  proGte  d*une 
oceasioo»  qiiwd  la  diosecjsi^icaivvenaU^,  Vous  n'aurez 
guères  noétre  boif  P.-  Segâfud  (3)  que  ttuaod  M  fondra 


(1  )  t  Votre  Révérend  Pèr0  fU^Mw  f  M4e^m^»^    . 

(2)Cf..iwipra.prf8r.-10'?.  nol;.^..  ■ 
' -(S),  i*  Le  P.  .Sé|9audnd6>Pjiri»,  tnorl  IS^pc,  1743  À  74  ^^ns^  coo- 
^.«Bcbiiawwf  |Mitr^a'rMQri^o (  ft'AtaH  dillingué^a/^^^  Mu^- 
iiiééi  :t4o»  poëfperfii  ««iiifidftiCorittfiiegpe  lv|i,4l  ho^iifqrs  t^k^yf 
-eiiAsoift  Humaine»;!  'éu.un-  moi» :eii«i|cpii  :  tru^li^U  f  aifr^açoU.pfir  Jp 
•P'^Hurv^  Un  flfiriv^pJe  fli;  dastijpnrpftur  l«  <)Nirfi}  =  q««f<W'ï|i" 


( 


B 


—  444  ~ 
comtadeneer  à  eptner-^w  IçncitîoQ  ;  il  m'avoil  promfs 
de  revenir  icy  se  reposer  un  peu  entre  Tavent  et  le 
caresme.  Mais  Mr  de  Soissonsa  esté  plus  fort  que  moi  : 
il  le  retient  aprez  son  avent/Jusques  vers  le  15  jan- 
vier,  me  dit  4L  Mr  de  I^oyou  yQploit  rayoir  pçndan^ 
ton!  FentrendeuiÉw^MÂs.du  IBQpn&il)ne.$^&n  ifuittera 
T^S'à  flftfnns.  de  ce  .qui  luy  resterai  d^  temps  ai^rez 
avoir  contenté  Mr.  di^SoissQny;!^  fjAU^i^  çiiçore,  me 
M  il  9  qu'il  aille  à.  Parte,  mv  Ton  ç|i||>aude  /contre  luy 
siir  ce  qu'il  les^bfu^ite  si  fort,.  qu*il  passe  la  yill^, 
MBS  la  voir  :  e0  eff^t  il  y  ajrçiya  à:!2.  h*  du  ^ati^; 
«•en  partit  à  6.  le  B^esme  jour,  pq  n'y  devoit  pas 
*vbir  trop  clair  à  la  fin  déiembre.  (^ic),  Oq  me^xnande 
tmil  de  memeiiles.duP.  4e  Cou^vrigpy,  j^c^'il  semble 
iiu^on  veut  me  défier, d'^n  dppper  ju^  si  l)o^;  ^.moy 
je  Mfe  nravl  que  tou(JnjWil4ei:i(a^sp  fe^ieQ^.et  par>- 
IMtemeot  bien.  il^Df  ober  .perçîSegaudvaqdjr^enfoiie 

son  prix  apreetout  ceià./Yoilà:nds<r0P^;Bras$in.BM4} 
tie  Rcynën.  On  parle.  àlParisilu.P^  AumaistrQ  (^)  pour 
eiftre  dlrect^rdii  3^  lan  {*)»  ;       v 

l'avoit  régentée  à  Rouen  une  année.— Vers  1708  Te  P.  Â.àRoiiêu 
pour  le  amande  noTîciat  atec  le  P.'Sé^inid,  le  F.D(ïi?«*fgni  eW.., 

2*  partie,  pag.  S35. 

(4)  Ce  P.  R^cWttr  "nods  «^  hieii^tiiiti;  •     -    .    -        .      /   .    • 

(5)  Nous  ne  connaissons  pas  datânlb^è  Je  P.uiQfD«ii|brc..i:' 
(e^Le  novidat  oi^dihatVë^  'tfhët  le»i)éfcuil)eb»<'élftH  de'ideHY.aiis. 

Api^ès  cette  éprèfite ,  Hé  jëêtiAe  noviêè ,  m  làêirémiit  jéBwl«<(t«il^ 
f&rent.  On  rec^Va^t  altir^lè  iNMtt  dé^'Mw;  •h'«qwlt|ii«(  ta  tô^i» 
l  |[^o«rpre>idi*elébohhét!<2ï<e^i/e«'atinéè*BpPè50fiiél«UidmttiA« 

c^u'oTi  ffpt>e1aît  lë'3'  a^ri  dénttvK^t:  CTéttiU  là  «evHiiére]  dpnioKé  p^ 
lâ'^velle'fl  r^Uil'N$Mï«'av^t>d'«lfré';adlM<0à.la<«oprènwpM|fetoioé^ 


—  446  — 
On  De  nous  parie  pointode  ce  petit  Gonipiegne  (7), 
C'e^t  un  vieux  R'  (8)  qui  en  est  R'  (9).  Si  on  veut 
lui  oterle  vice  (ÏÔ),  il  n'y  avoit  pais  tant  detetnf^  à 
attendre.  J'ari'hôtfn^ird'è^tlié  »Hîi|MM^itement,dans 
ruilî6ir4è  vôftSSî.^-:  ,,  /  De  V.  R. 

Mon  Révérend  Père 

Le  très  bûmbie  et  très  obéissant 
.^Tserf^iteur, 

P.  FrogeraisR.  (11). 


i^C  ^fff^re  gëtiérah  d^  la  naisiance  ei  des  progrès  de  la  Compagnie 

c^  Jésus,  lonu  lir,  pa^,  ^^  ,  et  de  Mdlidar  ;  Cimplê-nmdw  Sst 

'  Cfnsiitutiom  des  ic'suitM  j  pag^'.  49:'''    *         '  '»  •/      '«•.*.    :  .!       ,.   -, 

|j  ,    (T;)  l\,ï\.l  3  rifii   ée  commun  étldbdtàêfit  '<étiit^  tié  péiii  Oomi- 

i  pi^tt^  ^^  Xj^^^^^f  ^^  poëm^  de  ce  noni  i  doTot  Hoai  Tâ«ons  de  pisviél' 

fagjç.  44^t!,i^ale  é.  Le  P.Du  tertre  que  1é'P.'f<fo^cv«|sli'ékmHiiw 

'  et  dof^t  U  dit  dans  line'de  W'tettfes  ao  Pi.'  André' t  «  lefonâtmp 

^  ^u'H  o'eaçl  pçint  fait  la  miînœilTrë  qu'il  tf  fâft  :•  •  avait  «ftfqfwaéià 

f  ^ogipip^ne  (Cf.  8Upra/pâg.S54')/ et  devait  venir  afift  oollésCi  4? 

,C«|eQ>,.ou  il  a  été  installe  Vers  Y729;  SeriM^ïe  '  te{  qn'tjMriS'eiw 

,]^f^  de qx  amis  auraient  destiné  pai'èë'iibiDf  •'        -  i.v  .  m  ;  .  i  ip 

^  j[8)  jC'est-à-ajre  ^eciéu^:  Ces  d^eot  letliiefe  fMMnlriiieBt  encom  ,él^ 

iaes  Pr,;  ce  serait  alors  le  mot  Prbctfrétff  qu'elles 'rè^âfettfteraiaiH. 

(9)  Il  y  à  ici  trois  lettres':  tiôtus  n*atoii9  |Mr pafrviènir  .à  savoiîr 
quelle  élaitla'  première!' C'est  peot-ôtireWD'^ét-aUwt  ddf>pa«iy- 
rait  lire  tHrecïeur,  *"   "  •    :•    ,  .  .,  .>^  ,,  .,,, 

(10)  Nous  aVouons  que  nous  ne  ebfii^tenons  rf em  à  ceit«t<)Hr4fe 
énigmaliquc.' Ce  genre  de  style,  qiii  deYâk fcre  fsrt  eéminan 4liai|s 
ïa  Société,  étaft  en  particulier  cèfui  d«  F.Prageiuris^  Noos  «Y#lis 
une  Tîngtaine  de  lettres,  non  sigdée^^  vnkn  écrites  -  trd»'€eFteiAt- 
ment  de  sa  mafn  au   P.  Aiidré  fkëndttnt  les^our^e  eederaien.à 

'Amiens,  qiii  tbiites  portent  ce  mdMe  taehDt.  CTeit  la •  raisoBi |io«r 
laquelle  nous ii'e  les  ayon»  pàSfpstiliééè}  elles  ne  noua. ont, mp 
àpprTs  é't  h'àpprefidrbient'ti«ttià  nos  leetèart. 
'  (H)  «  Le  P.  Clouet  tectmir  à  Oën  do  «ein^  diBili^  dejU>rr«|ne 
donne  trop  de  liberté  dans  la  maison  d'écrire  toaif  e  l|«i'«»  fffi^» 
—  Le  P.  Frogerai^  e^^rt(Ueiisé'et:pki»ba^  défenditée  cien.  pu- 


—  4*6  — 

.^  ,...  :5l(l9jçi.,Rçvçrpflf  Père      , 
Il  m'a  paru  que  vous  soobailtlez  quitter  voslre 

W*er.**BK».iHirViciRlioi|  î^rw^s  Ycnu  tVôp  ;iar(i  :  lé»  .1^^^»*^  «^^ 
rèlés  pendanl  quelque  temp»;  ronjf  après  son  rectoral,  mômé  n- 
^»tt  iii^>uwn^ffMi>;..f4îWU  ».  V?'?P*  empcchoit  de  par  cr.  Ce  F. 
Ftt«tr«ie,  4^^e»#efts,,cniUl  craignent  de  se  comtnetlrc:  mai» 
«oMi<«'«loit  fia»  ficNé  que  d^otres,  45tc,,..^  aveu  «'«f^lî^^J*  *;* 
j««ilt^  en.voyaia  le  wtt|ef.e.ineftt  du  puljlic  contre  la  Socfeté;  n 
iii'y'«.pli^;q«c  ia:  wf84i»utiou,.  ,qui  uous^ouiieune.  ffc  Qùens. 
É,  S;pk^  4i8nl»ft.  .--  *  Us  Jp*wi»es  craijrnbieot  que  1^  P.  A 
#»e  forrwlt  up  paHi  cli<^  li^  S^çmlé  :,Qucnc.  imagination  disoît-n 
anP.Frogerais  :  je  sai^dî^ç^uKup  «JuMnoo^fi  \eplus  inepte  â  être  clii^ 
«li  t)WtUv.ttttrtivéi*f#«.|4i^iMW?^*J*<i»'f  «M^  lues-ecnls  :  en  suis-je  lii 
èsllifc«e'1>Bnra^tUfH#  iU.  Vti^fil  J^if  a.,  défipfH^é-; .P;e.  Q«<>nf  ?  ^-  ff  ;; 
•p«f.a9l.  «  •  lki«lp»«p&r.Qpiîé«£iîU^[pi|8^<rpui?mes(Qn^ap^^^^ 
-dwlabtetBx'  ,éni«iivH4%u^  /  ^J^psés  ;dfn?^^ les.  églises /'ei.  ^ue  de» 
étrangers ,  laïques  ou  ecclésiastiques  venaient  cx|^ïiqueV|^  de  Uage- 
•dl!c?s'./d%îfewiœ*ieÉi,alG,j  A<^cJÇs,4«U?Ç^,^^:«^*>?,P.c''^*.'  coaljela'dé- 

«hir^Has^r  Ca«ii .  t*»^-i|s.  qi*ftlqy^SnJt,iMft»  y}ôines  upa^e*  ;  le  P.  Tro- 
f««l*Teefoar;ïfifc4i%i^pWl(U-.4e4feéàAvfî  d«\»?^      classe  de  logique, 

ou  r»u  •joataf.lefwdjâcoilitiftiift^.  »4^>  /W-.  W^iA^.h.'i—H  ^'  ,lf," 
a^er^reo.  aTrfc^ôfcOoilHrf^WïÇi^.ftçl^ii^iiiWiiiijiç^iflCf  i|eyint  toiil,à 
MjWflp^ieripBtBlicànns  J-fcP(l?rflft«*^i«4  ta.P,  ^^^^^fhWS^^^Hf^^^^ 
conversion»  ou  |>lutotiieU*cj!idiQlil|»  H^^Wi(¥KV<>^^^^K?i^^^>^^r^F' 

^1*  IMUeiff  ^paMWirr.  L  U.W...1JI  i;|  .(m;L  -,)v  .I.Î  jh  .f.Mi  .,..1..! 
"■(1)'4>5*ill«ilùto  •«*»id%il»:n>#io.f|«gl*,i^r/ÇM.,',/  ,  i  /i    .  i 


préfecture  d'Àmieps ,  que  d'ailleurs  vous  vous  ferles 
un  plaisir  de  demeurer  aveele  P.  Frogeraîs.  J^soi*^ 
haitte  fort  vous  marijùet  ma  considération  Vous  sçavez 
que  je  ne  puis  vous  donner  qi^e  ^  i^iathématique  a 
Gaën  et  je  vous  y  nomme  de  bonne  heure  afin  que 
vous  vous  y  prépariez,  et'qufe  la  chose  soit  determi- 
q^Q.  Jç.  voi)s  r^pion^  par  avance  que  le  P.  Frogerais 
vousir  recevra  volontiers,  je  vas  luy  donner  avis  de  ce 
que  je  vou^  écris. 

,  Si  vous  avez.de  la  peit)e  que  je  vous  mette  sur  tes 
dispositions ,  je  vous  epârgàerat  celte  peine.  I)  mé 
sutfit  que  vous  soiez  averti.  ïe  suis     ' 

'  '"■"'         '    •    te  (nèé'btimMe^et'tresobeififeaKt 
'î''»'^»'"    •''     '  ♦  •    •:   :''•  fërviteiir:  ..-.,;.;«,  .,—,.,.:;; 


/  •!  • 


1500  livres  de  pension.  Son  frère  intendant  à  Rouen  vers  1710, 

de  flouen  envoyé  à  Poitiers Le  nom  d'origine,  Quentin  :  leurs 

ancêtres  s'etoieut  àviincé  dans  les  finances  :  lilie  dite  Mi  fnârié^ 
dans  la  maison  de  Pontcharlrâiiî.....  t.e  pete  eifliyéûV tfôtltonteft 
d'dtat.!.!.  devint  Provincial  ;  esprit  thôd^ré'':  -flÛW  éé  ^àiM  ië§ 
éclats  4«  ses  confrères.  Dé^i^uens^  J?C  X^  pàg.  idtf/  '•-'«rS.  JAirvier 
eveqiiè  dé  Beqevent  martyr  :  on  côhsefVd  à  M^pleft-^oltthièf  «t 
i|ne/phiole  de  son  sang:  tous  les  ans  auîÈ  *apprtfbhéif  db  êHëF,  fe 
sang  devient  liquide,  et  quand  cela  yarrlvépàff,  ôh  Mt'Mè'M^ 
ordinairement  de  quelque  malheur  :  on  à  vit  tôt  aptes  d'affi^ëHAës 
éruptions  du  Vésuve.  —  Quand  Phili^e  5  roi -d^^tf^e  prit  |tos- 
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À  moêMrewirend  Perê  le  H.  Ptrt  André  delà  compagnie 
deJ$su$  QM  Collège  a  Caën 

'    Mon  R.  Père*   "  •        -     /      .       • 

1'  •     •  •  ■•  î        •  .        :  •     ,  ,    f 

Il.n'çst  point  vrây  qu'on  m*aît  fait  aucune  peine 
celle  année  ni  les  précédentes,  âii  contraire  le  P.  Tisî- 
teur  (1)  m'offrit  quelques  emplois  etenlr'aiitres  dVstre 
Docte  (2)  a  Rouen  ce  que  je  refusay.  Car  il  és^lmpossible 
que  dans  une  gran.de  ni^ison  On  ne  trouvé  quantité  de 
calomniateurs  et  d'esprits  de  iravers ,'  lés  pètrteâ  de- 
meures eu  ont  moins  y  ainsy  Je  via  iéy  fbrC  content. 
J'employe  mon  temps  a  Tettider  a*  la  composition  et 
èii  bonlies  ctuvpesi- Je, travaille  a  un  grand  ouvrage 
et  pour  me  delasser^â  ciiiolques  petits.  De  ce  dernier 
genre  isoot;  Jkrotei. ouvrages  que  vous  trouverez  dans 
les  journeaux  de  Trévoux  aux  mois  de  novembre 
de  janvier  et  4^  fevjrjejr.  Il  yij eacpre dgujç  pi/sces de 
inà'facbfi  une  d'eloqseiiee  Tautre  de  poésie q«i  doi- 

«^3MÇ»P  fiVi  rQjfiUjçM de  JN^|)les,  ou  remur^ua  que  le  san^  de  S.  Jan- 
,^i«r.  jiio.^'4tpi(,j^ji?t  li^uélfé  :  cq  qui  fut  de  ^auTais  augure;  et 
fikuq^  m  nipi&apxèf  phi!i|)]}e  5  chassé  du  rojaupie  de  Naples  par 
J^aJiqpépiaQi  ;  nous  dQpniyn&fine  inl^rprélationfaVofableaù  mî- 
raflç!  po^Dqvé;.  I^s  here.ti<;|^ues .  qui  accompagnoient  le  ^oi,  eo 
•avofent  ôlé  la  pause,  le. P.  A.  ra'^.dil,  que  lé  P.  Richebourg  son 
«ai^fii'ère;li|i^voit  .certifié  U^vérilé  je.  ce  miracle  pour  en  avoir  été 
.tempin.  td,  A.  5awrtn,  pag.  157-158.  »        ;  .  ,  / 

(1)  C^.,aKpra  pag;  10(>,  çiot.  X„     ., 

(â)  Nuus  ignorons  complètement  quel  était  cet  emploi. 
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K#irt4M«Mieidaiis!  ItBfMéfiMiréri  mais  omi  pas  sous 
mpq  «qœ,^  -et  je  ne  9cay  pâ»  qiùiîid^  ee  sera.  C^és! 
m.M  iiw^tiiiife,quiJf8  a  envoyées  fiâési^B  ^dre/ 
Ihm.^v^.^jf  iVtùimym.àSàavimy  mutité,  c'est  un 
•MellettI  miractârèip  ttia>d«:la  doddeiiif'tf^  la  tâcM^éfé 
du.bte  eifNEîUvide  l'âmotti^ipom  le  trartia#l,'dbTa'drb|i 
tune. M;liMuo9iiftf.(fe piéi4  e'esiriie  darâtolere  de  teislë 
iDtrti  .BàfDlei  faniiUenqiid  cêttoi  depnlérêJ  ijtiaUté. -M* 
KOtrft  nevni  nsvièol!  4e  ItettlièSi  oii^^il  ^à  été-seJUtr^ 
miwtàf  pour  âne  charge.  Jte^necob  qwélcjùëlbfe  des 
tattreSideAt:  labM  dé  Ifarkeuf '^  il  est  datissë^terredi 
t jriaif»; des! arran^saleDS;  Adiea Jevoos 'souhaite^ 
Imrt  01011  cmtft  la/ paix  en  ooitrd^Miig'  et  fine  banni 
Molit  Jp  6ui5  'dte  totot  mon  ciœwr  V'T  H  É  T  O  S. 

"^Jé  ne  dodté  pas  qoèvôuà  né  fassiez  un  bon  iisage 
tte  Volire  temps  ;  ne  nfoiik  donnerez  vous  pçini  quelqop 
'^'rràgë  ;  Vdiis  estes  ^i  capable  d^en  ifairç  ^'eiçenens! 

MIMUOttlMBi  f^ 

■À  'mbri  Révëfend  pete  ié  Ékéi^enaj^ere  André  de  la 
compagnie  dejesus  a  Caen. 

,'    •  .''.••:.         .  •     .       •    ."•■         «        ..'•..     :^  ■-  ^      .■       (.••.„{  t 

.     lèi  avril  ri7î0  (\)  1 

!■!'  '        ,  r      '  .;'.•),.  '•'•/'  '        •■;•..■       /•■•  •»    I    '^jf  ■'    'M'  :•■  ..  ' 

Mon  Révérend  përe     ■     -  '  'î  m     =/ 

Le  roy  tint  hier  son  lit  de  justice  pour  faiVô.énregîsî- 

(3)'€f.'safi^a;  pair*  6^>  IKM.  7.  >  »' •"■oi    r^.-u  mji.» 

(1)  Ce  chiffre  esl  de  la  main  du  P.  André.  v  »>^ 
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tirer .  la,  déçla^rati^n:  qui  tpanttf  'qm  ta  ebntliiiHtoD  fera 
^y4e.Vftfîi^et4eil;*eUL  JvBfrVons  ipâiPqttCipM  eil^ 
çorf^Ji^  4^1;4^4;d'4^  f  est c(mleiu|% iioiA  1<^S(amroM 
^ijoju^dtiuy,  w.î4eaMiifij:Ld  Itoy/ wrfava  «  i^a(ri9igd*1eê 
lQlifiiirasK>eo|eqdU)lA  toeéselaf  lài  s3â«tè>idnpéHe.,  eii« 

pri^e^ldui^pft<  4e9.diMs  tt  iMkirt  eÉidfufQfliUiléidetiUh 
^^sse.  :L'i|rcb«¥&«M«  M  Biy  UiqiiTAl tpa»]  Lèr  Gard;  'dé 
Flçfiry  9tcii(«df|D9,um  ifiii(fir4}^(8l^.  beA^fiCMMiieiiim'ea 
^i)it(qq-i|  :>;«ipM  pwr  têraitnerftiMarialirei  finrt^tiM 
|K>{if  ^^,l)âep,4e:la  Rejigi^il  idKda.  Rt^taiuWèv  qw^sôti 
(^If^çi^ipr^eAi^MiqjsraM  âespâoteaiioïKir.LelctHincèller 

%.  \^  (fédjpin tlpi»/,  ib^<ifresidBnt!(àmelbt  ^.iiie  {iresUtettt 
Roland  ^1  r^bhjé.  .Pgyelle  (3)  furent  de  ceux  quia 
ce  qu'oi^dit  se  disUuguereD|l..i)Miiv  teslS^  mais  on 
ajoute  que  voyl^pt  |Mir\ejr.  fr/)p,^igit^ia;^j^ftfpqH;on!  en 
yinla  demander  leurs  y^ijjj^^p  ,ç^gi^^celj^çr, j^^ 
de  jQnii'.  Enfin  ladeciaration  ^ssa  à:la  ç^^P/le  |^lai;4lUé 
des  voix  et  fût  enregistrée.  Le  Roy  partit  a  midy  et 
demy.  --^^      -^ — 

Une  autre affairequi  est,  «ur^l^  W^^.  ^V^fW^^W^^  ^^ 

(i)  «Lanterne  est  aussi  un, petit  cabinet  de  menuiserie  Terme  <Ie 
jalousies ,  qn*on  élève  dans  quelques  auditoires  ,  pour  placer  quel- 
ques personnes  qui  veulent  éc<^tQ][  l^fiê^re  yhfpi^/l  s*étoit  glissé 
dans  la  lanterne  delta  'grande  chambre ,  quand  on  plaidait  sa  causé, 

($)  tè  Président  AiAelot  ,  lé  président  Roland»  l'abbé  Pueelle, 
tous  trois  fortement  [attaches  auv  .^MtcînetHsf Q  MiMéVteit/;  Cf. 
Biogr.  univ.  •••',•  •    *' ■ '.  ....■•..•  .'  •   î   :     ■>' 
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qMfliollBiDeMeaf«îto0i[â'tirttit«ut  lii«Tb«9i^^  âO  ou  Bè 
aiioi|a(STOfi*6igii|^  lUifneinNMré'  p0tii^  la  dénoncer;  ttû 
prMidjBnti  Adsdrli^rdéiqod  ainjs^  tn'ft  dit  que  làchttsé 
èMf  itfiëéëriëusè  el<qii^t}fqe'doai«f  («pâg^qu^aprég  lès  feteê 
kftiiiiobtiiMrg«iHk^alfe.laiilettraUL(^  P.  Delinicores  (4)- 
wréMtt^wttii  ûlnWvrà  àeVt^t(9Aw  par  titi  ^énsèiltèr  \ 
(linfeinB.avi»  eaetoientiqreiikiftaassjr  do  touft^part  a 
{dut  ièiir»-  ûsivaâ  p^rei^iVékf*  la  |Ki6liioni.  Lhet-niiUà  $U 
fl9|iùriH»rtiB4ii0)irtieieaaWji|ROito  jfcd  jûàieiiê'mff^ 
pcâs»  na^^p^stM.,  fiiuèhhïmtamennalbjatt  iase't^b€im:(iH* 
qwmdo.rànBdiim  comptHmékdtÈ  Merwificommifelitbfiaéià 
q/mm€aÊmilhmf(Bmmknkumr'^0âp\rii^  feàpi^ti 

çutAf»^B$irJMfàagHôf^iptm 

ifitmvitUur  ,'inimqnam tàami  estaMolut^netèssuriUmi 
€é  é(Mit!  ces  derpiè^fes  paroles  qb^imaltaqilei  {iàècé«)|ùe 
telle  proposilion  a  été  condamnée  en  Sorbonneen  1663 
aroooaMO&d*ui»etfi08e  du  ^ieur.I>r/9uef,.  carnage. vous 
pouvez  voir  é&m'  les  tufenvoires  '  ehfitmol^gtques  eft 


*  (4)  «  Le  duc  ^Ôrtéaifè  (régcu4)  c6«i«êrYoH.lO«ij«Ul^  wtt  fotfttéè 
■f«Hgfoii<:  cb^6ho1fâ  «étourdit*  6«r  ràrHdeViiïï  jotirëteiUtoiMbé 
malade,  le  P.  De  Linieres,  conresseur  de  la  dUè1ie$^ d*(>r1eans sa 
inere  alUi  l«l  rendre  les  devoirs  ordinaires  «ir  pareil  cas.  Là  du- 
ohesse  ptftiue  de  retigiofr  sdôpiroit  #br  les  désbVdre^  èé  son  flte  > 
«t  «ouhailoK  qli'M  M  encore  ^oi  m»\àè^ ,  frôuf^Â  qu'il  n'en  fttotr^ 
rlll>as>  dans  l'e^fidrance ,  qu'il  M  «Onrértiroll.  Le  P.  De  Lfnieré^ 
|Mirut  douter  4iisoceès  :  Ah  mon  fferé^.  rc^U'la  Auèlié^êl,  «nnis 
lie  ctmmi9êet'pà9  Moh'ilsrs.'lt  se  i^Aioit  blëti  '«Mlâd«>/  il  li'y  WÊh 
f\A\l  pài  (^ms  .RbiH«'  aitibf^  relève»  iiovp  luli  Ltf  PI  ki  tcdoit 
«elle  ^tiécâùtt  do  P.  FrogeratB  wn  oottlf^ore,  qui  a'éloit  trom^ 
avec  le  P.  De  Linien».  ï^  qûen^,  JR.  H^,  pok-  ^^0.  »  '        - 


1^0^  (5),  etta  <€iidaniBat{o«d64a>lfcéle  »t«6oMilniiép 
P9kr,iftrr«)st  du.  parleoM^ut  ^  jnonlre  qoB  ma  proposa 
tioo  est  .bi«n  àUfeveulefoor  le  priiicîpe.  D«ouetti^tiUi  11 
D«ees»ilédt8C0Ddles  pac  le  piioofpè  deMra&lHMItlé 
du  papet  ^  wby  pat  Id  i^iiticife  ée  VififÊUaKiàé  éi 

ma  finopiisilioii  ne  regairie  queilas  ocoMiaiiftoviil  a'agit 
da  ia  foy^comme  il  asi  aisé  de  Voir  ipa^  lesinidts'  qoAi  |ve» 
eadeoi:  enfin  |6;fil^  rejelle. qu'ose  oaceBeitéuAaaiae^qiri 
suppogaloigoarattDe  uecessilèrelattva>  MaHpiopoiiliM 
ftti  8oi»(ei|ue  icjr  parie  P.  Breban  (6)«tl  y  &deucc ana? 
Cooeitia  auai  quldem  iitUift,  aed  naii  snlVnecesiaria. 
Tooraely  dilde  mkm»  eC  le  pmi^VI»  au  1*'  tonia  de  jko^ 
p«  179«  QiMerea,  8^ an  GoiieHiaaini afaaoliile  nêeeastB'* 
f  i^7 R.  Aèfoln^  oBeeaaat ifi  bob  esiie.  Il  le  prditve  par  l*ia^ 

'(H)  c  tin  bflcheKer Ae  Sbr!>eitoe.  nommé  Ûàhtiéi  Urtttèi  d«  ¥iAé^ 
AeuYe...«  avait  avaiusé.  dans  une  Uèse  Àe.  w^en^re  or^Kiaire  qu'il 
deTait  soutenir  le  19  de  janvier...  que  les  conciles  généraux  sont 
très-utiles,  mais  non  pas  absolument  nécessaires  pour  extirper  les 
héréiiei  et  les  schismes....  Les  gens  du  roi  ajanl  fait  là-dessus  leurs 
itprésfsnlAtions  ao  parlemeat ,  la  tbôse  fiai  a^rèiée  ».  et  Ip  i%  jan- 
vier il  j  eut  un  arrêt  ^ui  Âa  iiupprimait.  D'Avrig^y ,  Mémoiref 
chrçnoli^liqu«$ ,  ann.  i^GS.  > 

(6)  Les  NottvêUes  eeelMioffiqutt,  TabL  caife.,  i'*  parUa,  pag.  .147, 
coonaisseikt  un  Breban  ,  curé  de  Morancy-la-YJille  ,.  qui  (ait  et 
signe  eu  1752,  et  renouvelle  en  1754  et  1758  mu  acte  pour  deman- 
der pardon  d'une  signature  pure  et  simple  du  formulai re>  et  de 
l'acceptation  de  la  constitution;  qui  adhère  aux  appels  interjetés 
par  MM»  de  Montpellier,  de  Senei,  ete<.  et  rend  témoig9age  aui 
-miracleê  de  M.  de  Paris.  -*  Noua  avons  un  petit  pûèma  JForftme 
fwmtens,  Klegiain  regales  hymemeos  (Sur  le. mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  Leczinski),  signé  CLaudius  Breban... 
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fallibilUé  de  l'Eglise  dispersée.  Quoy  qa*il  en  soit  de  la 
proposition  elle  e  été  revue,  et  aprointée,  par  le  re^eot  ^i 
le  préfet  des  hautes  études,  c'est  ce  qui  fait  ma  caution. 
Tous  nos  théologiens  du  collège  et  de  la  maison  professe 
ne  trouvent  rien  a  redire  a  ma  proposition.  M':  de 
Romigny  (7)  syndic  de  Sorbonne  et  M^  Galiande 
{i$.)f!QT«»ai>t;hier  [de}4iQtf'ai^Ar<9li«fe^é uoQf^4irent 
m*^  y^^^tr  lu:  laitbmiet.en  {MP^MnfietdeJr  Afcb^yeauer, 
i|«;o.nn'yaviNt  rien  tce^v^é  qmdA'li^ii;'4ti*e!qK  n^mes 
l'^ufoieQt  approuvée,  t  mais  ils  n0  répondent  ^kvs  que  le 
farte9)ent  neia  condanmes'il  ^>n  saisit^  qu'ils  seront 
fort  tises  d*avoîr  cette  occasion  de  noua  dnortifler  (9). 

(7)  «  Romigny,  docteur  de  Sorbonne .  chanoine  et  grandrvicaire 
de  Paris.  Siudic  de  la  Faculté  de  Théologie  par  lettre  de  cachet 
depuis  1721 ,  laisse  continuellement  passer  des  thèses  fnfeeiées  du 
plus  pftv  ttoNfiism« .  et  des  propastHons  le»  phis  ooiili»ires  aqt 
maxime»  du  royaume^  malgré  les  réprimandes  réitérées  du  parle- 
ment, etc.  etc....  PfouvelL  ecclés.,  Tabl.  raisonnée,  â«  partie /pag. 
772.  .         ■ 

(8)«  6«i1Uinde(  Jean-Moel)  docteor  de  SorlNiiine.  Né  à  Faril 
avr  la  pfroisae  de  St.  Germain  l'Auxerroia  d'un  loueur  de  carr 
rosses,  communément  appelé  Fiacre.  Bassesses  de  son  génie,  de 
ses  inclinations,  de  sa  figure  ignoble;  sans  talents...  étudie  dans 
l'espérance  de  faire  forluite  *  dana  rsgtiae;  soti  plaisir  à  monter 
deKrièiiff  les.carrpsses  ef»  aUa&i  et  veinant  daiis  Pari s> .  que^inf^ii 
en  surplis  et  bonnet  carré.  Sa  théologie  sous  le  docteur  Tournely  ; 
apprend  sous  ce  maître  à  sacrifier  son  honneur  aux  Jésuites  /etc. 
etc.  etc.  Pfowoi  ecel. ,  Tabl.  rais.  ;  t"  part.,  pag.  511  et  sufvaalêB.  i^ 

(9)  Cette  lettre  n'est  pas  signée .  et  nous  ne  saurions  en  nom- 
mer l'auteur. 
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Lett.  41  ■  ou  ff .  P.  Général  âei  JksuUes  français  Retz[t). 
,    R."  adm.  Pater,     ,  ,       .  , 

YestrAin  aeeuMtinn  Aitase  ciijQMliiid>  h^ttsemi  qnâitt 
ex  animoseOiperftbhdrniL  Sl-vollifiphetifttel  (B),  sks^ 
eusationlft  ad  me  câpita  akigola  iratfinittuifie ,  singuta 
rerelitesêm  4  ut  sperd;  idftAifMtiMiiiè'.  ^d<qàmift»n1i 
généré  tatitèm  jaetatffê  de  me  vocéd ,  at  Mtint  ^  lu  ëop» 
cerptis  epistoi»  vestr»  legi  «  eodem  fierè  modo  respon- 
dere  cogor.  '• 

1^  Famosa»  quioqae  propositiouç^  »  tainquam  hsere7 
lieas^  eùmEcdeeiâwi^rdamaavuao.dAiiiiM^ 

S**.  Eas  esse  Jansenii  credo  Eedèsîa^  JttdieafHlh 

3"*.  Constitutioni ,  qu«  inscribilur  Unigenilus^  debi- 
(am  semper  obedteotiam  praeslitf  ;  prsslaudam  cre- 
didi;  et  quotiescamque  postirlaritoccasio»  prasstandan 
dixi. 

V.  In  omnibus^  qu»  ad  ûdem  quocumqqe  mod<»  fer- 
linent,  nullai:^  inibi  unqdam  permisl  lioentim.  opi^ 
nandi^  iit  verbis  utar  epistolae  vestrœ,  sed  în  iis  iâo- 
tùm»  in  qui  bus  libéra  esset  io  Ecclesiâ  cogilandl  far 


(1)  Nous  ne  connaissons  ce  g^énéral  que  par  celle  lellre  el  U 
réponse  qu'il  y  fil.        . 

(«)  Le  P.  André  a?*il  ajouté  ici,  ut  fartasse  œquum  fuit  ;  il  a 
cru  devoir  eRacer  ces  quelques  mois.    • 


I  Alqne  'tit  penfiMB  hitiDtfiscaia  Pateni^tt  %cfiltiD,inw 
éekiceils Aqmœv  qpàiB proéndre^ogiiotev^  toOMiaipU^ 
énino^redatam  actwàlioaibusv  rfxtaii^cptenéfepaiiâai:  / 
in ^  nf bps^ùq!-  t^hUosofihids  ^  tùm  tliéetagicis v  < : qoiq 
mjteltseiri^efft^erjt  aieira  lexve^-  segiiia*ttpUBÉ4|Tnein>^ 
pè,  ut4JUiJlfiproiBàl>afhtini((Jteaoîm6iil^  Iffij^emp  aO^ 
hperpm,  njsî  qqam  yel  evidens  raUo,  ,yel  autorisas 
infaUil)ili&  pjBr5|iaderçt.  Quid  çsset  aytem  eyidens  ratio^ 
à  mathemalicis4|dici;  qyiid  es^ei^  aptoritas  îafalUbills  à 
IhéQlQgis;  BelIsfr^Uio  pr^sertim,  BossuetQ  ineldeosi 
g|iQndajï\  epi3C<}ço  jj  Laioguetanupc  6enooensi(3)t  yiris^ 
i|t^pi^^^  ^^%^9^»  appria3iè,cathQliqis,  Ûwajî'^op^r  jau- 
deo  dicere,  quoïjiam  sic  ifçcessçest,  nop  tàm  pftbl? 
opinandi  licentiam  objiciêndam  esse,  qaam  in  rebas 
nondaiii  indut^tatis  prudentiam  dabffandl.  Quod  sem- 
perinSciotoiàrlkuit),  Juttà  iUttd<ëaBfili;>ca}u$éaiii  par- 
Im::  Hiéfioiiymi  Àpiiiar :  n  In  ûerlîâ  fidos v'  m  diUâis.  Im 
tertas:,^  i»fiowDihu»  chiairiiaiah:  Qood  â  tamea  oiiiii 
jaqnlî^tt  aJi^Mi^di»  opitiari^  .(Namqili&'alîqqaadd.iioa 
i9flliatur9>  hlèc<  idihi  s/BS^pét  aMera:  lesrfettv  ut -eas 
fjDtiaaipiiiOk  âaifplà0tcffèr''O|iipioBôà,'  qiije  vtdeMpéur 

fihfidœ.maylestafu qjaffî primaeçiYeribi^l;  tomaiKet  Uft 
liërMî»  qu^sublatainbrUaitLDaHuéi^'naUa  potestessè 
iiriTtfisr>  Diffidltati  GbHsIî/qiHid  *eii|;iMiiB|estjcilcistiai||i 


-  45ê  — 
capult  «wraB  «HtiSpift^nlt»,  1d  sacrostmctt  Eûtha- 
rîstiâ,  quod  est  cuhûs  chtfetlani  centrdm  ;  samtoewto- 
ntm.efiiBaàiâi^  qflTod.efttammiolmaléatiPfloUiliaiiitfUl- 
GiàsifiMua^  orriimjeoe«kBiem'|UBiiiu  «UiB>qiM»<i^iBiRl 
vilaidiFîsiiaiià  ;  q««ê()a&aào:¥tiDb»t«teiiiolBn»«oaH 
ptoçtitur ,  mraDîbiliiaitt:  Eoèhsta^  toîB^ai^itov  îfaam 

est,  qoeert eotomnav elifiraÉraviiitûm ttiiriil^ 

QusBSO  jàm,  et  obsecro Paternltatein'Vèstràin , ju- 
dîcel  pro  sua  aequîlate ,  an  cuni  îstis  sentiemlî  îegibus , 
possim,  non  dlco  îïnpingere;  sed  propendere,  non 
ôolùm  In  îstam  hflefesîm ,  quàui  mîhl  àiffingît  mani- 
jffesta  c^lumnia ,  sed  in  ulluih  prorsàè  erroreni 'obstina- 
tum.  Haec  în  généra  (sic) ,  qùonlatn  in  speicie  tiihîl  ob- 
jjîcîtur.  Venîo  ad  excerpta  episldfae  veslrae: 

,  At  !•.  Ii^qiifjapt  ^  Jfmi^mus  ^.nfm^i^  m^.^' 

-  ,yctuày..9^  admiivPàlei;  sidreu  4ùimiii«iiit»itU  nin^ 
fiuUi?iJanseQ'iafntv  an  cxtbolîcit  Si'iiansepianiiliqiiiirê 
breditar  nuandadUral?  SLitiathbiieii'  c»r>nin  mHii.éè 
iiomiileïappèliadturv  «it  «09  iKfellani ,  8NI|I  |[idIN»  qfBi 
demi  fr^lcrnèodoceatti.  'Biiipiid  bptsre>ilderet;  V^Uem 
soBifMrâstHS'iUvinullîsvqiipniadvodil^liÉ  RotUQBV'iiil'it 
iaatlià>qàfflstioneiii  «BttUoi  ^iforiiihni  «soUei  fepdriseiitun 
qilaowuiMii  illteabrogareat  fiiîlmi,c  alids  pnBjodieatib 
MwlMiMqQ^niDpîèuSg.iaUoi  'dirioi^eMdiquq^ .  iMriM 

hominis. 
2^  Aiiint,  me  siW  m  eonfei9nriumlS>enHf'ûdà<Hêàtre 


'    QMi iit)ii  credieir^ mopôalift»!  gt&gn  Mi. P^vmf  iiim 

temi^  |iiiîeaifqtiei8i»diow^fifi4«ietwn  tammit^^ 
suspectam,  quàm  quôa.esftH  jsmififtrttruji^  a«M^a 
idqiie  rogatu  illuslrissimi  episcopt  Bajocensis^  cujus 
fldes^,  a(j  fide^i  zelus  ubique  pra*dîcatur;  idque  post- 
quaih  illa.hortatu  meo  non  solùm  consjitutionî  suli- 
scrLpsîsset,  g^uam  eî  legem  posuer;[|m,  sed  etiam  s^s- 
^cias  arnicas  gid  suli&cribendum  féliciter  induj^jsset;  qop 
yerbo  JK)stquam  certissimè  cogoovi  t*ius  Gdem  episcop^ 
suo^"ea|ruiï^^^i^^^^      judici,  nullalenùs  esse  suspectam  (4). 

..^^)-'  ,V?)^**«  Néel^^'homnae  de  confiance  du  ç^rd.  Fleuri  dans  le 
partéibënt  de  fc)Uën  :  esprit  sensé':  inlriguant  en  àftahés  et  Inteï 
ligent:  son  frère  atné  evéque  in  parlibus,  tK^aâiulcuf  àti^ ii^j  Hé 
ï^ohan  à  Slrasbourg-,  et^^  vepu  àn^ourir^  o?Je  jnorainaii  ^:«vé- 
ché  de  5ées..A  mâintehantevêqué  des4s,'p<Jùr  tors  grânil^  Vicaire 
de  Bayeux  ,  vinlA  (îlWd  d^4a  pait^Ai  |)réi»r^n^'érigii^ë^^ 

tiqué,  'et  parôissoit  contraire  àiïx  jésiiîlés  :  râulre  eîoii  Vôn  amiel 
c«îào%i>û4oil  ptB^ni  «6  Mien  dom  lesiîoiitfersaiSéWt^uàHl'éîrt'pliH 

MBur_  Sf.  Placide,  nol^le  :  1q  cur^  deja  ff^ijos^  tfti^,  ami  des  jér 
ètirteb  confessôil  l'autre,  et  depuis  le  P.  Paiileôuredeurau  colleté. 
^^AkSnpêÈiameiM^fÀé  Cattfilfi  Mfàr  ^  TÎrrcfc;   de-  ïoért  ^'A 

religieuses  contre  les  clameurs  de  aueloqês  unes  deJa,  maison  • 

depuis  Supérieare.— Une  autre  religieuse  ureoline  faisoil  du  bruit 
îîî!"»i!f.P?!??",?»,^,'W«>ï»W'«««ew8  dn  »çi»»g::eaipi,ri*ji,iu», 
que*  dans  les  catéchismes  aux  enfans  ;  lijaitojt  d;béréti«*es^is|»it 
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bro,  quod  cseteris  omnibas  nostris  bonori  f1iU4^/«è 
4i<iaMtih>':iatiul»')>NMeMiia/  latti-aiter.IatiiÉilli  «^ 
SASUIBifiAW^WinKmièatettllJ'  '  :>    •!'■)>:'[>    ■i«./;tu.':v-'- 


■'Mbribùstbeô^iegraillafî^hïl  "auvent  ëx  iiac'pi>té 
câiiiriia^rï:  ;bobfr^nâ  Sgitiirni' qisi' me 'y  lu^^ 
teriii,  quotquot  în  haç  urbe,  fruot^ ùot  usquàm  vîdl, 
fe'éirii'  fàûiiaHi "oliines ,  inodèk^^^^^  iiï  aïiinf ,  et  ali 
bttinî  éliftrfeinô^  rèiUotani  lum  lo^uèndiV  tum  àgeii^i'  ra- 
tiÀnem.  iObâin'sî  qdîs  aHlér,''ac 
tatur,  yae  illi  perquem  scandalum  venit ,  autpotiùs 
résîpiscàt;  opïô, |àà  ïnîs^^^^^  ï)èi"^eç^^^^^ 

-  •'  '4*.  CàVèndqin ,'  }^^scJi(ûdstî^^^^^  jjfmàres 

Trigînta  feirè  allll^'$um,  e«ti«(i^ 
sblùm' ap^^^^  jnriueûtîÊus ,'  muiltôruià 

jiijqiji^iimr^udi^  cM»pÂ  .dicig^A  ^^^  w^ 

nào;.  jdullb  i^atiai^  ftnicifi ,  pi:?e^e^:  çharifate 

val  ^Atts,  qu(î.4tca;t  ^m»  aiîui  i^oiùme.Bddas^  tii  je- 

qiMitttar*  V'iwt»  •opiflîôMes 'M*ti^^^ 


'^i^ 


pattaieredere  ifliqmi«»  fer^t»  d&l^yUaU6,gaJ^ 
imâ  ^:  4uàmj iV^^i^  ^ra,yita4is . ^t  {Œudwtiœ.  |^Quala.yeV 
iitfti(laflii)(tion'ilUipmlQctô(  dels^tombu^  piç$^^liip>sp|ito- 

tiaitàm  ra(âlefli;i[idblbe;re»t  ildem  >(5).],  TJ^we^  .tammi 
fAteborfCtimeKi!^  £v!adm>.iP^teir^;q[«iW  fpiOi^saè  ppn  laM^ 
^QBft iaoeusaliMpcas  rneb  fionniioi^e  .i  tAmiiat^ûma.; laodi^ 
sî<{i»!ieea$elâst(^  ufaiV)^f;i$a'r£(Qetoia).h  Fai)3âBpà;inimmtii 
veraxtf  Non  a»!»;  ob^unè  teprdbavi  Jtiurbalefltamiqwh 
PUff]i4jaQb!:M$U;Qriim  ia  jr^bviiiJ^itô  ngHaidirraticmieiii^; 
jodtoêfididemQrHatçqi  ;  lOPi^le^i^^DcIi  Jifseptif^m;  tîbeliw 
famosos,  in  quibus  odîuniper$PQi^riipBV:m«gis,  qojon 
0fmriiKX)tâ1H>ftrereât;  câutilenas  in  aUquos  ifoclesiœ  prœ- 
4siiies.fi,€^âam  fcardîftaiës,  etiaoïf  prineipeg^  jndecovê 
~£fllQia9,.âmpr4id6nter  publtoaiag, : bom^pibu8  jreUgiosia 
tadiignaa  ;  ideQlainatiQaQs  .in.  ,sari^ti$  ledito»  ;magis(riitit» 
J^s»  ;^eMdi«i.p^ifttai:ii$ ,  cûPtamelioBas  ;:Batyra$)in:icar 
4li«dri^  AOft/^niinquam  pro  e^amgeliLe^L^atioiieîpD^ 
4Ni}a  istamiB  ,r6f!^m  ignat  o  dblri^a$  )iOQ|](Msdtaâ>eliani), 
;ai.aHpenîsi{)la^et  (6)  ,\a  pub)ieum:ddtasv<'in«quibus<«a 

-(;••'       .  K,"  i      '  i      •     -i     '  '■  <•        :i    •'         '  '  »:■-«'■» 

,3<%>  Oii:;9^<pas!pké)  If^frf9iiu)t|t  Incefuipe^emK.  cfB.qqalne  Ugnerf, 
nous  ne  saurions  dire  pourquoi  :  nous  n^avons  pas  hésité  à  les 
mainlenir  dans  le  texle. 

"W  Pfods'  aVoriS  i^uelqne  pélbe  à  cortprehdr^  celle  pbfase  Ihii!- 
denle  :  il  nous  semble  cependant  qu'elle  exprime  l'étonViém'erit  et 
*1*  liMiîtejieoninieav  feratill'iQKclitmaition  icOttsaiïré<e  en  pareil  das, 
firoh!  pudM^r  ijes-puiêsamii  ')^m  fintit  ront-^mï  pU  ^ermeiMP 


U^àetareëtar  inyslAria  >  qam  hi  gravHMtilnftàoi  mx^ 
Ite  pro  rei  gmvîtale  tràetâri  deberetit^  Csètma  deniqqe 
Igétierfs  qmdem ,  qas&  Soctelâtem  iioB(raiii«  àt  aadiOt 
reddant  ubiqtie  odiostm ,  âc  proiadè  minus  rcAigkmi 
MlMi»  4i]àm  InMituti  no^ri  rath»  postotorsl.  Idcircà 
-fefeior  df Hisse  nie  ftlîqcMiiidà,  eausam  eoi  boMoi  de** 
Isttâendi  inodo  cx>rrampere:qnod  ideoi<^ftoana  dk>* 
«ttiri ,  Ml  saltem  eof^t^  m  ^Ibosdaii  K.  P.iTan^ 
boriol  liéferis  ac  «raiidatis  FarMaa  imssiaitflèltenrafli^ 
liaoc  meam  ratié^atn  i^rw  Mroia  tàm  aoloriboft^ 
4jnn  iaudatMibus  dîapKeiiiisBe'«eta.  AI  quid^Moniiii? 
4j»|oi^«i«io  iM,  Miin  cterifate  oonAiaflU  àc^'fn»- 
MHfl«n  la  SôeMaie  tMStrà<,  ipiaini  cotuftaatlaslmèdUiea, 
4§ièel  plù»  diifgetts  »  miràs  <Migar,  aoa  polai  MOfipet 
nàtJêfe^  (toirfasdèiiondebdi; 
'  Scee  tdIaiàiTdbfS'àiiitmm  eicpandl,  R"^  laiim/Bateri 
VesCrâm  eftt  j^romnlfate ,  air  hM  sli  esfla  Jinseaia^ 
«am^  aa  fMfàs  Cihrisfi  iitisdipaluai,  at>i7«inim  Sitoier 
lalis  J.  alumâum?  Sed  qafd  di^?  Jaih  prommaiiHla 
^ateàtia  est;  Ina«dllQiii  JodicasUs  y  eouteoMMÙMs ,  fth 
in^ndoni  jôssistis,  aitmveadqm  liM^O'MrpMtr^'dMr^ 
4efldam  abmiae  ultâ  «dolgeaiià,  alque'etiiiiitiii^.'iiHi- 
itsoiie(7}  collocanddniy  ub]  èlc;  (itc).  {Ef'ûifirf'tMfbeMlËKÉ^ 
Provincialem  virum  iDgeniosum,  et  probum ,  praden- 
tem,  ac  perspicarem<,  jara  seale&tia'tt  ^dmi'' parte 

maUjious  irar%^eirio.iu  pa;sque  telle  e»t  Upeiifé^imi^  j^  cache 
.j»oii«  ce^moU.-.    ,  ..     ..  r.  ....    •■,.'■:.«.     ..    .'♦- M.  ■  1  ' 
.  (7)Jir^Hi6  ne  saviHi» »'fen  du  |if(ûefc.^ae  ,l«  Société diMil  tàm^mr 
le  P.  André ,  Qî  du  poste  auquel  ce  pMsai^e  fait  attusieti. 


—  HQÏï^ 

mandata  essetexecutioni.  Liceat  fllio  cùm  pâtre  aliqùid 
^ï^stwlarè-^S);']  '•  •'•  '^"^-^'^  •'•-"^  ^-  -^  ^'--'^  ■-  «^ 
Sic  tractatis  hominetti*  |pfè)^'gexageuariuin,  sacer^ 
dofem  Christi,  quadraginta  fermé  abhinc  annis  io  So- 
detate  militantem,  niiâqttàm  yÂidÛâtâît^tetAf,  etsi  sœpè 
per  omoia  teotatum ,  nunquàm  uUius  in  fide  erroris 
Ç0f¥ialu«i^  tmô.tlf^  sii^ieji^iq^  l^9JA,||(>pnki1t)its>;  et 
^  ;Wta«a'WHiB»iibHft^lçill»^ 
nlià ex fiftrtQ iiegotlifaGe^nlep^,  awijla ifçcp  fHm4: y^f 
|«dîg«d  pjisiKim ,  ebiçpi  :foqiass(è(  tjifi^ 
iU%Usimp!Wfèt4oÈprabmK>ii9i?(9il?Apa|î^  âf^inîr 
httifljyimodiîpast^o,  ;  VfsfR»]  voèis.  prw;iwa;«w»«Tfi|, 
dfÇffUsi^s ,  jbiiiaç^resrd^ii^iAMit  fi>f^Q^flm4ftnt|^  v.  ^  M* 

jP^p  «si'Oissenliatij»  D^i^^iS^d  w^Siiqudtei  sm^a' 
ia^^dilûx^^.ut  yel  crud^Iiterl^K^rt^S'^ixipe^iiffi^ 

m  m^  4^fçi^ipn^  oomflfKifrer^n  y^jp  paçj,Qfa;îjpidM^ 
«^Itis  jm^.çontumeliis^bj^p^bâlv  I^^^^ 

,c^flpt^^,  lD,.w«inïf,,,pte.,,    ,.      ..    ,  ,j^,     ...,.  ^ 

Cad.  15  mart  1732.  '  ,  '  *  ^' 

ii---<.'    •:.'..  î  '•;/'•:    ' -Mn'"    .'■     ...1      ._'    i-    i't    •./    '..[ 

(8)  Ces  lignes  spjrjt  bifT^es  d^us   noire  miinuscrit  :  nous  avons 

virli  devoir  les  reiabiirJ'  '  '    *'      -      '  '        •         - 


J:: :-•  a--,,  .v.t 


Reterendo  in  X*  PcUri  Pairi  Yvoni  4iKfr«  vS»^  JfiiL 

-'■'''  .■ .     '  ■•   i.i  '  \î  f  •»:   :.;  r  ■  lî  .  '...  ",:  :  »   ;.  :;»<)(:  T"' 
*   R.^  V  «  Mlteris  eaflodil  19^  tfwrtîi  data*  lalecefl^^ 
Wlî^  «où  sîiïè'*s<rfficrWdItté  côgri<M;  «ictiiifitiplrei- 
l^rttàtam  êsse  tî.**^  V.^**  qua  âè  4Jsà'  Htfpar  'B*l 
ProrlMiâli  dcHp^am'/  lit  latum^  'de<  m  joifkiiJilHf^ 
«iftiqire  iinttietérifî  iû1Uetàin'|Kfittaai;  acèrbiBsimèo^iH 
quërattt^;'  (pioeiHéà  v'^Ppiioefaa  sit'  ae  jdfllcidmi' qiwi. 
il.?  V/fcedinOBdlItfe  àp^Haré  ««lin  doBitat,  q^odqae 
«gè^  ' iién  '  alto '  proi^ùs  «  i|uam  Paterao^*  iPrô^^ideiitto 
mim»,  ^gnificavoranii  r  mh»oi^lsatiè  *l^  •'V'"*:  vél  ex 
geàe^e  « tfotÏMB  '  ^njeelése  ^  ^  tiië  IllâW   Maef élic«  ' Ipra- 
vîtattô   rëanH ,    absqne   ilJM  ha^sitàHèoe  '  fcredMîsseî 
quoâqufdèm  ^  Itia  iessèt;  tion  adeô'  lëVes  àb  hominfe 
bfierettëo  poetiad  'exégfesetn^  *  NôVërlt   itàque  '  YL}  IT? 
ikdllam  toé  dé  Ipsiûs  causa  qdœsf/ohè^instiihiîsèe, 
neque  tulisse  sententîam  ,   imô-PatTéiii   lûè!  potîiA 
quam  judicem   exhibuisse ,    cùm    per   ôpportunam 
R.»  V.«  in  alium  locum  translalionem,  plurimorum 
suspicionîbus  odiisquê  'sûbtractam   lil^m^  yçlueram. 
Caeterum  unum  carpit  R/  V/  quod  Divus  quondam 
Hieronimus,    passimque   alii  acerrimi  Ecclesiœ  de- 
fensores  et  verbo^etea^ejcaplû^omprobarunt,  utnem- 
pè  scœnicis  etiam  jocis  salibusque  interdum  ex{dode- 
rentar    hœretici ,    contemptîbiiesque   quoqno   modo 


nova  R.»*  t>'  6ccasW  itippéiéf^'i-BéÊëth'  Wmam^ 
que  itiarnl^  cl^mi'Àkhj^^  értàm 

iM^^flftiéBdl',  èa ,  '^li*s<yi'  s%^ft>'^.*><iài*ipfiit  ;'li|utift 

,  f)j/pidn   muUyym    inn    ,  fïinJi>i)uïjfK;.-j   i^iruitr.l^no') 

Franciscufl  RetZj^v.v  .....j 


ii'«i!.^/o  .^   v.t-,   7  inj-?}'*"     '•    -   li  i  {♦«  i    ir(]   oi'  Jî»  ./■.n  '«<t  ,  i'   'A. 
Jicj'>  n'»''>  .":|  ••/•'»   .Il  -t  •■^■>\n::'  '-A  *tu>ff,  ji'î  )  'ii.i".   *•  ]tV'H  ht   ù>  iHj 

pmâVtL.f.  ft^rititMin  ;  altà'qfai!^  aé  ûéem  Hikqnm 
âd  meam  m  ^i^  Eçclesiœ  Ga|iiçaiia&  tuppipus  agencR 

«ërtm:*»6(y  Iftëtitêr,  aeîsliiii^icï*èrvta!iqaamChirk4Q 

-î'^ll  '>îiitj  «"/).. Ji^fl  9'.    -/•nii"    ^     .     '       ')^>\,\  c.^yi    !l  :  liDilîJK.luiO»/**  f    .V 


r»Q  AJ^xM4ri  ^U^  tùma^nsapp9lfllÎ€J|s,coi|9M^)^iQfMlW 

iiiJP^  Qq.Qd.adîipeaBijagjBïidi  ria^ic)|qeni|a^Ui|ae^resp(HiA( 

Uni  siipt^miWf^b»ftcwMUutMweftM)<^^>î^ 
lorn*  .HiiJo;  HSMWiWidisitWwaul  PB?c}^afiiÇ»»  ,W»nh 
municatis  observaadani ,  decretiiHi  secfuijnffn.^iEàf 
apostolicum  MarliniyY,  snpupiti  Pontifie»  in  concilio 
constantiensi  pronuntiatum ,  usu  receptam  ubique« 
maxime  in  Gallià,  decretam  êdticei\' ÀiS  evitanâum 

(2)  «  Le  concile  de  GonsUnce,  après  avoir  éteint  le^ané  schisme 
de  TEg^lise  uniTerselle  par  l'élection  de  Martin  Y  au  sourerain 
pontificat,  entreprit  d'étotiWêr  Mis  led  églises  particulières  tous 
ces  petits  schismes  naissants ,  qui  étoient  des  saites  inérttables  de 
)f  noayellejurisprudfuice  des  exuimmuoicallons..  Les  Çeres  qf^i 
côtâposotènt  cette  àugùslèaksfrhibièé^  Viretit  h\èu::,  ^fu/^sll  ètoh 
permis  à  des  particulUirs  ^i  .Mtt^pii^l 11»  Communion  a?ec  leurs 
pasteurs  avant  leur  condamnation ,  et  leur  déposition  canonique, 
ou  de  la  rompre  entre  eux  a?ant  la  sentence  de  Tevégue,  c'en  étoit 

WPl  €*f:ip?ifW|rf|  «p«PPWtjçrtS;  n^^SA^^%©^ir.^ç9|rïffflp^ 
(Wiconque,  ,et  le  crj.jdjç  rimhéclHité,  oU  du,  fanatisme  eût  été  la 
sentence  déclaratoire,  qui  eût  déposé  ipso  /aeto'jfj^enaâ'nt' Un  temps, 
I^  ftirt  qût'  fiHMoqya^i  /€nk^Mti^^uti)eâtib«i''«tMfti<  i^É^lMWiiNiè^a 
pé«ipiiJ,rfla(wiW!iliipi^»DrniPffliif«>^/in(^f.jé}^^ 
arait  immédiatement  son  plein  et  entier  effelj  Ju^u'aux  prejniers 
pasteurs....  Les  Pères  de  Constance....  portèrent  ûiii  ioV,  q^i  sii»- 
penï6lt^iàkqU'ihï%nïlenbè  iië'  l^èv^^ë'*  tàdi/ W^  «Mtlâé^Uurs 
de  l'excommunication  tpso  facto,  et  des  autres  censures  pareilles 
....  Cette  loi  se  trouve  ordinaireraçnt,  f^fj/^  im?/¥  WI^^P  ïlfr- 


L 


— 4ti5  — 

i   Que^admùdutt-'igilitrt;  qiid^  ikrtilcsii|*BbD4- 

-demnat  v  pariter  (Cdndetiio  i.  îi^a ,  .^uadoMaqii^  iicçieai^ 
fielelîbui  G^râti  p^^mi^U raU}qQ .  indutg^^i  ii6||||^,iit 
CHmJliisetet  ddmaalto  in  rQf4iK9oliir;rtai»4i^;iiei^i  mm- 

MMbAit  il»  foir<^spiiti(3),  bi9eiide«i  pt»ripitliiMlx8a,^#ffie 

\  (in  y.  parce  qu  elle  ne  fut  portée ,  que  depuis  son  élection  au  ()on- 

îlf^jflPe  'HMH.^nloBl^i  ilfiin9'Xir/C^n^frvH:44i¥l.m.atn|ini$iiill4(f . 
I  lit.  25.  cap.  3.  —  Ad  evitaiidum  scandala,  eljDultf  n^rJci|1a  «,  ou» 

^  consciç^^iis  timomlis  conlingere  possunt,  Christi  fîdelibus  tenore 

priBsertim  ràiscricorditer  indulgemus ,  f||ipd  pBVfio  «lejft|ce|v^.à  oym- 
raunione  alicujiis  in  sacramentorum  adininistratione,  vcl  recep- 
tione^  aut  aliis  quibuscumque  divinis  ,  intùs,  el  extra  >  prastexlu 
cujnscumqne  senjLefili^>,|(i|^^^^>ui^  etV^le^ilçAcae ,  à  jure,  vel  ab 
homine  (On  dislingue  deux  sortes  d'excommunication:  Tune  portée 
.  -iarir<iléf:]<ao<^ns;i  ftîi|n'}4nilippell0LdijBurf«.9iriceir<i9mli^:f:^ 
forment  le  corps  du  droit  de  l'Eglise  :  l'autre ,  portée  par  la  sen- 
ilMicfifle  liMqne.;  e^oii  l^9pe\\^ 4;^. thomne,  ic'^fttrV4ir^.,Ppr^p 
*ftr»/|«)jipg^;«colésJwtMmç)  g«p<5râiiler  pi^offute^l»,  ioneajtqr  9\^9f 
,tiiifjçe».^el.§lM|^u^iii,^«t4Mro,.J9oii  it^t^^dji^iii .ç^plef iwtici^Pï  fltaerr 
..T»r^,lM&iklfef(ton4ia^\,el.f^l^^raJlni9mp(M  Çii/^r4t  fill^lii  cof»tràvpeiç- 
Jftpam  .HCffMwniWf  flPlï^rpiJtf^pr^^ÇcMswW  oÇ<HP«in'P^l*^ef*,:yQl 
iofiv^r^.pef^^m^,Jeliiex^^if^,(l^^J,,,  4.jpdÂ»«,  pn9BpQli(ata^  \el,i|cv«MV- 
ti^^,spQcM^t£r,.<^l|je3(pr^fsè  ;.  cfMlHititu^pl^'  a^stoliçÎAi.et  ,4041^ 
J^.c^oYiîniriaiif  fi|cif^M^  pcilt^ b^^)>ttS|4|w^^soum4|l^  îisalvp,,»! 
-Wftffl.W?»Nlfiril^g*.ipa.PU«A\4pjeç^jppft  tp,<}|pcifiu^,4n  Benle;M4w 

^«Mf  .^»iW<^,m«iyer*MioHf  .ci»l^r4?H  Mi^CL#H«>8^rag^o,.^xfliw^rA. 
,^«iii:à,p9.ipmvmvPW'inipft,  )ici(t  i4epuntiA(^s.Kion  /ue;ril»  iro^«ip«f 
St^^uQKÏ  jwxA«^.ca*Oflic«f,  ^^cX\Qfu^^^f^„ç0f^i^  conrfaiiUifw,  i?^^ 

.  :i?)  n,ÇPftpfi^flW-  i»„.¥iftU3v^rraf  ^fm^m^pWUîgiûû^  jiwïii- 
diction  ;  forum.  Il  y  en  a  qui  écrivent  /br€..iev,Aw  \1alért«Mr,  on 
t|»t«rne;,  esVlMejft  flifféjreiil  ^u  /br  wl^w^iiej  onesiémqor.  Ily.a  bien 
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—  466^ 
i^m,  «fttotifllllQUo  MafHJliiî  V  to^aMr;  im^iénti!^  éi- 

t^ti^ot  ëtibm  a^toi^^fièsMSdâi^i  Fâguttdâ^V'Huii^ 
dum  fidelil^us  coraip  Deo   j^utavi  »  et  sapere  nt^iii 

èuBd^m  homimbu»»  ot  >te^è»''dîc«ai  ;  '^t)ere;'9ttpéfte 

'Wtrà  SôbHèlatem.         '      "  ^      '    '"' 


•  Valéè  meam4fisttiiiiiil96UKvCudivit»fi«  ¥u  MiiUcHai- 

-'•  •'     '  .'  ;  ■'!  .  »  î'-'  '  •  •>'  '; ..  .  '.:   !    •<»,  ni,     :•-'  >  •.:  «-  ..-  ,•■! 

-nés  devint  les  hàtÈ^éBUfàrù'ph'kWoj'ék  féruWprt  é^ivkiii'àh 
-fimi*n  j|»ff  de  notre  l^le,4fe«%lii;ja«(Mtfe  fa  terre) /Jé'fiè'èi^oil'^s 

^Mf  ^ibti. i«  /b)''<»l«rit^^lMe:m^ll^1^i''fe^^ 

•dèWx  >«brfes  de  falr  enf^lM»*',  À^ipiir  V  ië  ëi^l<  et  rëë^^îtiAl^tt<!f; 

«t)iit'de  m«Élto  il  j  tiàééhLêùtië^èi6^f^^\iiîèi\m^M  f^^é^HU  'dofr- 

VMeiDbë;  et  '\&fàré(^'\k  pîêMléÛëè,  'èM'd^fèco^ésfdr  ^i^f^Hti^ri- 

«éWe-.  !4htoi  <  féV  «ïeto^\  '  l'àrt^ltttfoii  •  ^t^A  dchiM;  '«es  defflCMs 

«7^'te'llaerëfaiét»' de  fa  "^AiMëU^ë',  'i^ë|fàVtte"i(âsiiréiÀcWt'fé  )^^)! 

f»iO«Mtfien^/%t>tMr'  W^èe^tft^t  ^  ^for^'ïnifèmmt'im'Vimém^^n 

Voti  doWtfte  'tfëk  t^«l*dà^9Dl"IMèHiftfef/rÙë'fa  ^tëiib^,  Jii|ll^ 

licoi^ëMibft,  tègflhrdè'Ieif%^''fb»èyiè^^ 

varre,  Sauchez,  les  bofts  'èaktib'tes  et  '^ifhdfir^,  tes  ^i^tëtit^  de 

4«^Cr4e>Beclt«rctMk>'ël»<tafM  VÉaffés ;'9it^ nd^  CbiittifmékVétë.  Die- 

->i(4)'€eUb  véponëe  idlrP:  ««Hél^aT^tifk^àti^  dMife'Itfdrè^séé'  àit'l*. 


Is: 


lliea>im««M!|Mbi!iltdisatiifeoitôBt^^:8i  traiisiliisriamiiwNr 
faniiUllaj9|)dbsqaoHl>Àfoet^  irooiiimtiûinesiiUqrifMssH 

^Ii4  :me;  âd^:  »  i^quleseo,  velimique  soliimirïéâè^^  ûl 
alîuju  Jth  eo <iiiiredinf.(2).  desfgDdt;'      '  «  •    '  :  p 

,;ï    ...  ...  •.  .  ^:    .'.    .  ,.  ;■.  '^       j  -    î'.   1*     •••     .'      ;-    »M    ;    j,,'"} 

ur»9Q^mam  . 

JLm  Aevèrend  Père  le  Révérend  Père  André  de  la 

.r      'i;f 

coinpagnie  de  Jeffks  au  collège,  4  Çaei}^[lL^.    ^ 

^  J'ai  receu ,  mon  B.  Pere,^  ?^,y^?  ^.^.^pf'j^i^fl?  f|? 
la  npuveUe  ?(pï}é^.i;  pt  vQ^trç  (^^^^^  dfl  Ip  jd^ 

ce  mois.  J^  voijSj  remtfrcie  de  l'houn^pr  dç  Yptrç  po^^ 

Provincial  :  elle  avait  trait .  quanl  aux  lignes  du  juoin&  qui  en  sont 
iGi  rappelées ,  à  la  déclaration  précédente ,  que  le  P.  Frbgerais 
^vaVt:ptobtfbreitient  envoyée  à  Rome  àVèi^'^es  obs^fvàltony.'  *^' -  ? 
ï-i%)> «1  ç^i^HNDi^ia)ii^  fldJÀ)  fwftranigi^i t;nnfe«!ffir<«è  ^vmfkfà'.U 

p>8tTf-4i^^e  jyj'ei|ç,,fi«smi\ç^  i.p^^Mf  ^fif  f'S  i*^n«  '*'*)  ffff]?^  ,wÇ??r 

seur  pour  les  nôtres.  Tel  est  du  mbins  le  sens  que  nous  donnons 
tt'cetié  dfefrtîferé  phi-aseÂT'ôttr  IfttncH  conf.;  nôiis  at^frs  cirhîiné^ 
4il^l4,bi«n  jU];.D^Qii9ii4t-(l4«ip  mi«  ct^Rifiqu^i  î^foilMepéiJiynt» 
.(f  •  ^>'  P^:»-^.??!'h^  ®iP^'*'  <îpp/Î8««pi:?W^f|  tçut^^  letJ|rft^,^ops.i^yfliip 
expliqué  les  deux nn, comme  fes  paii3ogrài>hes,M.  Natalis  de  Wailly 
éîttfè  adirés* (^i^imfi  es  j^itéogràphie \  ihm,  F,  pâg;  4Ï9),  îes-ei 
^)ii|ttêDt|^éralemiettif>,  parites>tti0tt.?,nû(irH»;fidsC»ofi«viJ  .h..'  .>  1> 
(1)  Çelt^.^<fi:QG^  esf|dQ^^i^s4.fi\^i^A<^s^ jdqfiV?fins;i'ÇQO]^i^fM^ 
T-Nous  n'hésitons  pas  non  p^us  à  rapporter  cette  lettré  au  P. 
Barscouel;'tlégt  Impossible,  malgré  lès  changements  que  les  aÂ- 
Jiéesoqt  héocttaitetneot.  dà:  àiqânet,  de  ne  pa»  lUobiiiMftt^e'stfli 
écriture. — La  date  manque  aussi;  mais  une  circonstance  rappelée 
par  le  P.  Harscouet  nous  la  donne.  C'est  en  1736  que  parut  le  Jan^ 
aehi^me  cfevoii^,  dont  bientôt' il  sera  question.      ' 


—  «88  — 
MMîc V. Amt-je/ilgôoL9*loajiilii«*4e8: fDiàvque^  ^tigo  on 
9M»iMp  piifaîr.VôliBiiii'eii  precuree  un  ânti^ieii  itie 
foi«wli  paii  da  i^ùëlifbeft'prepositiofos'  eingulî^red  àe 
Fl>y^Î4U0r^Qqttm]^  daûfk  voire  roMjsgè  à»  Gaëii;  pu^ 
que  vous  voulez  qm  )è  ihDus  eui  dâeimoD  aiis^  Je»l0 
ferai  tout  simplement  et  sans  façon  ;  mais  comme  la 
mesure  ordinaire  de  nos'lehres  n'y  sufBroit  pas,  je 
suis  oblig;é  de  Taugoienler  pt  de  vo^s  écrire  directe- 
ment. \    .  •  »   '  •'        ,     ,     . 

La  première  (iés  trois  proposîtions,  c*est  qu'un  corps 
peut  exister  sans  aucune  étendue  ;  mais  on  radoucit 
éd  ajoutant  que  cela'  n'est  pas'  encore  assez  certain, 
^ôur  moi  1è  contraire  'mè'i^ardil  évident  et  certain. 
Je  "né  conçois^ 'pas  /  et'  je'ne  crois*  pds  qu'^bù  puisse 
concevoir  un  corps,  ou  une  portion  de  matière  sans 
aucune  étendue.  Le'  mônàé  naatertel'.'  où'tnième  iin 
pied  dft.m^tiei'ie  ^^«Iwf  *.uipi  jwnt  .«^p^iJWi^cfiaw^fPiçf^e 
d'Mn^m^  é&ses  |iwrtie8>mB'paro4t^iffel4a»<Ao^d'aa5si 
inf^6ùcevâftle  i^V.  Cela  fetoghe^fëlféniëiif  an'i  lilràîè^^^^^ 
de  la.r^ispQ*  que  sans  le  mypt^e.dei'eucbajrl^tiç  qvCm 
aTdufu  feoneiKer  av«e  >  les:  ^iHièjufM^  dës^a»  'd' de 
flifaagîriation  ,  et  éxpfi^ùér  ^ar  lés'  principe^  de  la 
philosophie  d'V^Jtote^' on  j^^  §eroi(i  jjamfii^,  av^f^ 
d'admettre^  oes>  deux  paradosefr)!  qatiMine  •  ^oois^nt 
Men  plus  •dfffiéifcls  âr'Woîi'é''qiïé  '  Ite"  ta^^ittp  même 
qu^on.  p^étepl.  expliquer  p^r^^ 
«B-esi  ipas  iisposQiUe  de  T'explique!!  âttffisaaieiit  jpaE>ki6 

r*'/.j      ;-..  'L-"i(   }■{•''  '..    Ht,.'.;  ,  J'^  T    '.1  .^'ii-.iîl   •»«,;(•  .,ti-         ■    '  "    •■' 

•  . '.    >.    1-.   ;•  -,..0 -•     •'.    X  .\»  ....,.,',  i.i  y. M..:  r»w,     .1  !:  .^  ..:  ...-. 
(2)  Cf.  supra  ,  pag.- 172  ,  nol.   12;  pa^..,  2J9.,.  QOt,.H  ,,12  çll.3,; 

pag.227,  nol.  30;  pa^.  308.  liol.  2oV  pag.  309  ,*nol.  21. 
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—  4«9  — 

Il  t^ilqueij;«giise.fiitras  fe^tpiiepimrdaflsi  M  ieoiibil^f  âë 

jii  9eMt('à%  là  teBDl^rev'au  litéii  .d^etii>}ag%t  ^i|â^4Ml-L 

tmmli&fièt  i\fkiÈbMB\  nme9m*^t  Mi^ltJ  lés^  t^s  «Â4ft 
i.|  pk«ivv«s  'de  iB  isiteMNMtô  v^  et'dft,  r^iÉakorlaN  tétdê  nUm 

tf  aaib  poA^iea  p6dtieviddtfliiicaihf|lreb-f¥ifikliifiotallf)é^4é 

«!  glènv  qifô  le  :peiiloi{»/!<tU)i  toi  rMfe^ti^è  6sl^4ttiaglDâlhê 

Il  8t'.r^Qglie>à'ift  tàiaam.'j'i  .■•.'.  ;•  '.      w  ..''h.    ^r.rn 

2''  Pat  Vaport  à  fe  ^'  proposition  oii'  Tôri  i)retenï 
»*  qîc^btifrè  rètèùaue  îiiafeMélleV  M  y'  en' a  Me  èiuirè 

^  ittiifaftterfelle'  (jîtff  est  le  lien'  tntërnë  des  cHtp^ ,  Je  pensé 

quëceHe  secondé  espèce  d'efendfle  est  ènëôré  une  ^ut^è 
flctîbn  déTéspHt:  Mafs  lôHs  qù*bh  adm^t  l'eiisténëè 
i'xine  ]^m\ém^  (ju'W  là'fëgarile'  cbmïtlfe 

•  îndiV!slblfe,  InAiioblle;  feriefrablè^étcf/ 'petit  dti'èàïk 
le  ïîôtitirdiaifelïon  dire  qrf*el»fe  îti^êfeirfeû  de  i^èrff?  Ce  qtW 
«              #^Wfle  èhrtMfeiï^  él  aèS  i^èfjrieteîj  n'ësi^îf  donc  rien», 

*  n'i-M^^fcy  àucùnei^éaritié  ;  n^festéë  ni  'sûbétâncé  W  rùèt- 
\  éfere  d'être*  d'une  sabâtânèé  t  Mais  'si  ^erte  '  ètëùdiib 
f  ta  q^eliibé  «ittèe  kle  i*èé!'  ;  dit  ôti'tfâbsia  même'  ^it^- 
i  |toSHtH>n>^e  lie  ftedt  eti*e  que  f'intatoeftMlé  divine';  atf- 
(               tfé  abëuràitéi  Gàr  (](i'edt  kt^tiVife  v4aiiheM%è  de'Bifeu^ 

j  slttiwa*  kl  preSém^  &ey«'éulïis«ariwpâ**i^ 

i  liante  eiftterësa«^m^dnë^eMtèÉîàiob''lbcèfe^ 

qûe<  rimni^eiû^iité  dtviiÉie'iit^]s5lt}^â^^^  'dhaâë  iqàe^ '(^ettè 
«teHriqe  qpiMHfteit^igpâitiata^tét^pbfidîmblë  V'fl^Më'^iV)tl 


n 


~  4W  — 

fff^^stm  tMt#  QNsati&  andonë  mteilfiob  )èca!li^.t<kl> 
^i^iHkmivm  pMDHneRkiapqtiaile  ^est^pouir.  ainsi  [dire 
flMipPiéftid^^p^ilDAliiiétde^rliedjdistrngùétsv  ooldifdt 
L*W9;ii>'Mf  fiiu}:;^antf|).  .Par  i30DQSH|iMait  M  sèMtabee 
4tlWle^Mf^ii$tti«)«l  dapaM'^ifDOfiemfe  de  ta/ndèinsin»^ 

4U^lQ:jcarravo««)mît  aui.4i£EiilwteipaBtje»'aipîgiia«* 

WfV^^4^r^Qie^  #|A«4«B(  I  pat  idi^erootûa<,panm(>  ^\ai% 
même;  d'où  il  suit  qu'elle  ne.aeiPéilkpak  Aoub^ei^iefd 
jpjçf  tQut^.j^l^  (^|i;eïle^rpU.jyoc^eflpi^ntï  )çteaj^nç<-  ^!?^^ 
4ji|I^ç.  aueanitir  ^'içi^en^jlé  de  Pje^,  ^uq^fip  |^,%îtÇp 

^e.septiineijt  bizarp  n'^t  pa^  p^rMcii,lji(îr;^|Vj(^rç;^pf% 
J9^){rtip,.j!E^  sç^s.qu;i[jp;|^  fioutieïjt  daoà.q^^^qpe^.çpj; 
,i;çgçs,^  i:L>ivqT^ilé.(içP%îii^^  et,q4;ilj;^eyi3{}twA«? 
l^ei^>J^,«o4fi.  ^  .n^i^iiçr^^idcw^t  1^  ga^ei^^sf^^ 
v^^\tfi^t^  ^9qliennpïîjU:px,fe|epç«}  di^  Qi^l{eii^lfnQrâiJW 
_^\/^jo^^  ,n&jx^^^  pa^oil^I^  loutia  ;^^t.ff,d(?r*ispan||bici{ 
j/ft  .ftlJûMëfl^  ^nf  .^ÇfiBr  qtie  ft'^e^^ftttelqq?  :çhft^  fle  .jî^fe 
-^/ï^<?^»%^  P.^r,#nÇPWfi  etfeft4tte}|M^«ïi{Citr^i§  M#p  diB» 
.çprp&ïfBti^'^pjIfip  q^^^jlf  sç;:pwgp»eqfc.^^(w*vçiir^t{?t  ftfti^ 

jÇj^^,spifpit.Mij^P9^fiil^^,<:$wri  tcftU  ;ÇÏaqs.,ia'  «wppoftHjflp 
4«fj,,Pie«  ip^'cift^/çffe^  >ft*'c«î|.,s§iil,.|W 
^^fC^iqujskiii^  <^f0wlta^p^  |#j  4f^«i^Mïafl4tinaii|e 


—  474  -. 

dans  la  3*  proposition  ,  je  ne  vois  pas  pitfsr  '-^tkte  "fôtl^ 
f(^finq»(AA\X^\y'nmmK\f^ ^^m^ûp  «gnindB  TwdêB^idu 
^qoî^rcrutfreiitei^griDdpk  iùtktbUlùoAxéles^  t,  nfiàugoB'Jêi 
jç^^j^4m^^  ifh  ^ti^  ««M.lœipéliis.  imarïAaùuà.  îD'aiH. 
4f^4P$  -m  diimàlUmt  aiireel<d^  ^«cmles  h.  s)»stemr  dfë 
^Uia^ii^j^i^iMnSfdttîVMiMiillurBtiekle  ^iMsidjIuUlk  *oi»t«4lé 
l^feoHonfute  pai^M^diabUé  db  ]M9llere9(3^;  Wiiyè'sèittfWé 
i^ifigètei^et c)j)!i1rfÉiraéiiée  adq^œdu ftysteiiie idâiis^Q 

t)elHsk  i((iartiUlofla  v  «liiomiiisahiMMWÉoaÊ  d  hi  ëei  iiqâa  feiiirl 
J(>eM[Up»paÉ(>iiaiiirel>qiiB  JJao^Iîgna«ide 'força  tentBlfmie 
X^fil»^  Wiiteisç  d'<rtii|iiâ0pl.f  -^  euiiieeMppsiàfkti  KxsàipBtM 
£f^cmymimmf9i.némf  deilàasèoteB  datas  jjiiiuitiavëJ 
iJaUtenr^'^ouh!  i^p»nemnftmt)àhr0irJe^iii»nitft!defiiM^ 
iener-  un  >  oour^an  :  ^yMmi^  r.  qp  i  m'est  nî  iodiiii<}e  limloii 
M^€»lmMdfii*Mt(U[)naiifillè!Nit  de:t*ai)iHl  dé iMo)i^DeHi>Jen 

<  \%\  m^^  )PHVàtt  WMolièi^ ,  fi^  à  ^^tàëii\  en  ¥è^7  ;  kMi&Ùi 
eiiil^.|tétat>f«fKléèiaB(iqiit.'lh«MrajqittfltliM>  teiq[>sc^ 

tinrfitê  de  Malebranche.  En  1721 ,  W  est  élu  membre  de  l'académie 
'a'e*  s^îehcl«  ;  pnïs  H  renij^lacè  Tàrf|[nûn  'dafts  ïa  bhaire  de  pbiloso- 
^pHte^^au.CDltéOf.aft  rrj(tteiQ;i|l  feUèurf.(^i»^i992v'â9é'4e'«S^Mi8«l>iPA 
de  lui  des  Leçons  de  mathématique,  etc.  1726^  \^^%^ijd^^,.JÛpf^ 
de  Physique  y  1733-39 ,  4  yol.  in-12  :  c'est  dans  ce  traité  que  se  trouve 
'k^pah^Um/^xif^è^kéés  t^tUs  ^irarbNUë«sV^ai<(le(faM>/au- 
K^ViX  explif^if  fl^Q^M^s  {ipoureivI^Ot^  jqiiât^nigiiesi^fpl^ 
chimiques  de  la  matière.  I^'abj)é  Le  £oirgiie.d<B  ^aunay ,  son.éléye^ 
a  publié  ,  en  1743^  iih  livre  intitulé  :  Principes  du  système  des  pe^ 
4Mté  tëîirMItonip/qâi  éclaii<éU  suffisamment  \i  pensée  descm  mvttr^. 
'Vio^r.  14oiiéi^i;eiil«':ftqsfr.jimv.>  ètCt.etj^      si    .»    ...         -  .: 


^  471  — 

Xffet^fA  l^.i^tUvietioW:  eu-  jmioiîer .;  ^'te^riéili  des 
4f$uaL  autres.:.    ..  ••..■:!  ^:.  r 

'PooTMri  jbîsoto  |loiir4«  ^Itémé de tàblié'dëll<)^ 
Hera»»  tl>me  ptfroit  aussI'Mltdef  qùlt  êst'fngisifieaT.  £e 
jeu,  et  IdifiAe.  âwkiuiliqiie^ldcii0es  i^etMs  tbu^bttlMs  de 
diffet ens  ordre»  ^  ^  ér  tes  ^batas  doHdesi  de  dMerenté 
<«peee*,  Jui)|f>tthnt  ilÉ«t(iiiil«fell«iiiént<MiieM9és'pbyu 
«MM?»  d«  tous:  iesjoOdiï  db'Uiiiiàt«r6«t'sttr  «toûlides 
plufi-geèemmet  ides  plus  'diffioÉtes-iqui  ètoieàt^rJésdSs 
ÎUHHi'i^i  etlosdeiUMfeBimti  y: damcÉMicalMMe' dé^atisi- 
fUmi'csfffitwiie9MohQMn9il0ABsy8tQiBft  ilaftesiciD^^élott 
mufiiiaitl  .ri  ûe  dtaientiRtl,  oi|.  dcroèoroit  coûH  eu 
UdaiAneodfoiÉsjilMsdiiiiej  jukfu^iei'  tilai  ,^eé>il]e  âeni^ 
bl«>  Kifeiitr.dehriné<>i*eMgiiiè  4iiét|«<!flftltito«oil8  )<pre* 
sesteviiiè)nBraY'deivDilé)0Mi:sooMl>'^  lé  syslttOMr^de  ce 
flstfTBNrt  .^bysioico  in-est  gks,  ««bM  /de iJ'AUteur  < tfe  '  là 
natiira^Je ocrais  diiiaioîw  lyuHliemapÎMpbché  bè»ucotii^ 
par  sa  féconde  simplicité  ;  il  deviendra ,  si  je  ne  me 
frown^i  »  dans,  «uçta^^  t^p$,.Jp  ,j^y;iï9me<ido^ijaaiit , 
du  mo^S'  purm»  îles  ramateurs  de*  la  èônsd  physique 
Ctehi!  deNetKotl'édf^âdéï^â  IsTVnod'ë  âïïjôtirâ'biiy  pst 
sa  noùveaulé  ,  ,et  par  la  ^vi^fk^  vf^pf^taUm  d^  Wi^^u^- 
tqurKWais  je  .01^  efoisr:pasii4tti'iil  Gmbo  foifti»iii0'  dans  les 
sierlto-''af'ventr.  '      -"'  •''*••  '  ^   ';    •  "  ^  " 

;  .V<His..pç.  m'^iri^s.  4it  4uat  dlui»  ouvrage  «iagulier 
41R  est  îtorti  de'  Tetre  ^soMege^  et  qui'  «r  JJOttr  titré»  !è 
Jansénisme  àèvouè'  etc.  i^ènât'Iù  là  prémîeré  partie: 
1^.2'.  flui  :  e?t\j3^pai;^ïww.t;.diu  îWêmci  :ÉîPwt,  Mvm'ast 
pas  tombée  entre   lev  *mdf ns*.'  'Bon  DMill  Qv^H  fimft 


^  \n  — 

eli:e,fMripus»meat  TÎsionqVtre  pour  s'ailer  aa^Ure  ^Bt 
tèle,qu6.  Jaiisenius  etoit  un  vrai  AAée,  et  qu*il,^.eù: 
Qfl.  YW  dans  son  gro&,ouifrag^  dHnsiauer  et  d'^l^ir, 
TAtheisme.  C'est  apparemment  d'après  des  mémoires 
dq.P...Hardouin,  et  de. son  Alhei  de^ecU  que.  le  P, 
deO. '(ijiM»n  disciple  a.  coaçu  et  irxeeulé sou  hti  ou^ 

(4)  À  cettei initiale  que  Iç  P,  Harscouel.  Avaitécrileseule,  te  P. 
André  a  ajouté  de  8«r  mitin  les  cinq  lettres  qui  coinplèteiit  le  nom 
dii  P.  de  Gennes que  lie  P.  Harscouct  avait  eu  vue  évidemment.. 
—  •  Le  P.  de  Gepnes^  qui  a  tant  tait  de  bruit  à  Caën  ,  esprit  mé» 
diocce ,  et  de  qulLe  réputation  dans  sa  compagnie  :  se  mesie  des 
matières  du  temps  ,  n'était  encore  que  rcgent  de  philoaopliie  en 
1710.  Le  P.  Audriu  professeur  de  théologie,  le  laisse  faire,  et  de-^ 
■ncme  tranquille.. Ce  P.  A^idriu  obligé  pendant  quelque  temps  de* 
professes  la  matbémaMque  du  même  collège  pour  lemplacer  ua  au<- 
trjç  Père  qifi  «rait.fait  déserter  la  classe,, -4  Le  V.  De  Gennel  al*, 
taque  lescabiQr».die;M.  BulOtacd  professeur  de  Uiéol.  »  et  autres  :> 
en  tire  maintes  conséquences  erronées»  à  tort  et  à  travers  :  n^çtoit- 
ppiut  asse^  for.t  pour  paWer  si  hardiment...  ^11  falioit ,  qu'il  ui^es»^ 
ti^màt,4;:aere5  nés  prestj^es  et  docteurs  de  Caën  pour  -avancer  ftO«i 
leurs  yeux  tousses  paradoxes  :  Jaii^enius  conraincu  d'âtbcisme  ,< 
quelle  extravagance  :  M'.  Vicaire^  curé  de  S.  Etienne  n'eu  étoit 
pasconleut...  Cephas  autre  que  S.  Pierre  :  autre  impertinence.*-^ 
Cathcc|iisme  contre  l'université  de  Caoo:  un  article  de  ceile critique, 
stupide  ;  un  autre»,  extravagant;  un^tre,  40t«  L'auteur  n'entend 
ni  S.  Augustin  ,  ni  M.  De  Gambraj.  •—  Le  frère  du  P..  De  Gennes, 
Père  (^  l'oraioiire,  outré  dans  le  parti  opposé. -- Le  PcredeGeiinea 
à  Paris  Pecc  des  retraites  en  1762,  plus  modéré  qu'autrefois...  J'ér 
tois  jeune  dans  ce  temps  là  :  c'est  être  jeune  un  peu  iijrà  à  35  ou . 
40  ans.  De  Quens,  JR.  J.,  pag.  107-108.  »  —  <^  Deiionc  du  P..  de. 
Gfunes  eii  17^1...  avril...  à  M.  de  Bayeux,  de  la  doctrine  de  six. 
membres  de  TUniv.,  M-^'-Buffard,  Fauvel,  Kpidojge,  4evrd4VL., 
dq  La  Buç,  P.  Drouin,   -^  Lettre  du  P.  de  G.  à  J^.  de  Bayeux, 
sur  le  mouitoire  des  professeurs  accusés.  ^  Ord.'^r  de  M.  de  Lotv^ 
rjii^c  du^S  jau.Y.  M^%,  aprc$  les  explications,  .dojjiné;;^  par  leâ  <« 

GO 


^  m  - 

trftge  ;  mais  comme  eeluf  éik  P*.  Kar^ttih/iV  A*a  pas 
pl^^eté  du  geât"^  eàffloliqu^^nsî^;  qùé*  dé  ^éluf 


acdiisfià,  âé^hiàre'ïa  ^értonc:..  «tcVVIfn'âi/k^tofretf/'^teVdéde  fnenUli- 
«f«f.ieli<kifii4fiieèél>  »^/M.  fturUin  êiUé ii'QamrL  dléicefë  deCibtt* 
lances...  profess.  de  philos,  à  Caën...  De  Quens,  Recueil  Unigenitus, 
pag.  149.  .— Celle  dénoncialion  du  P.  de  Gennes  avait  été  d'ailleurs 
précédée  t^ar  un  fait  qui  l^explf^ûe  î  sit  ddctetirs,  Maunyl  He- 
jfnauia',  BûWatd  ,T*à«vel,  lé  ^.'Drouîn,  W  P.  frodécliât  avaïenl 
censuré  le  8  décembre  M^6  dix-sept  propbsltiorts  (siir  iés  actes  in- 
différents,  sur  la  Ubertê,  sur  râttrltrorr)  d^'/ésûîfes  deCaen,  do 
P.  Mâhotiacau  eu  l'M^.  du  P.  Vltrreri  nï6,  du  P.  DubreùU  en 
1^99;  du  P.  de  Gènties  èii  17if0  ;'^t  dette  cènà'ure' avait  été  cbnGr- 
méè  i>àr  HI.  de  toïYaîoe  le  15  Juin  M^.  Id.,  îbid.,  pâg.  152;—  Le 
P.' de  Gennes  p.issa  pour  Tauteur  d^une  brochure  pnbHée  en  173T 
sotti  6é  Cltrf^t  Lé  JàfiieniimeéAj^Hf:  Bû^'apMt'  imft?. '-^iié  \iire,  se- 
lOD  Aeif'IMtv.èe€k't\iTtih\*tik\9,;  l'*paH.,'pi^.*6ë*.'€»t"toA  faderré^ 
chMiffô  dttidée9«t<igl«ia1i»frdii  P.  Hiri>dèuiti.  --Lé^'P^Be  Genties/ié- 
suite,  était  souptoiiiiéd'^^ii  étr#  l'iruieur.  /^ftf., 'pafg.  320.  —  RarMer, 
danftfiot»  Vic^wnnairt  dtê  oiuM^^s',' l'art lirWàe',  nous  he  saurions 
dive'«w:  qiitl'foofteiieiuVàdn  «efiViiiii  qti'fl'api^éU^Dlét/flf.'l^eQt^tre 
eslHce  HiÂreuU  ifiill  a   v<ytfTu  diire.  De  O^^iî^  '^^  thoiné  nommé 
0  if.  J.  ,  ^sff.  107) ,  ffii  Père  Du&reuil  de  "Rennes ,  i^rof.  de  phUoiS^ 
à  Oaen  fers  1719,  esprit  AHigueux  ,  ^eloti'ifèlré  liuteur;  et  c*ést 
en  çMirfe  il«  la  oote  ({«i  icoiliserneleP.  Dè"Gennërs  que  tetit  nien- 
iion  «e  trouve.  ^Nl^tis  avètte  ious»  les  yetit  uht' LeIîYe  de  Jlf. 
VaM  à  HHf.  iei  ifamenistes  à  VoccmioH  des  Noitr).  ecclésiastiques , 
qui  ifesl  rien  autre  chose  qu'une  défense,  contre'ïe  journàT  reli- 
giea!(,  du  $m9éwOime  dét^ilé-.  On  y  préteifd  que  dé'  tous'  cedx  qui 
ont  lu  ce  HVre,  oh  en  à(roUt>BVfès  peu  piitièfkhêënt'j^lBti  itiHvùin' 
e^9  de  empiété  et  de  Vathétime  dé  Jànsénith  (pag-.  '*y.'  Celte  lettre 
éeiUc  évWèmment  par  l-aUtèWf  du  Oimëux 'libfelle  êsi  iignée  PHff^ 
LALBTrife: ,  et  datée  de  FàW* ,  lé  22. ''  Dec.  1^37.       ' 

(»)  t  te  P.  Merlin  assez  bofa  esprit  \  mais'fi^tiîd  ,  et  «trperûciel, 
ai0i  du  P.  Aubert ,  obligé  h  Caén  de  Vticter  en  <}las^e  une  retrac-' 
(ftthon  dUi  m^l^bfftnchHtdê  :  ^V6\i  pôurhiht  assek  sufti  le  tdtin  or- 


fait  un  extrait  pour  être  mis  daus  le  journal  de  Tré- 
voux ,  et  ou  il  refutoit  les  Visions!  de  Tauteur,  mais  que 
M'd'Argenson  en  ayant  eu  avis ,  a  deffendu  qu'on  fit 
iàipriiiiér  éette  réftitatioti  «  apportaVit  tpour  FMison^ué 
ce  libelle>'atârnt  demeuré  sans  débit ,  et  daàs  Tobs- 
curité  qu'il  meritoit ,  ce  n*etoit  pas  la  peine  de  Ten 
tirer  (6).' ■'  " 

dinaire  :  ayoit  pris  i|uelque  chose  de  la  philosophie  du  P.  André  : 
dicta  sa  physique ,  mais  estroniée^  Un  P.  S.  Cyr  son  collègue 
dictoit  en  même  temps  les  cahiers  du  P.  A.  —Ce  P.  Merlin  bril- 
loit  dans  les  disputes:  y  portoit  les  mémoires  de  l'Académie,  con- 
tr^:B^.  : Aiibelrt  p^ofe^epri^fi  pIvlo^pM^P  ^otfeigfs  d«6  Mts  /  ^lU  se 
piauçit  de  çartesiavisme.  ^-^  Le.  P.  JKerlin  se  plaienoit  beaucoup  de 
1  administration  des  biens  dé  là  maison  de  Câën  ;'  étal}!!  procureur, 
èt'treimàl'cèt'èinpibi  :  ètoH  6bllge'd'atéî^  tétthin  k  tin  Jai^i&i^ 

4xigùit%n,  Paris,  1732,  in-4»:  un  Examen  exact  et  détaille  dvi fait 
^ktMûriUi\  i738\  fir-li-;  irà'fôllrni'én  ôtrtrt  '^iifeUbes  ftrOdfei  '«» 
j^itiiMl^eTrélrdtiti^osijQo^rd  ,iFrfn€B  litteromin 
.,,«l«,jPam,uDBiftttreijdR:P.,H^f?fiQfleiM,  9*,^it,^flû  le  ^.  Mej. 
lin.en  ayoit  fait  un  extrait  i^our  être  ipis  dans  le  journal  de 
ïrevoui,  eï  où 'il  reltatoirfis  visîo^is  de^'lantèbr;  itfâïV  que  W! 
DiA^tîàaii,ietaelci  Dtf  Qatstfsw^/'.  ,l«i«L  iW.c^^  ; 


»tlv'i;.<il    ;•      M.  Il  i.i  c»'  :  •  ».  .1'     »   '.'.-,  ':■•■      ■ ''   .  -  i  • 

•:}••  .Jjr;l»,/il'  -i  i'*'!'  M|.  M.     <,i.»;.  I».i.      .     '•-      ...1'.'-      ,- 


—  476  — 


Â.MoM  MeveKBu4  Ptre  le  Revendud  Pire  Àtïins  40  fa 
.    :    Cmipagmi  de  Jeêu$<ià  CeUegt  A'  Coe/^. 


t  A  Paris  ce  26  jaillcl  17^1. 


Mon  Révérend  Père 


P.X. 


'  J'ay  \ù  ^OBf  Éiofi  d^i^oîr  laiMtredci  V»  R^  en  f^re^ 
sence  de  ceux  qui  avoient  droit  (l[ê  decîdièr  avec  moy  ié, 
ia  f^lidité  de  votre  ç^cuse.  Quelque  nomI)reui^  qu'ail 
esté  cette  assemblée^  il  ne  s'y  est  UDu^Té  penonee^^dra^ 
te  suffrage  vous  ait  esté  faVorablç. Toiis  y  dnt  fîèléindî- 
goés  qu'un  ancien  Prores  de  la  Compa^^pic  se,,  ^lieif^pri- 
mé  d'une  manière  si  peu  respectueos&siN^ceHitteUea 
regardé  dans  tous  les  temps 'ccJTiiVn^tttrii^''oti'ft)e9me 
nécessaire,.  Ce  ^e^t  donc  point  paVcçque  VQ^j^ini^rilief 
la  dispence  demandée  qiM^n  veiil  bien  vojus  Taccocdcn; 
mais  uniquement  parce  qu'avant  d'estre  propre  a  pro- 


(1)  Cr.  supra,  pag.  410,  not.  3.  —  Les  paléographes  voieul  dans 
ces  deux  lellrcs  Vabrévialion  des  mots  Saueta  Maria,  Sancia  Ma- 
ter (Cf.  Alph.  Chassant,  Paléographie  des  chartes  et  manuscrits  du 
XP  au  XVIP  siècle,  pag[^  23J.  La  défoUqn  loote  parlUsuUère  des 
Jésuites  pour  la  sainte  Vierge  se  concilie  parfaitemenl  avec  ce 
signe;  mais  cela  ne  nous  dit  pas  pourquoi  ces  initiales  se  Irouveiit 
sur  certaines  lettres  et  non  sur  d'autres,  ni  quelles  pouvaient  être 
les  inductions  que  les  F.  Jésuites  en  tiraient. 


—  4717  — 

cil rehke. bien  !de  la  i^oxàpaffaiG^  1 1  est' deeessfeiirè  d»«vpM 
èti-rêS|J6ct'et*pour  elle  et  pouf  i  ses  UAil  et  usagés  jjetsmi 
avec  réspeiet  Mon  ReTeren4  Père ,  *e  ¥•  ft*  le  très 
obèfô^tii  serviteur ,  '' 


t  S.  M. 


A  Mo;i  Révérend  Père  ,  ïe  Révérend  Père  André  de  la 
*   *  Oômfa§nit  de^Jèrns^éii  Collège  A  Caen. 

t  A  Parif  ce  5  Aousl  1749. 

Mon  Révérend  Père 

Je  suis  trop  édifié  de  la  lettre,  dont  m'honore  V  R% 
pour  ne  vous  en  pas  témoigner  et  ma  satisfaction  et  ma 
reconnoissance.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  de  parler  de 
cette  lettre  a  ceux  qui  avoîent  entendu  la  lecture  de 

(%  Ce  Père  JJ.  De  La  Grandville  n'est  cerlaiuement  pas  le  même 
que  le  P.  X.  De  La  Grandville  dont  nous  avons  publié  une  lettre  et 
sur  lequel  nous  avons  donné  quelques  détails,  pag.  397  et  398.  L'é< 
crilure  de  ces  deux  personnages  est  très-difTérenle  ;  et  la  signature 
d'ailleurs  n'est  pas  la  même.  Peut-être  ce  dernier  ,  sur  lequel  nous 
n'avons  aucun  renseignement  précis  ,  était-il  un  parent  du  pre- 
mier, son  neveu  par  exemple? 


lapn^edenl&yet'ilsoBtloaBpfifére&'voloèiierailNirl'ia.to 
jofetju'elle  iiM>ceasiéiiiieit;  Nf  ils  9ètai««8[tou»«lianaéi 
dn:  afgiMnoes  ^siHTeâ<|iie>inMi9;noa$rdQ9ae«4e  v#i 
véritables  senti  mens.  Ils  ne  seront  jmiim4  .dwtoKi^. a 
celuji^i  ^  l^9f)pçi^r.4e^tj^f|  s^c  un  profond  respect 

Mon  Révérend  père 

deVR» 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

•'. .  j  .  :    A     •»       '  •  '    ; 


.*'•  *  ^  ''  •"'  ■'•  .'  ••:    "    i*  .■..;'•«'  •  •     {»  •  .''.|.'i  ijMiï  <iîik  '.^ 
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